Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



s 



/ 






OEUVRES 



DK 



^^ALTER SCOTT. 



TOME XTIII. 



N. 






i •_ . 



V > 



IMPRIMERIE DE Q. FOUENIBR. 
>ti Di iinri, ■.14. 









i''i-iî.NK,rin;cr,:ir.i.iN, PKiii'.K'/i.N, 



ŒUVRES 



DE 



WALTER SCOTT 



TRADUITES 



PAR A. J. B. DEFAUCONPRET, 

AVEC LES INTRODUCTIONS BT LES NOTES N0UTB|.I.KS 

Dl LA DCRIf ikll iMTlOlf B*âDI1IMDia. 



TOME DIX-HUITIEME. 



LE COHUiTABLB DE ■«■BSTCB 



PARIS, 



FURME , CHARLES GOSSELIN, PERROTIN, 

ÉDITBUES. 

M DGCC XXXYI. 



f : 




I 

> • 



l . 



)*. 



i 

i ; 



, «-«v*»***" . •> "v** *^ - ^.- •-\ .*<* «-»•-. 



INTRODUCTION 
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OU 



LE CONNÉTABLE DE CHESTER. 



Le titre A* Histoires da temps des croisades donné aux romans 
snivans , a été décidé plutôt par Tavis d'un petit nombre d'amis 
que la mort a rendus maintenant moins nombreux encore, que 
par le propre goût de Fauteur, non qu'il ne vît clairement l'in- 
térêt qu'exciterait le nom des croisades, mais parce qu'il était 
convaincu que cette sensation est d'un genre plus facile à créer qu'à 
satisfaire , et que chaque lecteur serait entraîné , par la mention 
d'un sujet si magnifique, à se former l'idée d'un cadre si étendu et 
si grand, qu'il pourrait n'être plus au pouvoir de l'auteur de le 
remplir; qu'ainsi il se trouverait dans une situation analogue à 
celle du nain portant avec lui la toise qui doit servir à mesurer 
sa propre stature, et paraissant en conséquence, dit Sterne, 
« nain de plus d'une manière. 

^ C'est un fait , si toutefois il mérite d'être examiné, que l'éditeur 
et l'auteur, quoiqu'ils aient en général les mêmes intérêts, ces- 
sent de s'accorder en ce qui concerne les titres; et c'est un des 
secrets de l'art d'écrire, si ce mot secret peut s'appliquer ici, 
d'en choisir un parlant, comme on l'appelle, et qui réponde à 
l'attente du libraire, puisque celui-ci couvre souvent ses frais et 
vend une^édition avant que le public ait pu apprécier l'ouvrage; 
mais l'auteur doit aspirer à un succès plus durable et désirer 
que son {livre plaise encore lorsque les feuillets en seront ou* 
verts pour la première fois. Aussi, plusieurs des meilleurs ro* 
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manciers ont-ils eu soin de donner à leurs œuvres des titres qui 
rendent impossibles toutes conjectures préalables. 

Malgré ces considérations, le nom des croisades a été placé en 
tête de ces histoire» , et Tan 182&> fertile en projets, étant le 
moment fixé pour la publication, elles furent précédées d^une in- 
troduction conforme au goût du jour. 

Le plan de la première histoire de ce recueil a été tracé plutôt 
avec le désir de tromper en général les espérances que le titre 
avait pu faire naître, que dans le but d'en remplir quelques-unes en 
désappointant les autres? aussi. Faction est-elle basée moins sur un 
incident se rapportant aux croisades que sur un fait particulier 
aux mœurs qu'avaient introduites ces mémorables entreprises» 
Les désordres domestiques n'étaient pas le moindre mal résultant 
de l'étrange influence de cette superstition. Ce n'était pas chose 
rare qu'un croisé, au retour de ces expéditions lointaine tro ùvât 
sa famille augmentée d'un jeune rejeton , sur lequel l'épouse dé- 
laissée ne pouvait donner d'explications satisfaisantes ; d'autres 
fois sa couche nuptiale était occupée par la simple raison que la 
Ame du lien avait préféré aux soins qu'exige un vieux guerrier ^ 
les deux propos d'amour d'un jeune page. De nombreuses histoires 
de ce genre sont racontées dans les diverses parties de l'Europe^ 
et le chevalier on le baron, suivant la trempe de son humeur^ 
accordait une foi implicite aux douteuses paroles de sa moitié, ou 
mettait tout à feu et à sang pour venger son honneur qui, après tout, 
Ik^avait souffert que par suite de l'humeur errante qui lui avait 
fait abandonner ses pénates pour aller chercher des aventures en 
Palestine. 

Une tradition écossaise, citée, je pense, par quelque me» 
nestrel des frontières, attribue au clan de Tweedie , jadis re- 
nommé pour sa bienveillance, une origine qui aurait assez bien 
eonvenu à un héros de l'antiquité. Certain baron, d'un âge mûr^ 
je suppose , avait choisi une jeune et douce compagne, que peu, de 
ittdis après leur union, il laissa, en tête-à-tête avec sa quenouille, 
dans sa vtdlle tour, située au milieu des montagnes du comté de 
PeeWes , près des sources de la Tweed. En revenant après sept ou 
huit ans , laps de temps qui n'avait rien d'étrange pour un pèleri- 
nage à la Terre-Sainte, il trouva que la solitude du manoir s'était 
adoucie en son absence, la châtelaine ayant été consolée par Far» 
rivée d'un étranger , dont personne mieux qu'elle ne pouvait ex* 
pliquer la présence, qui , suspendu à sa robe^ l'appelait maman ^ 
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tdtfifiB fw le btron dk aîMié à 1« nmtmef son âte; maû I^ge^ 
d'après k» dédsîeiit des jwfsiMmsalie» y ne «''a^dvdâîl Aullement 
avec Véfoqut de son départ pour la Paiesciiie ; il pria donc sa 
fenniie ée lui expliquer ce mystère. Après ai^r répandu des tor* 
rensdelaraieSj soigiieiiM»ieiit»iiB6seDrëseryepe«rroeca9ionpré^ 
tente, la dame raconta àHiométegencilbomBie qne, se promenaM 
un jour seule sur les bords de la rtrière naissante, elle ayaît yti 
s'élerer, d'm courant profond, encore conna aujoardliuî sous le 
nom du réserroir de la Tweed , une forme kumanie, qui d'abord 
daigna lui dire qu'elle était legénietutélairedu fleuve, puis, bon gré y 
mal ffré, devint le père du turbulent personnage dont la présence 
avait tant surpris le baron. Fort peu des contemporains du che- 
valier eussent ajouté pleine croyance à ce récit , bon au temps 
d'Homère; mais l'époux était vieux, sa tête affaiblie, la dame 
jeune et belle, de plus ses parens (lesFrasers à ce qu'on croit) 
étaient puissans et belliqueux , et le baron avait assez des conduits 
de la Terre-Sainte ; bref, il crut ou fit semblant de ^oire l'aveiK 
ture , et accepta de bonne grâce l'enfant que sa femme et la Tweed 
hii offraient* La seule circonstance q«i conserva le souvenir de Pin-^ 
cident fiot que le jeune homne retint le nom de Tweed ouTweedie. 
Cependant le baron ne snt pas , comme le dit la vieille chanson 
écossaise, c tenir le berceau en mouvement i>, et la Tweed jogea 
sans doute qu'un fils naturd était nnepostâîté suffisante pour tax 
modeste amant presbytérien. Le baron montra à ce sujet si pea 
de rancune, qu'après avoir élevé le jeune Tweed comme son hé- 
ritier, il lui en laissa tous les droits en mourant; si bien que le fils 
du dieu des eaux devint la souche des Drummelzier et d'autres 
nobles races d*où, suivant l'expression du berger, de l'Ettrick, 
naquirent a plus d'un héros et plus d'un haut fait. » 

L'histoire du noble Moringer est à peu près du même genre ; — 
on la trouve dans un recueil des chants populaires de la Germanie, 
intitulé cSasmmbing deutsher volkslieder^ Berlin , 1 807, publié 
par MM. [Busching et Von der Hagen. Cette pièce est censée ex- 
traite d'unechronique manuscrite de Nicolas Thomœun, chapelain 
de Saint-Léonard en Wiessenhorn, et datée de 1533. La ballade, 
fort répandue en Allemagne, doit, d'après le style, avoir été com- 
posée au quinzième siècle. Le noble Moringer, puissant baron ger» 
main » étant sur le point d'entreprendre «n pèlerinage à la patrie 
de saint Thomas, lien dont nous ignorons la position géogra' 
phique, **ésol«t de confier son château, ses domaines et sa dame 

z. 
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'au vassal qai s'engagerait à veiller sur ces précieux gages 
jusqu'à la fin de la septième année. Son chambellan, homme âgé 
et prudent, refusa le dépôt, observant que sept jours au lieu de 
sept ans serait le plus long terme , pendant lequel il voulût con- 
sentir à répondre de la fidélité d'une femme. L'écuyer, plus con- 
fiant, accepta la mission refusée par le chambellan, et le baron 
partit. Maintenant les sept annéessont écoulées, à l'exception d'un 
jour et d'une nuit , et une vision apparaît au noble pèlerin dormant 
«ur la terre étrangère. 

a Le noble Morînger dormait dans un verger , lorsqu'une vision prophé- 
X\(\ué se glissa sous ses sens assoupis , et une voix murmura à son oreille : 
« Il est temps de t'éveiller, sire chevalier, ta dame et ton domaine choisis- 
sent un autre maître. 

Ta tour voi t flotter une autre bannière , tes coursiers reçoivent d*âutres 
rênes, tes braves vassaux se courbent sous d'autres lois, et celle que tu ai- 
mas , jadis si fidèle et si belle , s'unira celte nuit, sous le toit de ton père , à 
l'héritier de Marstetten. » 

Moringer s'éveille, et prie son patron saint Thomas d'éloigner 
la honte qui le menace, et à laquelle sa dévotion pour lui l'a ex- 
posé. Saint Thomas, sensible.au reproche, fait un miracle. Mo- 
ringer se rendort , et lorsqu'il ouvre les yeux , des objets bien 
connus frappent ses regards. A droite est le manoir de ses ancêtres, 
-à gauche le nioulin bâti, suivant la coutume, peu loin du 
xhâteaû. > 

« Appuyé sur son bourdon de pèlerin, il se dirige vers le moulin, — son beau 
visage est si altéré que nul ne reconnaît son seigneur. Le baron dit ati meu • 
nier, « — Bon ami, diles, par charité, à un pauvre pèlerin quelles nouvelles 
sont ici? 

Le meunier répond : — Rien de nouveau , si ce n'est que la dame châte- 
laine a choisi un nouvel époux; son mari est mort, dit-on, en pays lointain; 
sa perte afflige nos âmes, c'était un digne seigneur. 

«Je liens de lui ce moulin, qui me permet d'y vivre libre.— Pui^e Dieu 
donner au baron le repi>s dans la tombe , son œil fut bienveillant pour moi ! 
lorsque viendra la Saint-Martin, et que les meunière recevront leur paye, 
le prêtre qui priera pour Moringer, aura châsse et étole à la fois. » 

Le baron va frapper à la porte du château qui est verrouillée 
pour prévenir toute invasion, tandis qu'on s'occupe des prépara- 
'tifs de la noce. Le pèlerin supplie le portier de le laisser entrer, il 
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l'en conjure par ses propres souffrances , et au nom du dernier 
Moringer ; la dame du château ordonne qu'il soit introduit. 

« D'un pas triste et lent Moringer traverse la salle ; il s*assied le cœnr pieîn 
de soacb : aucun de ses vassaux ne paraît le reconnaître. Oppressé par la 
douleur, il reste au dernier rang; les instans qu*il passe ain^i sont courts » 
et jamais minutes ne lui semblèrent si longues. 

a Le jour est écoulé ; la fête finissait , voici l'henre du soir, et bientôt ce 
temps où l'épouse nouvelle se retire dans la charobre nuptiale, l^n des con- 
TÎés dit alors. Par un constant et antique usage , nul hôie ne peut reposer 
sous nos toits sans avoir d'abord mêlé sa voix à la nôtre. » 

Ainsi interpellé y le baron déguisé chante la mélancdique com- 
plainte qui suit : . 

« Froid est le lai du vieillard glacé par Tâge } ainsi chanta le pèlerin : dons 
prédenx , brillans habits , ne peuvent délier sa langue appesantie. \ utref lis , 
semblable à toi, joyeux fiancé, je m'assis à un banquet aussi splendide que 
le tien, et près de moi une fiancée aussi belle était mienne aussi. 

« Mais le temps a sillonné mon visage et blanchi mes cheveux , et elle a 
délaissé ce front ridé , cetie barbe blanche , pour la brune chevciure et le 
teint frais d'un jeune jouvencel. Fortuné jadis et maintenant [lauvre pèlerin, 
je parcours le dernier terme de la vie, et je mêle à vos chants joyeux le lai 
du vieillard que l'âge a glacé. » 

a La dame, émue par les douloureux souvenirs que rappelle le chant du 
pèlerin, lui envoie une coupe remplie de vin. Après l'avoir vidée, il y dé- 
pose son anneau nuptial, et la renvoie à la dame en la suppliant de vouloir 
Inen fidre raison à son vieil hôte. 

tf La noble dame aperçoit l'anneau , elle le regarde , l'examine , et aussi- 
tôt un cri perçant et les mots : « Moringer est ici î » retentissant dans la salle. 
Elle s'élance de son siège, des torrens de larmes lui échappent; mais si 
elle pleure de joie ou de douleur^ c'est ce qu'une femme pourrait mieux 
vous dire. 

« Elle bénit à haute voix le ciel et tous les saints d'avoir ramené Moringer 
avant l'heuredeminuit. Des sermons réitérés se pressent surses lèvresidle 
jure , elle proteste que jamais épouse n'a mieux gardé sa foi, et ne fut si 
crueUeraent éprouvée. 

« Oui, dit-elle, j'ose réclamer ici l'éloge dû à ces respectables matrones 
qui gardent avec constance la promesse juréeYcar comptez comme il vous 
plaira , pourvu que le calcul soit juste , sept fois douze mois et un jour se 
seront écoulés lorsque la cloche sonnera minuit. » 

« Alors Marstetten se lève^ twe sa dague ; s'agenouille devant Moringer, 
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et jetant Ternie à ses pieds, îi pfenenee ce» hmH« : «Le parole» te ft>ldfttn 
chevalier en( été viol^j yçifi^ Jltûa^tàgmuM, l'épée de ^Ure ve^» tf 
voici aussi sa tête. » 

«Le neble Moiiogerfoorit» «tditè htate veis: eCehnqeipaieoQitle 
Wt/oade dorant sept «me et «n joir reeneilte bi eageese ; ma fille a quinze mm^ 
la renoowdée la dit douce et Mie; #lle reewlaoeim Tépease qne vous pep^ 
dezy et je la nomme mon héritière* 

« Le jemie époui; aura nm jeuoe eompagna, celai dont le» diev^esx ont 
Uancbi coniserv^va la v4ié«dble moitié qui a eu g^arder son serment aveo 
HBeexaotiiudeponclueUa; NOttis béni soit k bon gardiez qui m'a etwertia 
porte; demain , il edtélé tmp tavd* » 

Ou irovfre ansâi dans la sichè oii^aoa des baBades aUenasndes, 
une autre édition de cette histoire qui a fourni à M. Tieck^ doal; 
les travaux de ce genre sont si remarquables, le sujet d^un de ses 
dirames romantiques. Il serait siiperfiu d'entre dans ce détail, 
puisque Tauteiir qui trace ces li^es a conforme son plan à la ver» 
sion conservée dans le manoir de Haighhall, jadis résidence de la 
famille de Bradshaghe, maintenant celle des comtes de Balcarras, 
leurs descendans par les femmes. L^aventure ressemble beaucoup 
à celle du noble Moringer, seulement il ne s'y trouve nul miracle 
de saint Thomas qui puisse choquer les croyances d'un bon protes- 
tant. Mes nobles amis, le lord et lady de Haighhall» ont bien voulut 
me permettre d'imprimer l'extrait suivant de leur généalogie. 

Sir WiuuAM l^iiDs^àcm, se- SlàBOL, fiUe et seule héri* 

cond fils de sir John, était un tièrede Hiigh NoRisde HAOsset 

grand voyageur et un soldat, il Kuci^iN)!» de ce mariage^ 

fiAt marié à IN. 8. L. 2.. 

Une tradition d^une vérité incontextabie nous apprend qne cette Mabel se 
maria à un chevalier gallois durant l'absence de sir William Bradshaghe y 
qui guerroya dix ans en pays lointain. À soe retour^ il vint sous l'habit d'un 
pèlerin demander l'aumône à U dame de Haghe; lorsqu'elle le vit, elle s'a- 
perçut qu*il ressemblait à son premier mari, et pleura; sur ce, le che» 
valier la maltraita, et sir William, s'éloignant, se fit reconnailne de ses vas* 
saux ; le chevalier prit alors la fuite , mais sir William le rejoignit près de 
Newton Parke et le tua. Le confesseur de ladite dame Mabel lui donna 
pour pénitence d'aller une fois chaque semaine pieds et jambes nus à unn 
croix prèsdeWigan; elle vécut méprisée de son noble lignage. En cejonr, 
on la nomme Mab; sa tombe est placée dans l'église de Wigan, on y voit 
lemw porlrails* Au* : Denu : ISliS^ 



INTROMCnOiK. 7 

Plusieurs vestiges de la pénitence de lady Mabel cl de sa mé- 
lancoUque aventare subsistent encore aux atentonr^de MajghhalL 
On ae souyient d'avoir tu toute Tbistoise peinte sur laa vitranK 
d'une fenêtre de la salle» où, par malheur» eUe n'a pas été con- 
servée. La croix de JUab existe encore. Un vieux bâtiment enruinos 
passe pour avoir été le lieu où lady Mabel était condamnée à 
expier sa faute en venant de Haighhall» pieds et jambes nues.» y 
faire ea prière. Ce précieux débris auquel se rattache un si curieux 
souvenir est malheureusement presque détruit* Le temjps et des 
réparations successives ont fait entièrem^it disparaître., dit 
AI. Roby, les effigies du chevalier et de la dame qui étaient 
placées sur leur tombe. Ces divers détails se trouvent dans les 
Traditions du Lancashire ^» de M. Roby auquel je renvoie le lec- 
teur pour d'autres particularités. Il ne semble pas que sir William 
Bradshaigh ait conservé une éternelle rancune contre la trop 
pressée lady Mabel» quoiqu'il se montre certainement d'une 
trempe plus forte que les barons écossais et germains qui figu^ 
rentdans les précédens récits. Cette tradition» que l'auteur a sue 
dès sa première jeunesse» lui a été racontée par feu lady Balcarras. 
U en fut si frappé qu'étant alors très prodigue de son érudition de 
légendes» il l'inséra sous la forme d'une note dans ff^averley^, le pre- 
mier de ses délits littéraires. S'il eût connu aussi bien qu'à présent 
toute la valeur d'une telle histoire» iLest probal)le qu'ainsi dirigé 
dans la composition d'un poëme épique par l'inimitable recette que 
le Guardian nous transmet» il l'aurait tenue en réserve pour 
l'avenir. 

Ce conte» néanmoins», n'ayant pas été dit en entier» offre de 
plus beaucoup d'intérêt » et se liant suffisamment aux croisades » 
les guerres entre les Gallois et les lords normands des Marches 
ont été choisies comme unç époque où l'on pouvait agir sans cé- 
rémonie avec la vérité stricte de l'histoire» sans que la rencontre 
d'aucun fait bien connu» vienne rendre la narration invraisem- 
blable. U est possible cependant que le passage suivant sur les 
gu^res de Gryffyth dit Edwin» fasse mieux connaître» avec ses 
meurtres et ses violences» la période sur laquelle s'appuie la pro- 
babilité du récit. ^ 

« Ce prince » Gryffyth » de concert avec Algar » comte de Ches- 
^ ter» banni d'Angleterre comme un traître» sous le règne d'E- 

I. Tr^ éjégfant ouvrage, 2 toi. 1819, par J, ftoby. M. B. S. t. 
' ». yttijmfrmÊri^t «Iab» u ftémi^ émoi». 
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douard-le-Corifesseur y entra dans le Herefordshire, et mit ce pays 
fertile à fea et à sang pour venger la mort de son frère Rhees, 
dont la tête avait été envoyée à Edouard, d'après l'ordre de ce 
"monarque, fondé sur les actes de violence commis par lui sur les 
frontières anglaises. Le comte d'Hereford, neveu d'Edouard , vou- 
lant mettre un terme à ces ravages, marcha contre Grylfyth et 
Algar avec une armée qui n'était pas seulement composée d'An* 
glais, mais aussi de mercenaires normands et français qu'il en- 
tretenait à sa solde. Il rencontra l'ennemi près dllereford et offrit 
un combat qu'accepta avec joie le prince gallois , déjà vainqueur 
en cinq batailles rangées, et auquel la victoire avait toujours été 
fidèle. Par l'ordre du comte, et à l'imitation des Normands, les 
Anglais combattirent à cheval, ce qui était contraire à leurs habi- 
tudes; mais les Gallois chargèrent avec une telle furie que ce sei- 
gneur et la cavalerie qu'il commandait furent effrayés au point 
de prendre honteusement la fuite, sans en être venus aux mainsç 
les Anglais suivirent leur exemple, et leurs adversaires, après 
avoir tué ou blessé tous ceux qu'ils purent rejoindre, entrèrent 
triomphansdansHereford, pillèrent et brûlèrent la ville, rasèrent 
ses murs, maslsacrèrent quelques habitans, firent beaucoup de 
prisonniers, et, pour employer les expressions de la chronique 
galloise, n'y laissèrent que du sang et des cendres. Après ces 
exploits ) ils retournèrent dans le pays de Galles, sans doute pour 
mettre en sûreté leurs captifs et leur riche butin. Le roi d'Angle- 
terre ordonna alors au comte Harold de lever une armée considé- 
rable dans toutes les portions du royaume, de la réunir à Gloces- 
ter et de partir de ce point pour envahir les domainesdeGryffyth^ 
situés au nord du pays de Galles. Il exécuta ces ordres et pénétra 
dans la contrée sans rencontrer de résistance, Gryffyth et Algar 
se trouvant alors dans les provinces du midi. Les motifs de cette 
conduite, et ceux qui empêchèrent Harold de poursuivre ses pre- 
miers sucicès , ne sont pas bien connus ; mais il parait qu'il jugea 
plus prudent de traiter avec ces peuples que d'entreprendre de les 
subjuguer; et il s'occupa de relever les murailles d'Hereford, 
tandis qu'on entamait avec GryfFy^th des négociations qui ame- 
nèrent bientût la réintégration d' Algar, et une paix assez peu ho- 
norable pour l'Angleterre, car le roi gallois n'offrit aucun dé- 
donmiagement pour les malheurs de la guerre, et ne fit nul acte 
de soumission envers Edouard. Harold doit sans doute avoir ea 
quelques raisons secrètes et impérativesde conclure un semblable 
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traité. L'année suivante , Gryfify th , au sujet d'une querelle dont la 
cause n'est pas venue jusqu'à nous, rentra en Angleterre massacra 
l'évêque d'Hereford, le sheriffdu comté et hvaucoupd'autres Anglais- 
ecclésiastiques ou séculiers. Edouard, conseillé par Harold et 
Leoirick, comte de Mercie, fit encore la paix avec lui ; il la rompit 
de nouveau, et rien ne put mettre un terme à ces barbares excur-^ 
sions avant l'an 1063, lorsque Edouard , dont la patience et les 
inclinations pacifiques avaient été mises à de si rudes épreuves » 
chargea Harold de rassembler toutes les forces de l'Etat, d'atta* 
qner GryfiEyth et de le combattre jusqu'à ce qu'il fût subjugué oa 
anéanti. Ce général agit avec tant de vigueur et de célérité, qu'il 
lut au moment de surprendre le prince gallois dans son palais; 
mais celui-ci, averti, quelques^instans avant l'arrivéedes Anglais, 
du danger qui le menaçait, et ne voyant nul autre moyen d'y 
échapper, se jeta avec quelques-uns des siens dans un vaisseau 
qui se trouvait prêt à mettre à la voile, et gagna la pleine mer. » 
(LnTLBToif, Histoire iF Angleterre^ vol. 2, p. 338.) 

La physionomie générale de ce morceau se retrouve dans les 
récits fictifs du roman. 
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« LA SEANCE j/jmR ÂSSEVBUEe GiN^EALB D^ÂCTIOiflHÀIRlS TOITLAHT 
, FOBMEa 1}NB SOGlih^é EN COMMANDITE, POUR COMPOSER ET TOBLIBa 
IkE GENRE d'outrages CONNUS SOUS LE NOM DE ROMANS DE l'AU- 
, TEUR DE WAYERLETy 

TENUE A LA TAVERNE DE WAmRLOO, REGENTS-BRUEIGE » A ÉDÙIBOURG y 

LE 1"* JUIN 1825. 

he lecteur doit avoir rtmarqué.qae les divers rapports de ce qai se passa 
daoscetteassembléefarentinsérés dans les joiyrnaiix avec plus d'inexactitude 
encore qu'à ^ordinaire. Il ne faut pas en attribuer la cause à une délicatesse 
mal entendue , qui aurait empèehé les correspondans des ouvrages pérkH^ 
diqties de iiire lôloir te privilège qu'Us ont de se trouver, sans excepttoa, 
partout m quelques individus aoni réunis ^ et de fiikeoonnatire au public^ 
par la voie de rimpression , les détails de tout q& qui peut s'y passer de p\m 
secret. On avait pris eu cette occasion des moyens inusités et arbitraires 
pour leur ôter la possibilité (fuser d'un droit que leur accordent générale- 
ment presque toutes les assemblées, politiques ou commerciales, si bien qu'il 
Mut que notre correspondant fui assez hardi povr se cacher sous le bureau' 
du seorétaire,e4 il ne ftft découvert Jqoeloesqw Tassenabléeétaitsur le poèat- 
es se séparer. Bkns dîroiis a¥ee pekie 4|u'il souCfirit perfloaneltement beaa» . 
QMip des pi^s et des. poings d^ bonoraUesmemhres, et que deux ou trois 
pa^es importantes de son manuscrit furent déchirées , ce qui fait que soa 
rapport se termine brusquement. Nous ne pouvons considérer cette conduite 
que comme excessivement illibérale de la part de gens qui ont eux-même& 
une sorte de relation avec la presse , et même avec la presse périodique, vo- 
la muUipUcité fatigante des ouvrages qo^ils mettent au jour. Us doivent s» 
Mgarder comme iNlbeiUBeux ^Hejiolre oaarespsttdant n'ait cheiehé et «e 
teoger q^m pwr te Um d'aigreur dopt 9 a aasaîsiiiHiié la relatioo 49>taiir 
séance. ..,.:.,i {E^aU.d:impmrual d'Eààm,hourg4 
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Une assemblée des personnes intéressées à la publication des 
ouvrages célèbres connus sous le nom de Romans de PauUur de 
JVaveHey ayant été convoquée par un avis public , elle fut com- 
posée de divers personnages avantageusement connus dans la lit* 
tératnre. Il fut d'abord convenu que chaque individu serait désigné 
par le nom qu'il porte dans les ouvrages en question; après quoi 
EiDOLON ^ fut unanimement appelé au fauteuil, et Jonathan Old- 
buck de Monkbams^, fut prié de remplir les fonctions de se- 
crétaire. 

Le président adressa alors la parole à l'assemblée dans les termes 
sttivans : 

Hessieijrs, 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler que nous avons tons le même 
intérêt dans la propriété des ouvrages précieux qui se sont accu- 
mulés par suite de nos travaux communs. Tandis que le public 
dans ses loisirs s'occupe à attribuer à un individu, et puis à un 
autre, la masse énorme d'ouvrages variés qui sont le fruit des 
efforts réunis de plusieurs, vous, Messieurs, vous savez fort bien 
que chacun de ceux qui composent cette nombreuse assemblée a 
déjà eu sa part de l'honneur et du profit de nos succès communs. 
Supposer qu'use masse si considérable de phrases sensées et de 
phrases insignifiantes, de sérieux et de plaisanteries, de pathétique 
et de gaieté, de choses bonnes, mauvaises et médiocres, formant 
des vingtaines de volumes, puisse être l'ouvrage d'une seule main,, 
quand on connaît la doctrine si bien établie par l'immortel Adam 
Smith relativement à la division du travail,--* voilà ce qui me 
semble inexplicable de la part de gens si clairvoyans. D'ailleurs 
ceux qui ont une opinion si étrange ne sont-ils pas assez instruits 
pour savoir qu'il faut vingt paires de mains pour faire une bagatelle 
comme une épingle, vingt couples de chiens pour tuer un animal 
aussi peu redoutable qu'un renard?. . . • 

—Holà 1 holà 1 s'écria un vigoureux villageois ; j'ai dans ma 
ferme une levrette qui tuerait le plus fin renard du Pomaragaires, 
avant que vous puissiez seulement dire le mot IhjLmfUng ^ . . 



1. Lapenonnification oa Tapparition da l'auteur de WufnUy* 
3. L'Antiqaaire» d« roman de ce non. "-■ 3. Sorte de poadiof. 
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— Qui est cet homme? demanda le président avec un pen de 
chaleur, à ce qu'il nous parut. 

— Le fik de Dandie Dinmont ^, répondit le campagnard sans se 
déconcerter. Pardieu, vous vous en souvenez, je crois, car ce n'est 
pas le plus mauvais de la bande, à ce qu'il me semble. Je suis de 
société avec lui dans la ferme, voyez-vous, et je puis devenir quel- 
que chose de plus, et prendre une petite part d'actions dans votre 
manufacture de livres. 

— Fort bien, fort bien, répliqua le président; mais, silence, je 
t'en prie, silence. — Messieurs, quand j'ai été ainsi interrompu, 
j'étais sur le point de vous exposer l'objet de cette réunion, qui, 
comme la plupart de vous le savent déjà, a été convoquée pour dis- 
cuter une proposition déposée sur votre bureau, et que j'ai eu 
l'honneur moi-même de vous soumettre à notre dernière assem- 
blée; proposition tendant à solliciter du corps législatif un acte du 
parlement qui nous réunisse en corporation, et donne à l'un de nous 
Jusstandi injudicio^, avec plein pouvoir de poursuivre et de faire 
condamner, de la manière qui y sera énoncée, quiconque usurpera 
notre privilège exclusif. Dans une lettre que je viens de recevoir 
de l'ingénieux M. DousterswiveP.... 

— Je m'oppose à ce qu'on prononce le nom de ce drôle, s'écria 
Oldbuck avec chaleur; c'est un véritable .escroc. 

— Fil monsieur Oldbuck, dit le président. Employer de pareils 
termes en parlant de l'ingénieux inventeur de la machine con- 
struite à Groningue, avec brevet d'invention ; machine qui reçoit 
à une de ses extrémités du chanvre écru, et qui rend à l'autre des 
chemises garnies de jabots, sans. qu'on ait besoin d'employer ni 
peigné, ni carde, ni navette, ni ciseaux, ni aiguille, ni tisserand, 

. ni couturières 1 II la perfectionne en ce moment par l'addition d'un 
nouveau mécanisme qui remplira les fonctions de la blanchisseuse. 
Il est vrai que lorsqu'on en fit l'épreuve devant Son Honneur le 
bourgmestre, on reconnut que les fers à repasser s'échauffaient au 
point de devenir rouges. A cette exception près, l'expérience réussit 
complètement. Il deviendra aussi riche qu'un juif. 

. — Eh bien, ajouta M. Oldbuck, si le coquin.... 

1 — Coquin, monsieur Oldbuck, est une expression très inconve- 
nante, dit le président, et je suis obligé de vous rappeler à l'ordre. 
H. Dousterswivel est seulement un génie excetUrique* 

\ «.Le fefmier de Gtgr Manntriag, — i. Le droit de ja^. 
3. Le cbarlutao alleinand de FAAtipmUt, 



et il ajouta en élevant la voix : --^ Mais si ce ffêtàe eâceêniri^ws 
trouve assez d'ourvrage à brAter les cbenses des HoUaiidaîSy que 
ifiable a-t^il à taire icif 

— II pense, tSt le président, qu'an moyen d^un petit mécanisme^ 
et en employant la vapeur, on pourrait économiser une partie du 
travail de la composititm des romans dont il s'agit. 

Cette proposition fut suivie d^un murmure de mécontentement^ 
IM; Fon entendit répéter de tontes parts à voix basse : — Nous y 
ToOà! C'est nous ôter lepain de la bouche I autant fabriquer un 
prêtre à vapeur I — et ce ne fut qu'après plusieurs aj^ls à l'ordre 
que le président put reprendre la parole. 

— À Tordre f à Tordre! s'écriaît*il ; soutenez votre président. 
Ecoutez I écoutez! écoutez le président ! 

— Messieurs I continua-t*il , il faut tous dire d'abori que cette 
Opération mécanique ne peut s'appliquer qu'à ces parties de nos 
narrations qui ne se composent jusqu'à présent que de lieux com» 
muns, comme les déclarations d'amour du héros , la description de 
la personne dé Théroîne, les observations morales de toute espèce^ 
et la distribution convenable de bonheur entre les divers person- 
nages au dénouement. M. Dousterswivel m'a envoyéquelques.des- 
sins qui prouvent assez bien qu'en plaçant les expressions et les 
phrases techniques employées en pareil cas, dans une. espèce .> 
châssis semblable à celui du sage de Laputa S et en les faisant 
dianger de place par un procédé mécanique analogue à celui dont 
se servent les fabricans de toiles damassées pour varier leurs des- 
sins, il ne peut manquer de se fbrmer beaucoup de combinaisons 
aussi nouvelles qu'heureuses, tandis que l'auteur, fetîgué de mettre 
son cerveau à la torture, trouvera un délassement agréable en em- 
ployant ses doigts. 

— Je ne parle que pour m*înstmire, monsieur le président , dit 
le révérend M. Lawrence Templeton ^ ; mais je suis porté à croire 
qne le roman intitulé Wallaukor ' est l'ouvrage de Dousterswivel, 
c'est-à-dire de sa machine à vapeur. 

— Fi donc, monsieur Templeton! dit le président; il y a de 

i. Voyez les P^ojrëgies de GufRper dans l'tte de Laputa. 

a. Personnage fictif «uqari dam l'origine detait é»é aArflltlé la roiMif d'/MMw. 

3. Un roman de l'auteur de Jf^u^trl^ était attendu ver< l'époqne du grand bazar littéraire, la 
foire de Leipsick ; un rusé gpntletnan de la Germanie ne royant rien paraître de semblable, fut 
assez bon pour «uppléer à ce vide fmt «n eavrage m trois Toluney v intltelé WtMaémm-^ tfa'j^ fit pré* 
céder d'un nom •( surnom ccriu «d eatier. Le texte doMie iib« mms j«aWMé« du livra. 
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lioimes choses dans ^attadmvr, je votis en assure ; c^est dammag^ 
que Tautenr n'ait rien connu du pays où il a placé la scène, 

— On qn^ n'ait pas en Tesprit, comme qnelqoesHDLns de nons,. 
At H. CHdbacky de la placer dans on pays assez inconnu et assez 
âoigné pour que personne n^eùt pu lui donner un démenti ^ 

— Quant à cela, répondit le président, il faut faire attention 
que cet ouvrage a été fait pour T Allemagne , oà Ton ne connaît ni 
les mœurs ni le cfw ' du pays de Galles. 

— Fasse le ciel qu'on n'en dise pas autant de l'ouvrage que noua 
allons publier ! dit le docteur Dryasdust en montrant quelques vo» 
lûmes placés sur le bureau. Je craiiis que les mœurs que peignent 
nos FiANcis n'obtiennent pas l'approbation du Cymmerodion» 
J'aurais désiré qu'on eût compulsé Llhuyd ', consulté Powel \ 
cité l'histoire de Lewis ', surtout les dissertations préliminaires, 
afin de donner un poids convenable à l'ouvrage. 

*— Lui donner du poids! s'écria le capitaine Chitterbuck^; sur 
mon ame, docteur, il est déjà assez lourd. 

— Adressez- vous au fauteuil ^, dit le président avec un peu 
d^humeur. 

— Eh bien, je m'adresse au fauteuil, répliqua le capitaine Clut-^ 
terbuck, et je dis que nos FuNctfs sont assez lourds pour briser le 
fauteuil de Jean de Gand, et même Gador Edris *. Je dois pourtant 
a,iouter que, d'après mon pauvre jugement, le Talismam marche 
avec plus de légèreté *. 

— n ne m'appartient pas de parler, dit le digne ministre de 
Saint'Ronan^^ ; mais je dois pourtant dire qu'après m'etre occupé 
si long-temps du Siège de PtoUmaïs^ mon ouvrage, tout faible 
qu'il est, aurait dft être donné au public avant tout autre, du 
moins sur un sujet semblable. 

---Totre siège! ministre, dit M. Oldbuck avec un air de sou-^ 
verain mépris ; parlerez-vous de votre misérable prose en ma pré<^ 
sence, qusôid mon grand poëme historique en vingt chants, ac-^ 



I. L'original emploie le mot écossais Back-Spttrt qai signifte contre-épreuve. 

s. la bietre des aodeos Bretons est appelée ciw daiis leur langage pi^mitlf. 

3. Llbayd. U y a en dea.z antiquaires de ce nom t Edouard Llhurd et Llompbref. Tous dènai ont 
écrit snr le pays de Galles , mais surtout le second , auteur d'une bistoire de Cakoéns , dont le doc- 
teur Powell, cité après , a publié une édition. — > 4. Mummuimei m ItJmrmiim Ctantrim^ eft* 

5. Jobn Lewfs , sairant antiaoaire , etc. 

6. L'officier en reiraiu du rlUage de Melrose. Voyes l'Introduetion du tfomtièm 

7. C'est-à-dire au président. Allusion à )* usage du parlement * qui oblige cbaqne membre 
d'adresser ses discours à l'orateur (speaker) de la ciiambre {té préiide»f^,q^i eel» par pareotbèse, le 
député qui parle le moins. — 8. Hautes montagnes du pays de Galles. 

9. Cette opinion était unWérsellement répandae ^ttmi la» amli d» l'Mitevr. 
lu. Ué GargiU, d«M Lh Emu» 4$ SMim-ÀMW, 
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compagne de notes en nombre proportionné , a été remis adgrœcas 
calendas? 

Le président y qni paraissait souffrir beaucoup pendant cette dis- 
cussion , prit alors la parole avec un air de dignité et de résolu- 
tion. — Messieurs, dit-il, cette sorte de discussion est tout-à-fait 
irrégulière. Une proposition vous a été faite, eX je dois y rappeler 
votre attention. Quant à la priorité de publication , vous devez 
vous souvenir que cet objet est du ressort du comité de critique, 
dont les décisions à ce sujet sont sans appeL Je déclare que je 
quitterai le fauteuil si Ton s'occupe encore d'affaires étrangères 
au but de cette réunion. Et maintenant. Messieurs, que nous 
sommes rentrés dans Tordre, je voudrais que quelqu'un de vous 
parlât sur la question. Il s'agit de savoir si, étant associés pour 
un commerce d'ouvrages de fiction, en prose et en vers, nous ne 
devons pas nous faire incorporer par acte du parlement. Que 
dites-vous de cette proposition. Messieurs? Vis uniêa fortior (la 
force naît de l'union) est un vieil adage dont la vérité est incon- 
testable. 

— Societas niaUr disconliafum: Société, mère de discorde; 
c'est un brocard ni moin^ ancien, ni moins véritable, dit Oldbiick, 
qui semblait déterminé en cette occasion à n'agréer aucune pro- 
position qui aurait l'assentiment du président. 

— Allons, Monkbarns, dit le président en prenant un ton aussi 
insinuant qu'il le pouvait, vous avez fait une étude ^approfondie 
des institutions monastiques, et vous savez qu^il faut une réunion 
de personnes et de talens pour faire quelque chose de recomman- 
dable , et obtenir un ascendant convenable sur l'esprit du siècle. 
Tres/aciunt capitulum; il faut trois moines pour faire un chapitre. 

— Et neuf tailleurs 'pour faire [un homme, répliqua Oldbuck 
n'en persistant pas moins dans son esprit d'oppoâition; cette cita- 
tion vient aussi à propos que l'autre. 

— Allons, allons, dit le président, vous savez que le prince 
d'Orange dit à M. Seymour : Sans association nous ne sommes 
qu'une corde de sable. 

— Je sais, répondit Oldbuck, qu'il aurait été tout aussi conve- 
nable de ne rien laisser percer du vieux levain en cette occasion, 
quoique vous soyez auteur d'un roman jacobite. Je ne connais 
"pXvL^ le prince éP Orange après 1688', mais j'ai beaucoup entendu 
parler de l'immortel Guillaume III. 

— Et autant que je puis m'en souvenir, dit M. Templeton à 
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Oldback en lui parlant à Toreille , ce fat Seymonr qui il cette re- 
marque au prince, et non le prince à Seymour; mais c^estua 
échantillon de Texactitude de notre ami. Il se fie trop à sa mé- 
moire. Le pauvre homme! depuis quelques années , Monsieur , il 
baisse beaucoup; il tombe. 

— Il est à terre y répondit Ôldbuck ; mais que pouvez- vous at- 
tendre d'un homme qui est trop engoué de ses ouvrages faits à la 
hâte et n'ayant qu'un faux brillant, pour demander l'assistance 
d'hommes érudits et d'un talent solide? 

— Point de chuchotemens , point de cabales, point de conver- 
sations particulières, Messieurs! s'écria l'infortuné président, qui 
nous rappela l'idée d'un montagnard, conducteur de bestiaux, 
iÎBdsant tous ses efforts pour réunir et retenir dans le chemin son 
bétail noir qui cherche à s'en écarter. 

— Je n'ai pas encore entendu, continua-t-il, une seule objection 
raisonnable à la proposition de solliciter l'acte du parlement, 
dont le projet est sur le bureau. Vous devez savoir que les extrêmes 
de la société inculte et civilisée sont de nos jours sur le point de se 
toucher. Du temps des patriarches, un homme était son propre 
tisserand, son tailleur, son cordonnier, son boucher, etc., etc.; 
dans le siècle des sociétés en commandite, comme on peut appeler 
celui dans lequel nous vivons, on peut dire dans un sens qu'un 
seul individu exerce la même pluralité de métiers. Dans le fait, un 
homme qui a trempé largement dans ces spéculations peut pro- 
portionner ses dépenses à l'augmentation de son revenu, comme 
l'ingénieuse machine hydraulique, qui plus elle dépense d'eau, plus 
elle en tire ; il achète son pain de la compagnie des boulangers ; 
sa crème et son fromage de la compagnie pour la fourniture da 
lait; et son habit neuf de celle des habillemens; c'est la compa- 
gnie pour le gaz qui éclaire sa maison; et il boit une bouteille de 
vin de plus par le bénéfice de la compagnie pour l'importation du 
vin. Comme il a lui-même une action dans toutes ces compagnies, 
ce qui serait pour un autre un acte de pure extravagance con- 
tient pour lui Vodorgm lacrï^, et devient conforme à la prudencç. 
Quand même le prix de l'objet dont il a besoin serait exorbitant, 
quand même la qualité en serait inférieure , puisqu'il est en même 
temps- vendeur et acheteur, s'il est trompé il en profite lui-même. 
Bien plus, si la société en commandite des entrepreneurs de funé- 

«• le pufam da gain. 
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Tailles veni s'unir à la société de médecine ^ comme Pavait prer 
posé feu le facétieux docteur G'*''*''^, sous la raison de la Mort et le 
Docteur, Tactionnaire pourra trouver le moyen d'assurer à sea 
héritiers une part raisonnable des frais de sa dernière maladie et 
de son enterrement. En un mot, les sociétés en commandite sont 
à la mode en ce siècle, et je crois qu'un acte d'incorporation sera 
particulièrement utile pour ramener le corps que j'a,i Fhonneur. 
de présider à cet esprit de subordination qui est si nécessaire poiir 
i^surer le succès de toute entreprise où l'on réclame là réunion 
de la science, du talent et du travail. C'est à regret que je déclare 
^'indépendamment de quelques différends qui ont éclaté entre 
vous, moi-même, depuis quelque temps, je n'ai pas été traité 
parmi vous avec cette déférence que les circonstances me don- 
naient droit d'attendre. 

-— Hinc itla lactymœ I dit à demi- voix M. Oldbuck. 

— Mais , continua le président, je vois que plusieurs membres 
sont inq)atiens d'exprimer leur opinion, et je désire ne fermer la 
bouche à personne. Je prie donc, la place que j'occupe sur ce fau- 
teuil ne me permettant pas de faire une motion; je prie, dis-je, 
quelque honorable membre de demander qu'il soit nommé un co* 
mité pour réviser le projet de bill déposé sur le bureau , lequel a 
été régulièrement communiqué à tous ceux qtii y ont intérêt ; enfin 
qu'on prenne les mesures nécessaires pour le soumettre an parle- 
ment au commencement de la session prochaine. 

Un murmure sourd s'éleva dans l'assemblée; et enfin M. CAAr 
buck se leva de nouveau. 

— Il paraît, Monsieur, dit-il en s'adressant au président, qu'au- 
cun des hofiorables membres présens n'est disposé à faire la mo'^ 
tion dont vous parlez. Je regrette que, parmi tant de personnes 
douées de plus de talens que je n'en possède, aucune ne se présente 
pour faire valoir les raisons contraires, et que ce soit moi qui me 
trouve obligé, comme nous le disons en Ecosse, d'attacher le grelot 
an cou du chat, relativement à laquelle phrase Pitscottie rappoh» 
une excellente plaisanterie du grand comte d'Angus ^. 

Ici quelqu'un dit bas à l'orateur : Ne parlez pas de Pitscottie. 
Et M. Oldbuck, profitant de l'avis, continua ainsi qu'il suit : 

— Mais ee n'est pas ce dont il s'agit. Messieurs, pour abréger». 

X. ATl'asion à nn passage delà Chronique de Pkscotfie. Lorsqu'il fat qpestion de punir Vi"*^' 
lence du ministre de Jacqaes IV» les nobles écossais hésitaient; le comte d'Angos s'écria t riibea 
the eat; c'est moi qui attacherai le grelot aa chat. Ce qoi lai Talat le surnom de BtU Ihê eat. Voye» 
nne note de Marmion {fiomans poétiques). 
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je n'entrerai pas dans la discussion de la thèse qni Tient d'être 
soutenue ex cathedra^ comme je puis le dire ; et je n'accuserai pas 
notre, digne président d'avoir yonlu esaajfiv , per ambages et sous 
prétexte d'un acte du parlement, d'obtenir sur nous une autorité 
despotique 9 incompatible avec notre liberté; jnais je dirai que les 
temps sont bien changés dans le parlement. L'année dernière , 
vous en auriez obtenu sans peine un acte d'incorporation pour une 
société en commandite qui aurait voulu cribler des cendres; cette 
année-ci vous n'en obtiendrez pas un pour ramasser des perles. 
Ainsi donc à quoi bon faire perdre le temps de Cette assemblée 
pour discuter la question de savoir si nous devons ou non nous pré- 
senter à une porte que nous savons âtre fermée et verrouillée , 
non-seulement pour nous, mais pour toutes les compagnies formées 
pour Tair et pour le feu, pour la terre et pour Tean^ et que nous 
avons vues toutes échouer depuis peu? 

Il s'éleva une clameur générale qui semblait être d'approbation! 
et l'on pouvait distinguer les mots suivans : — - Inutile dY penser I 
— De l'argent, perdu 1 — Ne passera jamais à un comité de la 
chambipel Mais par-dessus ce tumulte on entendait deux indi- 
vidus placés dans deux coins dififérens de l'appartement , dont les 
voix claires et fortes se répondaient Tune à l'autre, comme les 
coups que frappent les deux figures de Phorloge de Saint-Dun- 
stan ^ ; et , quoique le président, d'un air fort agité, tachât de leur 
imposer silence, il ne faisait que couper leurs paroles en syllabes 
chaque fois qu'il les interrompait ; ce qni avait lieu de la manière 
suivante : 

Première voix. — Le lord chan 

Seconde voix . — Lord Lan ... . 

Le PRiÊsiDEZiT {irês haut). -— Scandaban niagnami 

Preiuerb voix. -— Le lord chance.*.. 

SsooioiE von. **- Lord Lauder...* 

Le PRisiDENT {encore plus haut). — Yiolation de privilèges! 

Première voeu — Le lord chamelier»*.. 

SECQEfDE VOIX. — Lord Lauderdale.... . 

Le vKiAWKKt {criant de tmties ses Jhftes). -— A la barre de la 
chambre! 

Les deux voix ensbmele. — Ne consentira jamais un tel bill ! 

Uli assejiriment général parut suivre cette déclaration , et il fut 

1. Borlofed'Ediinbowf. 

a. 
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exprimé avec autant d'emphase que pouvaient lui en prêter les 
Toix de toiite rassemblée et celles des deux interlocuteurs. 

Plusieurs personnes semblant regarder la beàogne de ce jour 
comme terminée , commençaient à prendre leurs cannes et leurs 
chapeaux pour se retirer, quand le président , qui s'était enfoncé 
dans son fauteuil avec un air de déplaisir et de mortification , se 
releva tout à coup et demanda un moment d'attention. Tous s'ar- 
rêtèrent , quelques-uns en levant les épaules , comme s'ils se fus- 
sent sentis dominés par l'influence de ce qu'on appeHe un être 
insupportable; mais la teneur de son discours excita bientôt une 
attention sérieuse. 

< — Je m'aperçois , Messieurs , dit-il , que vous ressemblez aux 
jeunes oiseaux impatiens de quiter le nid de leur mère. Veillez à 
ce que les plumes.de vos ailes soient assez fortes pour Vous sou- 
tenir ; quant à moi , je suis las de porter sur les miennes une 
troupe d'oisillons ingrats. Mais les paroles sont inutiles. Je n'em- 
ploierai plus de ministres aussi faibles que vous ; je vous congé- 
dierai; je vous priverai de l'existence que je vous ai donnée; je 
' vous abandonnerai ^ vous et l'assortiment usé de votre métier ; 
vos cavernes et vos châteaux; vos antiques à la moderne et vos 
modernes à l'antique; votre confusion des temps, des mœurs et 
des circonstances ; votre fond et vos accessoires, comme les comé- 
diens appellent leurs décorations et leurs costumes ; je laisserai 
tous vos expédiens rebattus aux fous qui veulent encore en faire 
usage. J'édifierai ma renommée de ma propre main, sans appeler 
à mon aide des boiteux tels que vous , dont je me suis servi 

Pour mon •mnsemeiiC plutôt que par besoin. 

J'en appuierai les fondations sur un terrain plus solide que vos 
sables mouvans; j'élèverai. cet édifice avec de3 matériaux plus 
durables que des morceaux de carton peint : en un mot, j'écrirai 
I'histoire. 

Il y eut un tumulte de surprise nu milieu duquel notre corres- 
pondant distingua les expressions suivantes : — Du diable si vous 
le faites4..yous, mon cher Monsieur ; vous! Le brave homme ou- 
blie qu'il est le plus grand menteur qui ait existé depuis le temps 
de sir John Mandeville ^. 

— Il n'en serait pas plus mauvais historien pour cela, dit Old- 
buck; l'histoire, conmie vous le savez, est à moitié fiction. 

1. Le fameai Tayageor. l 
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— Je garantirai cette moitié ^ reprit le premier interlocuteur; 

mais quant à la petite portion de vérité qui est indispensable, après 

tout y Dieu nous protège I Geoffroi de Monmouth ^ serait un lord 

Glarendon ^ auprès de lui. 
Lé tumulte commençant à s'apaiser , on vit plus d'un membre 

de l'assemblée se toucher le front d'un air expressif, tandis que le 

capitaine Clutterbuck fredonnait : 

Montée T08 amis, papa; 
Nesojex pas si téméraire; 
Sans quoi le monde pensera 
Ope Totre sagesse est légère* 

•— Le monde et vous. Messieurs , tous pouvez penser tout ce 
qu'il vous plaira, dit le président en élevant la voix; mais j'ai des^ 
sein d'écrire le livre le plus merveilleux que le monde ait jamais 
lu ; un livre dont tous les incidens seront incroyables, et cependant 
strictement vrais; un livre qui rappellera le souvenir de faits dont 
les oreilles de la génération actuelle ont été étourdies, et que 
nos enfans liront avec une admiration approchant de l'incrédu» 
lité; et ce sera la Vie de NAPOiioN Buonaparte, par l'auteur db 
Waverley ^. 

A une telle annonce, chacun tressaillit, chacun se récria. 
M. Oldbuck, au milieu de ce nouveau tumulte, laissa tomber sa 
tabatière; et le tabac d'Ecosse qui s'en répandit eut une telle in- 
fluence sur ïes organes olfactifs de notre correspondant, caché 
sous le bureau du secrétaire , que l'effet qui en résulta le fit décou* 
vrir, et il fut éconduit d'une manière peu libérale et peu honnête, 
comme nous l'avons déjà dit, avec cent menaces d'un traitement 
encore plus sévère contre son nez, ses oreilles, et autres parties 
de son corps, principalement de la part du capitaine Clutterbuck» 
Sans se laisser intimider par ces menaces, qu'à la vérité les gens 
de sa. profession sont habitués à braver, notre jeune homme rôda 
encore quelque temps près de la porte de la taverne ; mais tout ce 
qu'il put nous apprendre de plus, ce fut qu'environ un quart d'heure 
après son expulsion, l'assemblée s'était séparée dans le désofdre 
le plus admirable. 

X. Vieax chroniqueur. — a, Antenr de VHUtoin dt la RiMRon, 

3. Cet ooYrage , pablié en jaiÙet 1827, a été en France l'objet des critiques les pins amères que 
puisse dicter l'esprit de parti , ou un toi-ditant esprit national. — Les personnes qui l'ont lu ayee 
attention» 7 ont reconnu an mérite incontestable, mais peut-être pas toujours asses d'impartialitét^ 
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Or, il y «Tait «Ion des gnerret fanglaiites tut les. 
frontières da pays de Galles. 

Liwxs. 



Les chroniques d'où nous tirons cette histoire assurent que de 
tout le long espace de temps pendant lequel les |)rinces gallois con* 
servèrént leur indépendance, Fannée 1187 fut particulièrement 
favorable au maintien de la paix entre eux et leurs belUqueux Yoi*^ 
sins, les lords Marchers ^ qui habitaient ces châteaux formidables 
situés sur les frontières des anciens Bretons, et dont les voyageurs 
contemplent encore les ruines avec admiratiop. 

Ce fut à cette époque que Baldwin (Baudoin), archevêque d^ 
Gantprbery, accompagné du savant Gerald de Barri, depuis évêquo 

I. Lords d« lltrdwi on frontiènt. 
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de Saint-David, prêcha la croisade de château en châtean, de Tille 
en ville , et fit retentir de Fappel aux armes , pour la délivrance 
du saint sépulcre , les vallées les plus retirées de la Cambrie ^, 
son pays natal. Il conjurait les chrétiens A^assoupir leurs que- 
relles et de ne plus se faire la guerre entre eux , mais il offrait en 
même temps à Fesprit belliqueux de son siècle un but général 
d^ambition et un théâtre de prouesses ûù la faveur du ciel;et 
une gloire terrestre devaient être la récompense des champions 
victorieux. 

Cet appel était fait pour remuer tous les esprits ; et cependant , 
parmi les milliers de guerriers qu^il engageait à quitter leur pays 
pour se livrer aux hasards d'une expéditionlcdntàine et dangereuse, 
les Chefs bretons avaient peut-être la meilleure excuse pour se 
dispenser d*y répondre. Les chevaliers anglo-normands, plus ha- 
biles dans la science des armes , faisaient de constantes irruptions 
sur les frontières du pays de Galles, et en démembraient souvent 
des .portions considérables, sur lesquelles ils construisaient des 
châteaux-forts pour s'assurer la possession du territoire conquis. 
Les Bretons se vengeaient , à la vérité , par des excursions ter- 
ribles sur les terres de leurs elinemis , mais qui ne suffisaient pas 
encore à les indemniser des pertes. qu'ils avaient essuyées. Sem- 
blables aux flots de la haute mer, ils s'avançaient avec bruit et fa- 
reur, et portaient paitout la dévastation ; mais, en se retirant, ils 
cédaient insensiblement le terrain à leurs adversaires. 

La franche union des princes, du pays aurait opposé une forte 
barrière aux usurpations des étrangers; mais, occupés autant de 
leurs discordés intestines que de leur animosité contre les Nor- 
mands , ils étaient sans cesse en guerre les uns contre les autres , 
et l'ennemi commun en retirait tout l'avantage. 

Xa-croisade promettait quelque chose dénouveau du moins àtme 
natipn dont une bouillante ardeur était le -trait caractéristique» 
Un grand nombre de Chefs acceptèrent ^invitation, sans songer 
aox suites qui devaient en résulter pour un pays qu*ils laissaient 
sans .défense. Même les ennemis les plus invétérés des Saxons et 
des fi^prmands oublièrent leur inimitié contre les usurpateurs 
d'une partie de leurs domaines pour s'enrôler sous les bannières 
de la croix. . ' 

De ce nombre était Gwenwyn, ou, pour mieux dire^ Gweûwyu- 

I. Pays de Galles. 
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wen, quoique nousnmis proposions de préférer Pabréyifttioti de SOA 
nom. Il continuait à exercer on droit de souveraineté précaire soc. 
les pairties du Powys4^andnon conquises encore par les Mortimer, 
les Guarine, lèsLatimery lesFitfrAlan, et autres nobles normands* 
Sons divers pr éteintes, et souvent même sans en chercher d'autres 
que 'la franche déclaration de leur force supérieure, ces divers 
Ché£s s'étai^t approprié des portions considérables de cette prii^ 
cipàuté , jadis étendue et indépendante, qui, lorsque le pays de 
Galles fut malheureusement divisé entre les trois fils de Roderick 
Mawr, après le décès de leur père , était tombé en partage au plus 
jeune, nommé Merwyn. Le courage indomptable et la fière opi* 
niâtï'eté de Gwenwyn^ descendant de ce prince, l'avaient depuis 
long^temps rendu cher à ce qu'on appelait alors les géans ou les 
chaihpions du pays de Galles ; et , grâce au nombre des soldats 
qui, attirés par sa renommée, venaient servir sous ses drapeaux^ 
plutât que par ladPorce naturelle d'une principauté démembrée, il 
fut en état plus d'une fois de se venger des usurpations des Anglais, 
en disant des incursions désastreuses sur leurs propres terres. 

Cependant Gwenwyn lui-même, en cette occasion, parut oublier 
la haine qu'il avait jurée à ses dangereujL voisins. La Torche de 
Pengrrern, «ar on le nommait ainsi, parce qu'il avait souvent 
porté le fer et "le feu dans la province de Shrewsbury, paraissait 
alors brûler aussi paisiblement qu'un flambeau allumé dans le bou** 
doir d'une dame ; et le Loup de Plinlimmon , autre surnom que lui 
avaient donné les bardes , sommeillait aussi paisiblement que le 
chien du berger devant le foyer de son maître. 

Ce n'était pas seulement l'éloquence de Baudoin et de Gérald 
qui avait inspiré des idées de paix à un esprit si fier et si impatient 
du repos. Il est vrai que leurs exhortations y avaient contribué 
plus que les vassaux de Gwenwyn ne l'avaient cru possible. L'ar- 
chevêque avait déterminé le Chef breton à rompre le pain et à 
prendre lé divertissement de la chasse avec le plus proche et jus- 
qu'alors le plus déterminé de ses ennemis, le vieux chef normandi 
sir Raymond Bérenger, qui , quelquefois vainqueur^ quelquefois 
vaincu, mais jamais subjugué, en dépit des attaques multiphées 
de Gwenwyn, s'était maintenu dans son château de Garde-Dou- 
loureuse, sur les frontières du pays de Galles, place que la nature 
et l'art avaient également fortifiée. Le prince gallois avait trouvé 
impossible de s'en emparer, soit par force, soit par stratagème , et 
eUe l'empêchaitde porter plus loin sesincursions^ parcequ'il aumit 
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craint de laisser sur ses derrières me garnison qui aurait pu loi 
couper la retraite. 

C'était pour ce motif que Gwenwyn de Powys-Land avait cent 
fois jurë de donner la mort à Raymond Bérenger, et de démolir 
son château; mais la politique et la prudence du vieux guerrier 
1 expérience qu'il avait acquise dans l'art de la guerre, et les s<> 
cours qu'il recevait de ses compatriotes plus forts que lui , l'avaient 
mis en état de braver tous les efforts et la fureur de son voisin. 
& il existait donc un homme dans toute l'Angleterre que Gwenwyu 
détestât plus qu'un autre, c'était Raymond Bérenger; et cepen- 
dant le bon archevêque Baudoin vint à bout de déterminer le 
prince gallois à voir son ancien ennemi comme alUé et comme ami 
pour la cause de la croix. Gwenwyn invita même le vieux cheva- 
lier a se rendre dans son palais du pays de Galles , lui donna l'hos- 
pitahté pendant huit jours de l'automne, le traita de la manière la 
plus honorable, le fit asseoir à des banquets somptueux, et loi 
procura les plaisirs Je la chasse. 

Pour reconnaître cet accueil hospitalier, Raympnd invita àson 
tour le prince de Powys avec une suite choisie, mais dont le 
nombre fat fixé, à venir passer les fêtes de Noël à Garde-Douloa- 
reuse, que quelques antiquaires ont cherché à identifier avec le 
Château de Colune, sur la rivière du même nom. Mais le laps de 
temps et quelques difficultés géographiques jettent du doute sur 
cette conjecture ingénieuse. 

Tandis que le GaUois passait le pont-levis, son fidèle barde re- 
marqua qu il tremblait d'une émotion involontaire; et Cadwalloa 
avait trop d'expérience et connaissait trop bien le caractère de son 
maître pour ne pas se douter qu'il était violeiçment tenté de pro- 
hterd une occasion qui paraissait propice pour s'emparer, même 
en violant la bonne foi , d'une forteresse qui avait été si long-temps 
le but de ses desseins ambitieux. 

Craignant que la lutte qui avait lieu entre la conscience de son 
maître et sa cupidité ne se terminât d'une manière faneste à sa 
gloire , le barde fixa l'attenUon de Gwenwyn en lui disant à demi- 
Toix dans leur dialecte particuUer : — Les dents qui mordent le 

mieux sont celles qu'on ne voit pas Et le prince, jetant les yeux 

autour de Im, s'aperçut que, quoiqu'il n'y eût dans la cour que des 
écnyers et des pages sans armes, les tours et les murailles étaient 
garnies d'archers et d'hommes d'armes. 
U entra dans la salle du parquet, et a vit pour la première fois 
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Eveline Bérenger, fille unique du châtelain normand, héritière 
de ses domaines et de sa fortune supposée, n'ayant que seize ans, 
et la plus belle personne des frontières du pays de Galles. Bien des 
lances avaient déjà été rompues en Thonneur de ses charmes, et 
le vaillant Hugues de Lacy, connétable de Chester, un des plus 
redoutables guerriers de ce temps, avait mis aux pieds dT véline 
le prix que ses prouesses avaient remporté dans un grand tournoi 
près de cette antique cité. G wenwyn regardait ces triomphes comme 
autant de nouvelles recommandations en faveur d'Eveline. Sa 
beauté frappait tous les yeux : elle était héritière de la forteresse 
qu'il convoitait si ardemment, et il commença à penser qu'il pour- 
rait s'en assurer la possession par des moyens plus doux qu&ceux 
qu'il avait jusque-là préférés: 

D'une autre part , la haine que les Bretons nourrissaient contre 
les Saxons et les Normands qui avaient envahi leur pays , ses 
longues querelles mal assoupies avec ce même Raymond, un sou- 
venir vague que les alliances entre les Gallois et les Anglais avaient 
rarement eu des suites heureuses, sa persuasion que son projet 
déplairait à ses vassaux et paraîtrait un abandon du système 
d'après lequel il avait agi jusqu'alors, l'empêchèrent de faire con* 
naître ses désirs à Raymond ou à sa fille. L'idée d'essuyer un refiis 
ne se présenta pas un instant à son esprit. Il était convaincu qu'il 
n'avait qu'à parler ; la fille d'un châtelain normand dont le rang 
et le pouvoir n'étaient pas du premier ordre parmi les nobles des 
frontières , serait ravie et s'estimerait comme très honorée d'une 
proposition de mariage qui lui serait faite par le souverain de cent 
montagnes. 

A la vérité, il y avait une autre objection qui, dans des temps 
plus rapprochés du nètre , aurait été d'un poids considérable* 
G wenwyn était déjà marié. Mais les souverains se marient pour 
obtenir une postérité ; Gwenwyn se comptait au nombre des sou* 
verains; Brengwain ne lui avait pas donné d'enfans; et il n'était 
pas à présumer que le pape pousserait les scrupules jusqu'à refuser 
le divorce à un prince qui avait pris la croix avec tant de zèle, 
quoique, dans le fait, ses pensées se dirigeassent vers Garde- 
Donloureûse plutôt que Vers Jérusalem. Et puis, si Raymond était 
assez scrupuleux pour ne pas trouver bon qu'Eveline occupât pour 
quelque temps le rang de concubine, ce que les coutumes du pays 
de Galles permettaient à Gwenwyn d'^offirir comme un arrange- ^ 
ment provisoire, il n'avait qu'à attendre quelques mois, pendant 
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^e résèque deSaml^David ou quelque autre intercesseur soIUci» 
terait de la cour de Rome son divorce. 

Tout en s'occupant de pareilles idées ^ Gwenwyn resta au châ- 
teau de Raymond Bérenger depuis le jour de Noël jusqu^à celui des 
Rois. Il endura la présence des nobles normands qui venaient 
prendre place à la table de leur compatriote, et qui, s^imaginant 
que leur rang de chevalier les rendait égaux aux plus puissans sou- 
verains, faisaient fort peu de cas de la longue suite d'ancêtres dq 
prince gallois. Celui-ci, de son côté^ ne les regardait guère que 
conune une sorte de brigands privilégiés, et c'était avec la plus 
grande difficulté qu'il pouvait maîtriser la haine qu'il leur portait, 
et qui» était près d'éclater quand il les voyait se livrer à ce^ exer- 
cices de chevalerie dont l'habitude les rendait si formidables à son 
pays. Enfin les fêtes se terminèrent, et tous lesî hôtes de Bérenger 
partirent de son château , qui reprit l'aspect d'une forteresse soli- 
taire et bien défendue. 

Cependant, en chassant sur ses montagnes et dans ses vallées , 
le prince de Powys-Land éprouva que ni tout le gibier qu'il y troa- 
"Wt, ni le plaisir d'être délivré de la présence des chevaliers nor- 
mands, qui affectaient de le traiter en égal, ne pouvaient le dé- 
donunager de ne plus voir la charmante Ëveline suivre la chasse., 
nontée sur son palefroi blanc. En un mot, il n'hésita plus, et il 
prit pour confident son chapelain , homme prudent et habile. La 
vanité du chapelain fut flattée de la confiance de son maître, dont 
les projets lui parurent d'aiUeurs pouvoir être de quelque avan- 
tage tant pour lui-même que pour son ordre. Il dirigea toutes les 
mesures à prendre pour obtenir le divorce de Gwenwyn j tout an* 
llonça qu'il ne tarderait pas à être prononcé, et l'infortunée Breng- 
wain fut placée dans un cloître. Peut-être s'y trouva-t-elle plus 
heureuse que dans la triste retraite où elle avait vécu misérable- 
ment depuis que Gwenwyn , n'espérant plus avoir de postérité par 
elle, la négligeait complètement. 

Le père Hugo travailla aussi k gagner les Che& les plus puis- 
sans parmi les Gallois, en leur faisant sentir tous les avantages 
qu'ils retireraient de la possession de Garde-Douloureuse, qui,, 
d^nis plus d'un siècle, couvrait et protégeait une étendue consi- 
dérable de pays, rendait leurs incursions difficiles et leurs re- 
ttaites dangereuses, en un mot les empêchait d'avancer ju$qu'au& 
portes de Shrewsbury. Et, quant à l'union, du prince avec une 
liNaDiaiide^ le boffii père leur donna à entendre qiae sa chaîne n^ea 
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serait pas mieux rivée que celle qui Tavait attaché à Brengwain^ 
et serait aussi facile à rompre. 

Ces argumens^ joints à d'autres adaptés aux rues et aux désirs 
de chaque individu^ réussirent si hien, qu'au bout de quelques se- 
maines le chapelain fut en état d'annoncer à son maître que le 
mariage projeté n'éprouverait aucune opposition de la part des 
plus nobles et des plus puissans de ses Chefs. Un bracelet d'or, 
pesant six onces, récompensa sur-le-champ l'heureuse adresse 
dont le prêtre avait fait preuve dans cette négociation ; et Gwen- 
wyn le chargea de tracer ses propositions sur le papier, ne dou- 
tant pas qu'elles ne jetassentdans une extase de joie le château de 
Garde-Douloureuse, en dépit de tout ce que son nom avait de mé- 
lancolique. Ce fut avec quelque difficulté que le bon ehapelaia 
obtint du prince gallois qu'il ne sersût pas question de son projet 
de concubinage provisoire, car il jugea sagement qu'Eveline et 
son père le regarderaient comme un affront. U présenta l'affafl^e 
du divorce conune presque entièrement terminée, et finit sa lettre 
par quelques réflexions morales parmi lesquelles il glissa une allup 
sion à Yasti, Esther et Assuérus. 

Ayant expédié cette lettre par un messager prompt et fidèle , 
le prince breton se disposa à célébrer solennellement les fêtes de 
Pâques y qui étaient arrivées pendant le cours de toutes ces négo- 
ciations* 

Pour se concilier l'esprit de ses sujets et de ses vassaux, Gwen* 
wyn en invita un grand nombre à un festin magnifique à Castell- 
Coch» c'est-à-dire la Château-Rouge, comme on l'appelait alors, 
mieux connu ensuite sous le nom de château de Powys, etqui fut,, 
dans on temps moins éloigné de nous, la résidence du duc de 
Beaufort. La belle architecture de cette noble demeure datait 
d'une époque beaucoup plus moderne que le siècle de Gwenwyn, 
dont le palais, au temps où nous parlons, était un bâtiment longy 
peu élevé, et construit ea pierres rouges, ce qui lui avait &it 
donner le nom qu'il portait alors» Sa situation commandait à tous» 
les environs; un fossé et une palissade en étaient les plus_imp<Mr- 
dé&Dses* 



CHAPITRE II. 



Hadoc a donné l'ordre, et le son des clairons 
Appelle les guerriers du fond de lenrs vallons t 

Ils descendent de leurs montagnes, 
Comme nn torrent fougueux inonde les campagnes. 
Mais lorsque, faible enfant de la nécessité» 
La paix vient enchaîner leur intrépidité , 

Cédant à sa triste influence. 
Les bois et les Talions rentrent dans le silence. 

Poêmê gtUloit. 



Les fêtes des anciens princes bretons se faisaient remarquer 
ordinairement par la splendeur grossière et la franchise de Thos* 
pitalité des montagnes. Mais^ en cette occasion , Gwenwyn you« 
lat^cheter de la popularité par des profusions extraordinaires; 
car il sentait que Talliance qu^il méditait pouvait être tolérée , 
mais jamais approuvée par ses sujets et ses alliés» 

Un accident^ qui en lui-même était insignifiant, confirma ses 
appréhensions. Il passait un soir, qu'il était presque nuit, près 
de la fenêtre ouverte d'un corps-de-garde où se trouvaient plu- 
sieurs de ses m^Ueurs soldats , chargés dé veiller tour à tour aux 
portes de son palais ; il entendit Tun d'eux, Morgan , connu par 
sa force, son courage et sa férocité, dire à son compagnon qui 
était assis avec lui près du feu: — Gwenwyn est changé en prêtre 
ou en femme 1 Quand a-t-on jamais vu , si ce n'est depuis quelques 
mois , ses soldats obligés de ronger, comme aujourd'hui, la chair 
si près de l'os ^ ? — Un peu de patience , luirépondit son camarade; 
quand il aura épousé la Normande, nous aurons si peu de butin 
à faire sur ces coquins de Saxons, que nous serons trop heureux 
cl'avaler les os mêmes , comme des chiens affamés. 

Gwenwyn n'entendit que ce peu de mots de leur conversation, 
mais c'en était assez pour alarmer son orgueil comme soldat , et 
exciter son mécontentement comme prince. Il savait que les gens 
qu'il gouvernait étaient d'un caractère inconstant, qu'un long 
repos leur était insupportable, qu'ils étaient animés d'une haine 
violente contre leurs voisins, et il craignait presque les consé^ 

I. Une tradition des Higblands rapporte qa'un Macdonald des tles, qni avait laissé son glaive 
dans le fourreau plusieurs mois après son union avec une femme d'une grande beauté , se décida à 
tenter une soudaine et violente excursion sur le continent, en écoutant les soldats de ta garde 
tenir entre eoz des discours semblables à ceox*d. 
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quences de rinaction. à laquelle une longue trêve pouvait les ré- 
duire. Quoi qu'il en fut, le risque en était encouru, et se surpas- 
ser lui-même en splendeur et en générosité lui parut le meilleur 
moyen de raffernair Taffection chancelante de ses sujets. 

Un Normand aurait méprisé la magnificence barbare d'un fes-- 
tin composé de boeufs et de moutons rôtis tout entiers et de viandes 
de chèvres et de daims c.uites avec la peau de ces animaux ; car 
les Normands, dans leur nourriture, recherchaient la qualité 
plutôt que la quantité; la délicatesse des. mets leur plaisait plus 
que la profusion, et ils tournaient en ridicule le goût plus gros-^ 
sier des Bretons, quoique ceux-ci montrassent dans leurs banquets 
encore plus de modération que les Saxons. Le déluge de crw et 
d'hydroifiel qui inondait les convives n'aurait pu dédommager les 
Normands de. Fabsence d'un breuvage plus précieux et plus re- 
cherché^ et qu'ils avaient appris à aimer sous un cUmat plus mé- 
ridional. Le lait préparé de diverses manières, et qui faisait' aussi 
partie du festin , ne leur aurait phs convenu davantage , quoique, 
dans les occasions ordinaires , il: suppléât à toute autre nourriture 
parmi les anciens Bretons, dont le pays était riche en pâturages et 
en bestiaax y mais très pauvre en produits^ agricoles. 

Le banquet i(ut servi dan& une grande salle fort longue et fort 
peu exhaussée, construite en bois équarri révêtu de lattes. Un 
grand feu était alluiné à chaque extrémité^ et la ftimée, qui s'é- 
chappait avec peine par les crevasses du toit, roulait en nuages 
sur la tête des convives , qui , pour en moins souffrir, étaient as^is 
sur des sièges très bas * . Leur extérie^ur avait quelque chose de 
sauvage, et inspirait presque la terreur, mê^e dans les heures - 
consacrées aii plaisir. Le prince avait une taille gigantesque et un 
regard digne du chef d^un peuple indi3ci]pliné qui ne se plaisait que 
sur le champ dç bataille ; les longuea ihoustaches qu^il portait , 
ain^i que la plupart ;de ses champion^, ajoutaient à la formidable 
dignité de sa physionomie. 

De même que presque tous les convives, Gweiiwyii avait une 
sinïiple tunique de tollé blanche , reste du cpétùme que les Romains 
avaient introduit dans les provinces de la Grande-Bretagne, et il 
était distingué des autres par Ki^àe/orvÀaU'^/oU chaîne d'anneaux 



z. Leis cheminées éuient une recherche tfès rare 4a ns les babitMions'galtoises, «t danï celles 
des autres tribus éieltiqaes d'Irlande et des hautes terres d'£coi>«e. De là l'expressioh remarquable 
d'un Cqltojs qu'ctn troute dans l'bistolre de^la famille Gwydîr : vé Chef, voyant sa fnaison assaillie 
et incendiée par les ennemis, exhortatt-se»ii|nis à se défendre ^ disjyit qu'il «Tait vajautant de 
Camée dau la eaUe la nuit de Noël. ' 
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entrelacés y dont les tribus celtiques décoraient toujpurs l^irii 
Chefs. Le collier était porté par ceux d^in rang mférieua|^ chez 
les uns c^était Tattribut de leur naissance , chez les autres le -prix, 
de leurs exploits; mais un bandeau ceignait' la tête de G^tvenwyn> 
car il était un des trois princes qui prétendaient au droit de por- 
ter le diadème ; et des ornemens de même métal, autour à» ses* 
bras et au-dessus dé la chevilledu pied^. amtonçaientren luiuu sou- 
verain indépendant. 

' Deux écUy'ers , qui mettaient toute leur attention à le servir , 
étaient derrière lui , et à ses pieds, sur des roseaux en nattes^ 
était assis nn/ooC-bearer^, page dont Tunique fonction était de 
réchauffer les pieds de son maître dans son sein ou sur sesge- 
noux ^. Le même droit de^souveraioeté qui permettait à 6^^i#nwyn* 
de porter un diadème lui donnait encore ce privilège. 

Malgré le caractère belliqueux des convives , malgré le dapg^* 
devoir se réveiller les querelles qui divisaient plusieurs d'entre 
eux, un très petit nombre ne portaient d'autre armure défensive 
que le léger bouclier Ae peau de chèvre qui était suspendudérrière 
le siège de chacun d'eux. Mais tous étaient bien pourvus d^armes , 
offensives, car Tépée et le sabre à deux tranchans étaient un^ 
autre legs que leur avaient fait les Romains* Plusieurs y joignaient 
un couteau ou un poignard 4'un, bois très dur, et l'envoyait briUear 
une immense quantité de dards ou dé javelines, de piques ou de 
hallebardes, d'arcs et de flèches, de haches de Danemarck, de 
crochets de fer et dé haches à pointes recourbées du. pays d^ 
Galles, i ' • ...... 

Quoiqu'il ne régnât pas beaucoup d'ordre dans ce banquet, et 
que les convives ne fussent pas retenus par les strictes règles du- 
savoir-vivre [qu'imposaient les lois de la chevalerie, la salle du 
festin de Gwenwyn,.grâcé à douze bardés distingués, promettait 
des plaisirs dont les plus fiers Normands n'auraient pu jouir aussi 
pleinement. Il est vrai que ceux-ci avaient leurs ménestrels^ 
hommes versés dans la profession.de la poésie, du chant et de I^ 

' . -■ ,'.-." 

1. tJn porte-piedsi 

2. iPour cç qai regarde les fonctions et ïeé devairs de ce littéral porté'pte<i$\ consultez Kadoc. 
Les notes de M. Southey nous apprennent Kqaç le Foot-ffe^rer devait tenir les pieds du roi dans sa 
poitrin», <lepui« le moment ou ii se levaft jusqu'à celui ou il se livrait au repos, les récbpnfFer- ' 
avec une serviette, et veiller à ce qu'il n'arrivât jien de fâcheux au prince. Il devait manger des 

mêmes plats et le précéder immédiatement avec le flambeau. » Telles sont les règles'que prescrivent 
sur cette portion an cérémonial, royal', les Tois de Howell Dha. Ou peut aussi ajouter qu'il est pro- 
bable que cette coutume celljqi^e- a été l'ori^iue d'un de ces contes absurdes propagés durant la i 
révolution, française pour soulever les pavsans contre kursseigneurs i on prétendait que des suze- 
rains avaient poussé l'abtfs de leurs droits jusqu'à tuçr et éventrer un pajyaoi dans le hjaX da 
plonger leurs pieds dans ce oorps ejtpirant , pour les pï^ésenrer dû. froid. 
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ntCFSÎqne ; mais, quoique ces arts fussent très honorés, et que ceux 
qui les exerçaient obtinssent souvent de riches récompenses, quan<i 
ils étaient doués de talens supérieurs, les ménestrels en général 
n'étaient que peu estimés, parce que la plupart étaient des vaga- 
bonds dissolus, qui n'avaient pris cette profession que par fainéan- 
tise, et pour se procurer les moyens de mener une vie errante et 
dissipée. 

Telle a été dans tous les temps la censure à laquelle ont été 
exposés les hommes qui se consacrent aux amusemens du public. 
€eux d'entre eux qui se distinguent par des talens supérieurs sont 
quelquefois élevés très haut dans la société, tandis que le plus 
grand nombre végètent dans les derniers rangs. Mais il n'en était 
pas ainsi des bardes, du pays de Galles, qui, ayant succédé enr 
dignité aux druides, sous lesquels ils avaient originairement formé 
nne confrérie subalterne, jouissaient de beaucoup de privilèges, 
obtenaient autant de respect que d'estime, et exerçaient une grande 
influence sur l'esprit de leurs concitoyens. Leur ascendant égalait 
presque celui des prêtres, et ils avaient même quelque ressem* 
blance avec eux ; car ils ne portaient jamais les armes, ils étaient 
initiés dans leui* oîdre avec des cérémonies secrètes et mystiques, 
et l'on rendait hommage à leuraweiii c'est-à-dire à leurs inspira- 
' lions poétiques, comme si elles avaient un caractère divin. Aussi 
les bardes, revêtus de tant d'importance et d'autorité, étaient assez 
enclins à se prévaloir de leurs privilèges, et se permettaient même 
certains caprices. 

Telle était peut-être en ce moment l'humeur de Cadwallon, qui, 
comme chef des bardes de Gwenwyn, devait faire résonner dfe ses 
chants la salle de banquet du prince. Tous les convives s'y atten- 
daient ; mais ni l'impatience des chefs et des champions assemblés» 
ni le silence qui remplaça tout à coup le tumulte, quand on plaça 
sa harpe devant lui avec respect, ni les prières et les t)rdres du 
prince même , ne purent tirer de lui autre chose qu'un court pré- 
lude , plusieurs fois interrompu , dont les notes semblaient s'ar- 
ranger d'elles-mêmes pour former un air très lugubre, et dont les 
sons parurent s'éteindre peu à peu pour laisser régner de nouveau 
le silence. 

Le prince jeta un regard courroucé sur le barde, qui était trop 

absorbé dans ses sombres pensées pour lui faire aucune excuse, et 

, même pour remaf'quer son mécontentement. Il promena encore ses 

doigts sur les cordes de son instrument d'un air distrait, -et parut 

3. 
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sur le point de faire entendre des sons pareils à ceux dont ce 
maître consommé dans son art avait si souvent enchimté ses 
auditeurs. Mais ce nouvel effort ne lui réussit pas; il dit que sa 
main droite éta:it comme paralysée, et il repoussa sa harpe loin 
de lui. 

Un murmure sourd, s'éleva dans toute la* salle, et Gwênwyn lut 
dans les regards de ses hôtes qu'ils regardaient le silence de Cad* 
wallon comme die mauvais augure dans cette occasion importante. 
Il appela à la hâte un jeune barde ambitieux, nommé Garadoc de 
Menwygent, dont la renommée naissante paraissait devoir bientôt 
le disputer à Tantique renommée de Cadwallon, et il lui ordonna 
de chanter quelque chose qui pût mériter les éloges de son souve- 
rain et les applaudissemens des con Vives. Ce jeune ambitieux avait, 
toute l'adresse d'un courtisan : il improvisa un poëme dans lequel, 
sous un nom emprunté, il traça un portrait d'Eveline Bérenger si 
poétique et si séduisant , que Gwenwyn eii fut ravi ; et, tandis que 
tous ceu^ qui avaient vu l'original étaient frappés de la ressem- 
blance, les yeux du prince annonçaient son admiration pour le 
poète et sa préférence pour la beauté sujet de ses chants* Les 
figures dont abonde la poésie celtique suffisaienâ à peine à l'en- 
thousi&sme du jeune barde, qui prenait un essor plus élevé à nie- 
sure qu'il s'apercevait de l'impression qu'il faisait sur ses auditeurs^ 
et qui mêlait les éloges du prince à ceux de la belle Normande. 
fî^ — -De même qu'un lion ne peut être conduit que par la maia 
d'une jeune et belle vierge, disait-il, ainsi un Chef gallois ne peut 
reconnaître d'autre empire que celui de la femme la plus aimable 
et la plus vertueuse de son sexe. Qui demande au soleil de midi 
dans quelle partie du mondé il est né? Qui demandera à des charmes 
comme les siens dans quel pays ils ont été créés? ' 

Enthousiastes pour le plaisir comme pour la guerre > et doués 
d'une imagination vive qui répondait à l'instant même aux. appels 
de leurs poètes, les chefs bretons firent entendre un concert d'ac« 
clamations et d'applaudissemens ; et les chants du barde contribuè- 
rent, plus que les graves argumens du père Hugo, à faire voir de 
bon œil l'alliance projetée du prince. 

Gwenwyn lui-même, dans un transport d'ivresse, s'empressa de 
détacher les bracelets d'or qu'il portait, les donna au barde dont 
les chants venaient de produire un effet si désirable, et lui dit, en 
jetant un regard sur Cadwallon, qui gardait le silence d'un air 
sombre.: *-^ La harpe silencieuse n'a jamais eu de cordes d'or» 
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— Prince, répondît le barde, dont Torgueil égalait au moins 
celai de Gwenwyu lui-même, vous changez le sens du proverbe de 
Taliessin : — C'est la harpe flatteuse qui ne manque jamais de 
cordes d'or. 

' Gwenwyn, se tournant vers lui d'un air sévère, allait lui ré- 
pondre avec courroux, ^quand le retour soudain de Jorworth, le 
messager qu'il avait envoyé à Raymond Bérenger, détourna son 
attention. Cet envoyé montagnard avait les jambes nues et les pieds 
garnis de sandales de peau de chèvre. Un manteau semblable cou- 
vrait ses épaules, et il tenait en main une courte javeline. La 
poussière dont il était souillé, et la sueur qui tombait de son front, 
prouvaient le zèle avec lequel il s'était acquitté de sa mission. 

— Eh bien I lui demanda Gwenwyn avec empressement, quelles 
nouvelles de Garde-Douloureuse, Jbdworth ap Jeyan? 

— Je les porte dans mon sein, répondit le fils de Jevan;'etil 
remit au prince, avec beaucoup de respect., un paquet enveloppé 
de soie, et fermé d'un sceau représentant un cygne, ancienne devise 
ûe la maison de Bérenger. Ne sachant ni lire ni écrire, Gwenwyn, 
avec la hâte dp Fimpatience, remit la lettre à Cadwallon, qui lui 
servait ordinairement de secrétaire quand son chapelain était ab- 
sent, comme cela arrivait eh ce moment. Cadwallon, ayant jeté un 
coup d'oeil sur la lettre, dit en peu de mots : — Je ne sais pas lire le 
latin. Malheur au Normand qui écrit à un prince de Powys en une 
autre langue que celle des Bretons; et heureux était le temps où 
l'on n'en parlait pas d'autre depuis Tintadgel * jusqu'à Cairleoil *. 

Gwenwyn. ne lui répondit qu'en lui lançant un* regard de 
courroux. 
— 'Où est le père Hugo? s'écria-t-il avec impatience» 
— »A l'église, répondit un de ses hommes d'armes ; c'est aujour- 
d'hui la fête de saint 

— Quand ce serait celle de saint David ^, répliqua Gwenwyn, 
-et quand il tiendrait le ciboire entre ses mains, il faut qu'il vienne 
à l'instant. 

Le chef de ses henchmen^ sortit aussitôt pour aller le cher- 

i; Bourg da eojnla de CornooaiUei. 
^ a. Appelé anMÎ Cartton; ville sitnée dans le comté de Monmooth, va la rividre d'Usk* à emt 
ciB^ante'cinq mflles de Londhes. Sod nom signifie la forteresse d'Heon, ancien roi breton. Garleon 
jouissait jadis d'une grande importance , et ëuit le siège métropolitain du cap de Galles, «Tantqae 
. A'évéqne saint David le transférât à JUtnapta on Saint-Da^pid, 
i. Patron da pays de^allet. -<- 4. Gvdes*da-corpt. 
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cbier* Pendant eeiemps, Gwenwyn regardait la kttre ({ni conte-» 
^ait le secret dç sa destinée , mais qu'il ne pouvait lire sans inter* 
prête I d^un air qui annonçait tant d'inquiétude et d'impatience , 
queCaradoc, glorieuxdu succès qu'il avait déjà obtenu, fit entendre 
^eooore quelque notes pour tâcher de distraire les pensées de sou 
ipaître pendant cet intervalle pénible* Un air vif et léger, touchié 
par une main qui semblait biésiter, comme si la voi& soumise d'an 
inférieur ^t craint d'intierron^e les méditations du Chef, açcom- 
^gna une ou deux stances applicables au sujet. 

-— Qu'importe 9 ô parchemin que la soie envelpppe, dijsait-il en. 
japostroj^ant la lettre placée sur la table devant le prince, «-^ 
qu'importe que tu parles la langue de l'étranger? Le chant du 
eoncou est>il harmonieux? Et pourtant il no]DS annonce le prin- 
temps et les fleurs naissantes. Si ton langage est celui que parle 
Je prêtre portant l'étole, n'est-ce pas le même qui unit les cœurs et 
les puùns au pied de Tautel? si ti^ tardes à répandre sur nous tes 
irésors, tes plaisirs ne sont-ils pas plus doux.quand le prix en est 
7diAUSsé par l'attente? Que serait la chasse, si le daim tombait à 
nos pieds à l'instant où il est débusqué ? Quel prix mettrait-on à 
l'amour de la jeupe vierge, si une sage retenue ne lui imposait un 
^lai avant de l'accordw? — . 

Le chant du barde fut interrompu par l'arrivée du prêtre, qui, 
tfotpresse d'obéir aux ordres de son maître impatient, n'avait même 
pas pris le temps d^ôter l'étole qu'il portait en célébrant Toffice 
4ivin ; et un certain nombre de Chefs pensèrent que ce n'était pas 
i)n heureux présage qu'un prêtre, en habits sacerdotaux, parût 
dans une réunion consacré^ au plaisir, et où retentissaient des 
chants profanes. 

. Le père Hugo ouvrit la lettre du baron normand , et, surpris de 
ce qu'il y voyait, il leva les yeux en silence. 

T— Lisez donc I s'écria l'impétueux Gwenwyn, 

•-r- Si vous le trouviez bon , répondit le chapelain plus prudent, 
il serait plus convenable de la lire devant une assemblée moins 
jiombreuse. 

— Lisez-la tout haut ! répéta le prince d'un ton encore plus dé- 
cidé; il n'y a personne ici qui ne respecte son prince, et qui ne 
mérite sa oonfiancet Lisez tout haut, dis>je; et, par saint David, si 
Jlaymond le Normand a osé.,,, 

;\ Il n'acheva pas sa phrase, et s'enfonçant dans son fauteuil, il prit 
ime attitude de profonde attention. Mais il était facile à tous ses 
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eoiMifVs de remplira réticence qne sa prudence ai ah laissée dans 
iK>n exclamation. 

Le chapelain Int alors ce qni suit, mais d'mie Toix basse et mal 
assurée : 

«Raymond Bérenger, noble chevalier normand, sénéchal de 
Garde-Douloureuse, à Gwenwyn, prince de Powys. Que la paix 
soit entre eux ! Salut et santé. 

« Votre lettre^ par laquelle tous demandez la main de notre 
fille Eyeline Bérenger, a été fidèlement remise entre nos mains par 
votre serviteur Jorworth ap Jévan, et nous vous remercions cor- 
dialement des bonnes dispositions que vous y témoignez pour nous 
et pour les ndtres. Mais, prenant en considération la différence de 
sang et de ligiiage, ainsi que les causes de querelles qui se sont 
souvent élevées en cas semblables, nous jugeons plus convenable 
de donner à notre fille un époux de notre nation. Ce n'est nulle- 
m^it que nous méprisions votre alliance ; nous n'avons en vue que 
votre bien , le nôtre et celui de nos vassaux à tous deux, qui n'en 
seront que plus à Tabri de toutes nos querelles. C'est pour ces 
motife que nous ne tenterons pas de resserrer plus qu'il ne le cou: 
vient les nœuds de notre intimité. Les moutons et les chèvres pais- 
sent tranquillement les mêmes pâturages, mais ils ne mêlent ni 
leur sang ni leur race. D'ailleurs notre fille Eveline a été recher- 
chée en mariage par un noble et puissant seigneur des frontières, 
Hugues de Lacy, connétable de Chester, et nous avons déjà fait une 
réponse favorable à cette honorable demande. Il nous est donc 
impossible de vous accorder la vôtre. Sur tout autre point, vous 
nous trouverez toujours disposé à. vous être agréable, ce dont 
nous ]j{renons à témoin Dieu, Notre-Dame et sainte Marie-Made- 
laine dé Quatford, à la garde de qui nous vous recommandons cor- 
dialement. 

• « Ecrit, par notre ordre, en notre château de Garde-Doulou- 
reuse, sur les frontières du pays de Galles, par le révérend prêtre 
Aldrovand, moine noir du monastère de Wenlock ; et nous y avons 
apposé notre sceau la veille de la fête du bienheureux martyr saint 
Alphège^ à qui honneur et gloire. » 

La voix commençait à manquer au père Hugo , et le parchemin 
s'agitait dans sa main, qiland il arriva à la fin de cette épître ; car 
il savait parfaitement qu'une insulte bien moins sensible que le 
mot de cette lettre le moins offensant poiir Gwenwyn eût suffi 
pour faire bouillir dans ses veines jusqu'à la dernière goutte de soq 
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sang breton . Ce qu'il prévoyait ne manqua ])^'d'arriver . Le prince 
* avait par degrés quitté Tattitude. tranquille qu'il avait prise pour 
écouter la lecture de la missive, et dès qu'elle fut terminée, se 
levant brusquement, semblable à un lion relancé dans sa tanière , 
il repoussa si rudement son jeune porte-pieds, qu'il le fit rouler à 
'quelque distance sur le plancher. 

— Prêtre, s'écria-t-il , as-tu lu fidèlement ce maudit^ écrit? Si 
tu y as ajouta, si tu en as retranché un Sieul mot, une seule lettre. 
Je traiterai si bien tes yeux, que tu ne liras plus une seule li^e 
-de ta vie 1 ,. ■ -. . .: 

Xe moine savait fort bien que le caractère sacerdotal n'était pas 
toujours respecté par les irascibles Gallois; et iLrépondit en trem- 
blant : — Par le serment de mon ordre, 'puissant prince, je vous 
en ai fait la lecture mot pour mot, lettre.pour lettre: 
• Il s'en suivit un moment de silence , car la fureur de Gwenwyn, 
en recevant un affront auquel il était si loin de s'attendre en pré- 
sence de tous ses Vckebjuyr^ c'est-à-dire ses nobles Chefe, semblait 
trop violente. pour qu'il pût l'exprimer par des paroles. Tout à 
£Oùp on entendit sortir quelques sons de la harpe jusqu'alors 
muette de Cadwallon. Le prince jeta d'abord sur lui un regard de 
.mécontentement; mais, quand il le vit courbé sur ça harpe avec 
.un air d'inspiration , et en tirant avec un art sans égal les sons les 
plus savans et les plus sublimea, irécouta au lieu de parler , et 
«Cadwallon sembla absorber, au lieu du prince , l'attention de l'as- 
semblée ; tous les yeux se fixèrent sur lui, et toutes les oreilles l'é- 
. coûtèrent, jdo^me si ses chants eussent été des oracles. 

— Point d'alliance avec l'étranger ! ^'écria le barde, Vortigem 
épousa une étrangère, et ce fut le premier malheur de la Grande- 
-Bretagne ; répée fut suspendue su^ la tête de ses nobles, la foudre 

gronda sur ses palais. Point d'allianc;^ avec le Saxon servile 1 le 
cerf libre et majestueux ne prend pas pour épouse la génisse qui a 
courbé la tête sôus le jotig. Point d'alliance avec l'avide Normand! 
le npble limier he va pais chercher sa compagne dans une troupe 
de loups dévorans. Depuis quand a-t-on vu les Cymry, les descen- 
dans de Brutus , les vrais enfans du sol breton, dépouillés de leurs 
droits légitimes, pillés, opprimés, insultés, jusque dans leurs der- 
nières retraites ? N'est-ce pas depuis qu'ils ont tendu la main à 
l'étranger, et pressé contre leur sein }a fille du Saxon 1 Lequel des 
deux craint-on, du ruisseau desséché pendant l'été, ou du torrent 
débordé pendant l'hiver ? une jeunefille sourit en passant l'un à pied 
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sec; mais un cheval j^arbe et son cavalier frémissent de crainte 
quand ils vont trav»rser le second. Homme de Mathraval et de 
Powys , que le torrent débordé soit Gwenwyn , fils de Cyverliodt ; 
et que la première de ses vagues soit le panache du prince. — 

Toutes idées de paix, idées qui en elles-mêmes étaient étran- 
gères aux cœurs des belliqueux Bretons, se dissipèrent devant 
les chants^ de, Cadwallon , comme la poussière devant un oura- 
gan; et totite Rassemblée d^une voix unanime, appela la guerre à 
grands cris. Le prince ne parla point; mais, jetaCnt autour de lui 
un regard de fierté, il étendit les bras, comme s'il eût donné le 
signal de l'attaque. 

Si le père Hugo Teût osé, il eût rappelé à Gwenwyn que la croix 
qu'il portait sur Tépaule avait consacré ses bras à une guerre 
sainte,.et lui défendait de combattre des chrétiens. Mais cette tâche 
était dangereuse, et au-dessus du courage du bon prêtre; il sortit 
sans bruit du château pour regagner la solitude de son cloître. Ga« 
radoc,, dont le court instant de jpopularité était déjà passé, se re- 
tira aussi d'un air confos et humilié, non sans jeter un regard 
d^indignation sur son rival triomphant, qui avait si judicieusement 
réservé ses talens pour Tinstant où il pourrait les déployer en 
chantant la guerre, chant qui était celui que son auditoire enten- 
dait toujours avec le plus de plaisir. 

Les chefs reprirentleursplaces, nonpluspour.se livrerauxplaisirs 
du festin , mais pour convenir à la hâte, comme c'était l'usage de 
ces guerriers, dont tous les mouvemens étaient subits, du point sur 
lequel ils réuniraient leurs forces , composées en pareilles occa- 
sions de tout ce qui était en état de porter les armes; car. tous les 
Gallois étaient soldats, à l'exception des prêtres et des bardes. Ils 
réglèrent aussi l'ordre de leur marche sur les frontières, où ils se 
proposaient de prouver par un ravage général, combien ils ressen» 
taient l'insulte faite à leur prince. 






CHAPITRE m. 



Le sabla detea ▼Seest'coinple grain par ^rain, 
St mes jours en ces lieux doiveat trovrer Inur titu 

Srakspsas*, Henrjr IF", twiê I, sciue JJT. 



Lorsque Raymond Bérenger eut congédie l'envoyé du prince de 
Powys, il s'attendit aux suites de son refus, mais sans éprouver de 
terreur. Il envoya des n^es^gers à ceux de ses vassaux qui te* 
naieot leurs fiefe sous la servitude de Comage, et les fit avertir 
d'être aux aguets , afin qu'il pût avoir connaissance sans aueun 
délai de l'approche des ennemis. Ces vassaux occupaient les nom- 
breuses tours qui, comme autant de nids de faucon , avaient été 
•construites dans les positions ies plus avantageuses pour défendre 
la frontière ; et, en cas de quelque incursion des Gallois, ils étaient 
obligés d'en donner avis en sonnant du cor : ces sons , répétés de 
tour en tour et de poste en poste, étaient le signal d'alarme pour la 
défense générale. Mais quoique Raymond, d'après le caractère in- 
constant et emporté de ses voisins, jugeât ces précautions indis- 
pensables pour soutenir sa réputation militaire, il était* loin de 
croire que le danger fût imminent; car les préparatifs des Gallois, 
quoique plus considérables que de coutume, avaient été aussi se- 
crets que leur résolution avait été prompte. 

Ce fut dès le second matin après la fête mémorable donnée à 
Castell-Cocb , que la tempête éclata sur les frontières des Nor- 
mands. D'abord un seul son de cor prolongé annonça qu'on voyait 
l'ennemi s'avancer ; et bientôt le signald'alarme partitde toutes les 
tours et de tous les châteaux qui bordaient la frolitière du Shrop- 
shire, où chaque habitation était une forteresse. Des feux furent 
allumés sur tous les lieux élevés ; leà cloches sonnèrent dans toutes 
les églises -des villes et des villages , et l'appel général aux armes 
annonçait un péril plus sérieux qu'aucun de ceux auxquels avait 
été exposé jusqu'alors un pays si rarement tranquille. 

Au milieu de cette alarme générale, Raymond Bérenger, après 
avoir passé en revue le petit nombre de ses braves soldats et de 
ses vassaux, et après avoir pris tous les moyens qui étaient en 
son pouvoir pour, connaître les forces et les mouvemens de l'en- 
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mnoxp monta enfin sar la grande tour du château pour recowuitre 
lui*même les environs. Des nuages de fumée interceptaient d^à 
les regards» et anuonçaieat rapproche et les ravages des Bretons. 
Il y fut bjtentôt joint par son écuyer favori, à qui Toéil morne de 
son maître causa quelque Surprise ; car il ne l^avait jamais vn plus 
brillant qu'à Tinstant d'une bataille. L'écuyer tenait en main le 
casque du baron, qui n'avait plus qu'à le placer sûr sa tête pour 
être armé de pied en cap. 

— Denis Morolt, dit le vieux chevalier^ tous nos vassaux et nos 
fendataires sont «ils arrivés? 

— Tous, noble seigneur, à l'exception des Flamands. 

— Les paresseux! pourquoi tardent-ils ainsi? C'est une mau» 
vaise polidque que de permettre à des gens indolens de s'établir 
^ur les .frontières. Us sont, comme leurs chevaux, plus propres à 
traîi^er la cliarrue Jqu'à rien faire qui exige du feu et de l'ardeur. 

•— • £t pourtant^ avec votre permission, je dirai que quelquefois 
on peut en tirer de bons services. Ce William Flammock est en 
état de frapper comme les marteaux de son moulin à foulon. 

— Oui , je le crois, et il se battra quand il ne pourra faire autre- 
ment^ Morolt ; car il n^a aucun goût pour les armes et il est aussi 
lent et aussi entêté qu'une mule* 

— Et .c'est pourquoi on a raison de le placer, lui et ses compa- 
triotes, en face des Gallois. Leur caractère rétif et (^iniâtre peut 
tenir en échec l'humeur yersatile et impétueuse de nos dangereux 
voisins, comme les rochers forcent les vagues de la mer à se briser 
contre leur base inébranlable. Ecoutez ! j'entends les pas deWilkia 
Flammock > qui monte l'escalier de la tour aussi lentement qu'un 
moine allant aux matines* 

Effectivement, on distinguait le bruit «d'une marche pesante, et 
bientôt o^i vit paraître le Flamand à la porte qui condutisait sur la 
plate-forme de la tour. Wilkin Flammock portait une armure 
brillante, nettoyée avec un soin qui prouvait l'extrême propreté 
de sa nation , et dont la pesanteur et l'épaisseur étaient peu ordi- 
naires. Mais, contre l'usage des Normands, elle était to^t unie, et 
l'on n'y voyait ni dorures ni aucun ornement. L'armet , ou bassi- 
net, n'avait pas de visière, et laissait apercevoir un large visage 
dont les traits inflexibles exprimaient une inaltérable impassibi- 
Uté. Il tenait en, main une lourde massue. 

— Vous voilà donc, me$sire Flamand I dit le châtelain. Il me 
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semble (|ue vous ne vous êtes guère presse pout* venir au reniez- 
vous? 

— Sauf votre bon plaisir, répondit le Flamand, nous avons été 
obligés d'attendre que nous eussions chargé sur nos chariots nos 
draps et nos autres bagages. ; 

— Sur vos chariots! Et combien en avez-vous donc amené? 

— Six, noble seigneur. 

— Et combien d'hommes les pnt accompagnés ? 

— Douze, vaillant seigneur. 

— Quoi? seulement deux hommes par chariot I A quoi bon vous 
être encombrés ainsi ? 

— Sauf votre bon plaisir, encore une fôisi, noble seigneur, ce 
n'est que le prix que mes camarades et moi noius attachons à nos 
marchandises qui nous porte à les défendre de notre corps. Si 
nous avions été obligés de laisser ilos draps à la merci de ces pil- 
lards, je n'aurais pas vu grande nécesisité à venir ici pour leur 
-fournir l'occasion d'ajouter le meurtre au : vol. Je voua réponds 
que je ne me serais arrêté qu'à Glocester. 

Le chevalier regarda l'artisan flamand, car telle était la qualité 
de Wilkin Flammock , avec un tel piélànge de surprise et de mé- 
pris, que l'indignation n'y pouvait trouver place. - 

— Voici, lui dit-il, la première fois que j'entends un être por- 
tant de la barbe au n^nton avouer ouvertement qu'il est un lâche. 

— Et ce n'est pas cela que je veux, vous faire entendre, ré- 
pondit Flammock avec le pltis grand sang-froid. Je suis toujours 
disposé à me battre pour défendre ma vie 6t ma fortune, et puis- 
que je viens ici, où l'une et l'autre sont exposées, c'est une preuve 
que je ne crains pas. Mais, cela n'empêche pas qu'une peau en- 
tière ne vaille mieux qu'une peau percée. ^ 

— Eh bien I bats-toi à ta manière, pourvu que tu te battes bien 
avec ces membres épais, mais vigoureux : il parait qu'aucun de 
nous ne manquera d'occupation. As-tu vu quelc(ue chose de cette 
canaille galloise ? La bannière de Gwenwyn est-ellé déployée ? 

— Ouv, oui, j'ai vu flotter en l'air le dragon blanc, et -je ne 
pouvais manquer de le reconnaître, car il aétiâ brodé dans mon 
atelier* 

Raympnd prit un air si sérieux en apprenant cette nouveUei 
que Denis Morolt , ne voulant pas que le Flamand s'en aperçût> 
^Brut devoir détourner son attention. ' 
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•--Je puis te promettre ^dit-il à Flammock> que lorsque le conné- 
table de Ghester nous aura joints avec ses lances, tu verras ton 
fameux ouvrage, le dragon blanc, s'envoler plus vite que n'a ja- 
mais volé ta navette. 

— Il faift qu'il s'envole avant que le connétable arrive , Denis 
Morolt, ditBérenger, sans quoi il s'envolera en triomphepar-dessus 
nos cadavres. 

— Au nom de Dieu et de la sainte Vierge, s'écria Morolt, que 
voulez-vous dire, sire chevalier? J'espère que vous n'avez pas 
dessein de livrer le combat aux Gallois avant l'arrivée du conné- 
table? / ,.] . * 

Il se tut un instant; mais comprenant fort bien le regard ferme 
et mélancolique que son maître jeta sur lui pour toute réponse à 
sa question , il répéta d'un ton plus vif et plus pressant : — Vous 
ne pouvez avoir un tel dessein ; vous ne pouvez exiger que nous 
quittions ce château que nous avons si souvent défendu contre 
eux 9 pour nous mettre en campagne deux cents contre de& 
milliers. Pensez-y -bien, mon cher maître; et qu'une témérité 
qui ne convient pas à votre âge ne ternisse pas la réputation 
de prudence et de science militaire que vous avez si noblement 
acquise. ^ 

— Je ne vous reprocherai pas dç blâmer mon projet, Denis, ré- 
pondit lé chevalier normand ; car je sais que vous le faites par 
afiectidu pour moi et pour les miens. Mais il faut que cela sèit, il 
faut que nous, combattions les Galloijs sous trois heures, ou que le 
nom de Raymond Bérenger soit rayé delà généalogie de sa maison.. 

— Et nous les combattrons, mon noble maître, nous les com- 
battront; ne craignez pas que Denis Morolt vous donne de lâches 
conseils quand il s'agit de se battre. Mais nous les combattrons 
sous les murs du château, tandis que l'honnête Wilkin Flammock 
sera aux créneaux avec ses bons archers pour protéger nos flanc» 
et tâcher de suppléer à la différence du nombre. 

— Non, Denis , non ; c'est en rase campagne qu'il faut que nous 
les combattions , ou ton maître ne doit plus être compté parmi les 
féaux chevaliers. Apprends que , lorsquç j'ai reçu chez moi èe rusé 
sauvage aux fète& de Noël, et tandis que le vin circulait sur la 
table, Gwenwyn fit l'éloge des fortifications de ce châteail, de ma- 
nièi^ à me donner, à entendre que ce n'était qu'à ces avantages que 
j'étais, redevable de n'avoir pas été défait et captif dans nos an-- 
ciennes guerres. J' aurais mieux fait de garder le silence; cac 
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pooi'qooi RTeir tenu de» dl9eetur& présompttiéttx qui me forcent à 
U|i acte q«e je ne puis regaTder moi^mâme qpe comme une foiîe té» 
mérité ? Cependant je lui répondis : — * Si quelque prince du Cyinry 
se présente jamais en ennemi derant Garde-Douloureuse , qu*iï 
plante sa basmîère dans la plaine située entre le pont et le chà<» 
tèSMrf et je donne ma? parole de chevalier, j'engage ma foi comme 
chrétien , que Raymond Bérenger l'attaquera commejamais Gai* 
lois n' a attaqué , quelle que puisse être la dMTérenee du nombre. 

Denis resta muet et immobile en apprenant une promesse si té» 
xnéraire et si fatale ; mais il n'était pas assez casuiste pour dégage 
son maître des suites de sa confiance imprudente. Il n'en fut paâ 
dé même de Wilfcin Flammock. Il regarda' le chevalier avec sur- 
prise; et, malgré le respect qu'il avait pour lui, peu s'en falltit 
qu'il ne se mît à rire, quoique ses traits ne fussent guère hahîtués 
à cette expression de gaieté. 

—Et voilà tout? dit-il. Si Votre Seignwrié s'était engagée à 
payer cent fforins à un Juif ou à un Lombard, sans contredit vous 
devriez faire ce paiement le jour convenu ,• oiï perdre votre gage ; 
mais, à coup sûr, une promesse dé se battre peut se tenir un jour* 
aussi bien qu'un autre ; et le meilleur jour pour cela, c'est le: jour 
où celui qui l'a faite se trouve le plus fort. Apres tout, que signifie 
une promesse faite le verre à la main? 

— Elle signifie tout autant qu'une prohfesse faite en toute autre 
circonstance , répondit Bérenger. Celui qui" a promis n'échappe 
pas air péché en trahissantèa parole sous prétexte qu'il l'a donnée 
sous l'inftience dal'ivressè et de la présoihption. 

" — Quant au péché, répliqua Denis, si c^eri est un de ne pas faire 
un tel acte de témérité, je suis sûr que l'abbé^de Glastonbury vous 
en absoudrait pour un florin. 

-—Et qui effacera la honte dont je me serai couvert? demanda 
Bérenger. Comment oserai-je me montrer devant des chevaliers, 
si la crainte d^un Gallois et de sfes sauvages à demi n«is m^èmpêché 
de relever mon gage de bataille? Non, Denis Morolt, qu'il n'en soit 
plus question. Nous les combattrons aujourd'hui dans cette plaine, 
quel qu'en puisse êtrfe le résultat.' 

. — H peut se faire que Gwenwyn ait oublié cette promesse, dit 
Flammock, et qu'il ne vienne pas en réclamer l'exécution àFen- 
droit désigné; car nous avons etitenJu dire que vos vins'de France 
oiit monté furieusement au cerveau du Gallois. " 

— Itm'ea a encore parlé le lendemain du jour où elle a été jfaite, 
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rendit le châtelain; eroyez bien qa'il Vonbliera pas ane pro» 
messe qui lui donne une chanee de m'ëcarter à jamais de son 
chemin. . 

Gomme Berengor parlait encore» ils remarquèrent que des 
nuages de poussière qu'on avait tus sur difîérens peints* se rap* 
proebaient de l^'aotre côté de la rivière, vers un ancien pont qui 
conduisait dans la plaine désignée pour le théâtre du combat. Raf 
ne se perdi:[[«nt pas e^ conjectures. Il était évident que Gwen^n, 
rappelant à lui tous les détaçhemens qui avaient commis des dé» 
vastationspartiellesy renaissait toutes sesforceà, dans le dessein de 
passer le pont. 

— Couronâ letnr di^uter le passage, s'écria Denis Morolt. L'a- 
vantage que nous aurons en défendant le poht^étabhra une sorte 
d'égalité. Votre parole vous oblige à prendre la plaine pour champ 
de bataille^ mais elle ne vous défend pas de profiter dé votre'^avan* 
tagepour disputer le passage du pont. Nos hommes, nos chevaux, 
tout est prêt; que les u'chers marchent seulement sur nos flimcs, 
et je réponds du succès sur ma vie. 

— Quand je lui ai promis de le rencontrer dans cette plaine, 
Denis, j'ai voulu. dire que je lui donnais l'avantage de l'égalité du 
terrain^ CTest ainsi que je l'entendais, et il l'a entendu de même. A 
quoi bon tenir ma promesse selon la lettre, si je la viole quant à 
l'esprit? N0Ù3 ne sortirons pas du château avant que le dernier de 
ces Gallois ait traversé le pont, et alors. ... 

— ]>k>us inarehêpons à la mort. Que Dieu nous pardonne nos 
péchés! Mais.... 

— Maàs quoi? Tu voudrais parler, et tu n'oses. 

— Ma. jeune maîtresse > votre iîjle ^ lady Eveline. ... 

— Je J'ai informée de mes intention^. Elte restera dans le châ- 
teau, où je laisserai quelques vétérans d'élite et vous, Denis^ pour 
les commander. Dans vingt-quatre heures i\ arrivera des secours, 
et le siège .ser^^ levé* Nous avons défendu la place plus long-temps, 
et avec ijine plus faible garnison, Alors, Denis, vous la .conduirez 
chei sa tante, l'abbesse des Bénédictines^ voué la placerez honora- 
blement et sûrement entre ses mains, 'et ma sœur veillera à la des- 
tinée future de ma fille comme sa sagesse le lui inspirera. 

— JWoi vous laisser dans une pareille crise! s'écria Denis Morolt 
en pleurant; Moi m'énfermèrdÀiis des murailles, quand mon maître 
va livrer sa dergière bataille ï M<oi devenir l'écijyer d'une femme, 
quûiicpie cette femme soit la4y Eveline, quand mon maître sera 
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Boiort sur son bouclier 1 Sire .Raymond Bérenger, e§t-potir cela que' 
je vous ai si souvent couvert de votre armure? 

Les larmes tomîbaient des yçux du vieux guerrier avec autant 
d^abondance que celles qu^une jeune fille verse pour son amant. 
Raymond, lui prenant la main avec bonté, lui dit d^u»n tcm afFec* 
tueux : — Ne crois pas, mon bqn et vieux serviteur, que s'il y avait 
de l'honneur à gag[ner, je voulusse t'éloigner de ma peçsontiè. Mais^ 
ce combat est un acte de présomption et de témérité auquel je suis 
tenu par mon destin ou par ma folie. Je: meurs pour sauver mon 
nom du déshonneur ; mais,^ hélas I il faut que je laisse ma mémoire 

entachée du reproche d'imprudence. 

^— £h bien ! qu'il me soit perniis dç partager votre, imprudence, 
mon cher maître^ ^'écria vivenaent Denis Morolt; un pdùvre 
écuyer n'a pas besoin de passer pour être plus prudent que. son 
maître. Ma valeur a été remarquée dans maints combats où j'ai 
partagé vos périls et votre gloire; ne me refusez pas le droit de 
partager aussi le blâme que votre témérité peut encourir. Qu'on 
ne dise pas de vous : — Son entreprise était si téméraire, qu'il ne 
permit pas même à son vieil écuyer d'y prendre part. Je suis une 
partie de vous-même ; vous vous rendez coupajble de meurtre envers 
tous ceux qui vous suivront, si vous-ne me permettez pas de'vous 
accompagner. ' . . . 

-^ Deni^, répondit Bérenger, vous me faites sentir plna amère* 
meQt que jamais la folie que j'ai commise. Je vo^s accorderais la 

* grâce que vous me demandez, quelque fatale qu'elle pût être à vous- 

• même; mais ma fille.. •• 

— Sire chevalier, dit Fkmmock, qui avait écouté ce dialogue 
avec moins d'apathie xiue de coutume, je n'ai pas dessein de quittçr 
le château aujourd'hui, et si vous voulez tous fier à moi pour faire 
tout ce que peut un honnête homme pour protéger lady Ëveline, je 
TOUS promets.... . • .' 

— Goniment, drôle! ^'écria Raymond; vous n'avez pas dessein 
de quitter le château! Et qui vous donne le droit d'avoir dessein de 
&ire une cht)se ou de ne pas la faire^' avant que je vous aie fait con» 
naître mon bon plaisir? ; 

— Je serais bien fâché de me trouver eii opposition avec vous, 
sire châtelain, répondit l'imperturbableFlamand; mais je tiena^» à 
titre de redevance féodale, certains moulins a foulon et terres en 
dépendant,, sur le$ frontières, et je suis obligé d'amener douze 
bpmmes^ à votre première réquisition ; pour la défense du château 
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4e Garde-Douloarease. Me voicfprét à m'acqtiitter de ce deroir ; 
mais si vous m'ordonnez d'en sortir, de laisser ce château sans 
défense, et d'aller risquer ma vie dans un combat qui, comme 
vous le reconnaissez vous-même, n'offre aucune chance de salut, 
je dois vous dire que la tenure de mon fief ne m'oblige pas à 
vous obéit . 

— Vil artisan! s'écria Morolt en mettant la main sur son poi- 
^ard et en jetant sur Flammock un regard menaçant. 

Mais la voix et la main de son maître le retinrent. — Garde-toi 
l)ien de le toucher, Morolt, lui dit-il, et ne le blâme pas. Il a le sen- 
timent du devoir, quoiqu'il n'en soit pas pénétré de la même ma- 
nière que nous. Ses compagnons et lui combattront mieux derrière 
-des murailles qu'^n rase campagne. Ces Flamands d'ailleurs con- 
naissent par expérience, et d'après ce qu'ils ont vu dans leur pays, 
tout ce qui a rapport à l'attaque et à la défense des villes fortifiées 
et des citadelles; ils savent mieux que personne manœuvrer les 
mangonneaux et les autres machines de guerre. J'ai dans le châ- 
teau quelques autres soldats du même pays; mon dessein est de les 
y laisser, et je crois qu'ils obéiront à Flammock plus volontiers qu'à 
tout autre que toi. Qu'en penses-tu? Tu ne voudrais pas, par un 
point d'honneur mal entendu ou par une affection aveugle pour moi, 
confier à des mains suspectes la garde de cette place importante et 
la sâreté d'Eveline? 

— Noble seigneur, s'écria Denis, aussi transporté de joie que 
s'il eût obtenu quelque avantage» important , Wilkin Flammock 
n'est qu'un serf flamand : mais je dois dire qu'il est aussi ferme et 
aussi fidèle que qui que ce soit de vos serviteurs, et d'ailleurs il 
connaît trop bien ses intérêts pour ne pas sentir qu'il y a plus à 
"gagner à défendre un château comme celui-ci , qu'à le rendre à des 
étrangers qui pourraient offrir de belles conditions de. capitulation, 
mais qui probablement ne .les exécuteraient pas. 

— Ma résolution est donc prise, dit Raymond Bérenger ; tu 
viendras avec moi , Denis , et il restera au château. Wilkin Flam- 
mock , dit-il en s' adressant au Flamand d'un ton solennel, je ne te 
parlerai pas le langage de la chevalerie , car tu ne le connais pas ; 
mais si tu es un honnête homme, un vrai chrétien, je te conjure 
de bien défendre ce château. Qu'aucune promesse de l'ennemi ne 
te fasse accepter une lâche capitulation ! qu'aucune menace ne te 
"détermine à te rendre ! Des secours arriveront trèspromptement; 

4 
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si ttt remplis t^s devoirs envers moi et envers ma fille , Hugtfesde 
Lacy te récompensera généreusemeot ; si tu .y manquer, il te ,pit- 
nira sévèrement. 

— Sire chevalier, répondit Flammock, je suis charmé de vous 

^oir accorder tant de confiance à un simple artisan. Quant auk: 

Gallois , je suis né dans un pays où nous sommes forcés , et forcés 

. tous les ans, à lutter contre la mer ;- et celui qui peut opposer une 

digue aux flots en courroux ne craint pas la fureur d'une foule in- 

; disciplinée. Votre fille me sera aussi chère que la mienne , et vous 

.pouvez partir dans cette confiance , si toutefois vous ne préférez^ 

pas, en homme plus sage, fermer la porte, lever le pont-levis, 

baisser la herse , placer sur les murailles vos archers et les miens, 

et faire voir à ces drôles que vous n'êtes pas aussi fou qu'ils le 

^pensent. 

— Gela ne peut être , mon brave homme , dit le chevalier. J'en- 
tends la voix de ma fille , ajoula-t-il précipitamment ; je ne vou- 
drais pas la revoir au moment de m'en séparer peut-être pour 
toujours. Je te confie à la garde du ciel, honnête Flamand. — Suis- 
moi , Denis Morolt., 

Le vieux ^âlelain descendit du donjon par l'escaUer de la tou- 
relle du sud, tandis qu'Eveline y montait par celui de la tourelle 
de Test , pour se jeter encore une fois aux pieds de. son père. -Elle 
était accompagnée du père Aldrovand, chapelain de sire Raymond ; 
d'un vieux piqueur presque invalide, dont les services, plus actifs 
autrefois sur le champ de bataille et à la chasse , se bornaient alors 
k la surintendance générale du chenil et au^ soins particuliers 
qu'il donnait aux chiens favoris duchevalier ; avec elle était aussi 
Rose Flammock', fille de Wilkin , jeune Flamande aux yeux bleuç, 
à la taille arrondie, vermeille, timide comme une perdrix, et à qui 
il avait été .permis depuis quelque temps de rester près de la noble 
héritière normande, idans cette situation mal définie qui tient -le 
milieu entre l'humble condition de demoiselle de compç^gnie et 
l'étatplus humble encore de domesticité. 

^£ véline courut à la plate-forme , les cheveux épars et les yeux 
baignés de larmes, et demanda vivement à Wilkin où était 
'son^père. 

Le Flamand la salua gauchement, et essaya de lui répondre; 
•mais la voix sembla 'kd manquer. - Il tournage dos à £ véline sans 
cérémonie, et, ne faisant aucune attention aux questions du^chu- 
pelain et dii piqueur, il dit à la hâte à sa fille en sa propre langue : 
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«-^Toirt <va tmaly Hoschen ^, tout va mal. Veillez svr la pauvre 
éSHe^JeralterkerrisevepmciitK 

Sans en dire davantage il deeeendit jaréeipitammeiH; , courut à 
l'ofifice^ et rugit comme un lion en appelant le souverain de ces ' 
riions par les noms de Kmmn&rtr, Keller-master, etc., appel au- ^ 
quel le vieux Re^nold, ancien écuyer normand, ne répondit que 
lorsque le Flamand se rappela heureusement le titre anglais de 
sommelier: £n entendant le nom légitime de la place qu'il occu- 
pait, et qui était comme la clef de la cave, le vieillard parut aus- 
,sttôt avec sa casaque grise, ses bas roulés sur ses genoux, un 
trousseau de grosses clefs suspendu par une chaîne d'argent à une 
^ïointnre decuir; jet , attendu le danger des circonstances, il avait 
jugé à propos d'attacher de l'autre côté , afin de rétablir l'équilibre, 
un énorme sabre qui semblait trop lourd pour que son bras affaibli 
q^ar l'âge pâ% en soutenir le poids. 

— Que mè voulez- vous , maître Flammock ? lui dit-il , ou plutôt 
ipiéls ordres av-ez-vous à me donner, 'puisque c'est le bon plaisir 
démon maître que je vous obéisse pour un temps? 

— Il ne me faut qu'un verre de vin, mon cher ReUer^mastery 
mon cher sommelier , veux-je dire. 

— Je suis bien aise que vous vous rappeliez le titre de ma charge, 
dit.Re^nold avec le ton de ressentiment secret d'un domestique un 
peu gâté , qui se trouve presque offensé d'être obligé de recevoir 
des ordres d'un étranger. 

— Donnez-moi un flacon de vin du Rhin, si vous m'aimez, dit 
Wilkin ; j'ai le cœur sec et serré, et je sens qu'il faut que je boive 
du meilleur. 

— Vous ne manquerez pas de vin, répondit le sommelier, si le 
vin peut vous donner le courage qui vous manque peut-être. 

A ces mots le vieux Reynold descendit dans les caveaux dont il 
était gardien , et en rapporta un flacon d'argent qui pouvait con- 
4enir deux pintes. — Voilà du vin tel que vous en avez rarement 
goûté, lui dit-il , et il s'apprêtait à lui en verser un verre. 

— Le flacon, l'ami Reynold, donnez-moi le flacon, dit Flam- 
mock: j'aime à boire à longue haleine quand j'ai sur les bras une 
affaire impoitante. — ^^U saisit le'flacon, en avala une gorgée prépa- 
ratoire, comme pour juger de la qualité du liquide; puis, faisant 
au sommelier un signe d'approbation , il remit dans sa bouche le 

I. Ma peUte Rose. — 2. Le vieux seigneur a perda la tête. 
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gonlot du flacon; et, par un mouvement graduel , il en releva le 
fond en ligne perpendiculaire, pour ne le rendre au sommelier 
qu'après en avoir vidé jusqu'à la dernière goutte. 

— Ce vin a du bouquet, herr Keller-master, lui dit-il en reprenant 
haleine, et un peu fatigué d'avoir retenu si long-temps sa respira- 
tion ; mais que le ciel vous pardonne de croire que ce soit le meilleur 
que j'aie jamais bu I Vous ne connaissez guère les caves d'Ypres et 
de Gand. 

— Et je m'en soucie fort peu. Les nobles'normands préfèrent les 
vins généreux, légers et cordiaux, de France et de Gascogne, aux 
breuvages acides du Rhin et du Necker. 

— Tout cela est affaire de goût, Reynold. Mais, dites-moi, y a-^il 
beaucoup de ce vin dans la cave? 

— Il me semUait qu'il ne plaisait pas à votre palais délicat. 

— Un instant, mon cher ami. Ne vous ai-je pas dit qu'il avait 
du bouquet? Je puis en avoir bu du meilleur ; mais, faute de meil- 
leur, celui-ci est fort bon. Je vousdemande encore si vous en avez 
beaucoup. 

— Un tonneau tout entier. Je viens de le mettre en perce pour 
vous. 

— Fort bien! Prenez une bonne mesure chrétienne de deux 
pintes, faites monter ce tonneau dans l'office , et qu'on en serve à 
chaque soldat de ce château un flacon pareil à celui que je viens de 
vider. Je sens que ce vin m'a fait du bien. Le cœur me manquait 
tout à l'heur^ en voyant s'élever de mes moulins à foulon une 
noire et épaisse fumée. Oui , qu'on donne à chaquesoldat une bonne 
mesure de deux pintes de ce vin : on ne peut défendre un château 
quand on a le gosier sec. 

— Je dois faire tout ce que vous m'ordonnerez, maître Wilkîn 
Flammock ; mais faites attention, je vous prie, que tous les homines 
ne se ressemblent pas. Ce qui ne fait qu'échauffer le cœur d*Un 
Flamand mettra en feu le cerveau d'un Normand ; et ce qui encou- 
ragera vos compatriotes à défendre le château fera tomber les 
nôtres du haut des murailles. 

— Eh bien ! vous devez connaître mieux que moi vos compa* 
triotes ; donnez-leur tel vin que vous voudrez , et en telle quantité 
que vous le jugerez à propos. Mais que chaque Flamand ait ses deux 
pintes de vin du Rhin bien niesurées. Et ces c<Kpiins d'Anglais I on 
nous en a laissé un certain nombre dans le château; que leur don-^ 
nerez-vous? 
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Le yieiix sommelier se gratta le front, et réfléchit un instant. 
— Il y aura une étrange dévastation dans nos caves, dit-il, et 
pourtant je ne puis nier que Turgence du cas ne justifie la dépense. 
Quant aux Anglais, c^est une race de métis, comme vous le savez ; 
ils ont beaucoup de l^humeur sombre de vos Flamands, et quelque 
chose du sang bouillant de ces Gallois furieux. Des vins légers sont 
pour eux comme de Teau ; des vins forts en font des enragés. Que 
penserièz-vous de Taie? c'est une liqueur stimulante , fortifiante, 
qui échauffe le cœur sans porter à la tête. 

— De Taie! hum! Votre aie est-elle bonne, sire sommelier? 
Est-ce de la double aie? 

— Doutez- vous de mon savoir-faire, maître Flammock? Mars et 
octobre m'ont vu régulièrement la fabriquer avec la meilleure orge 
du Shropshire. Vous allez en juger. 

11 remplit à un grand tonneau qtii était dans un coin de l'office le 
flacon que Wilkin venait de vider, et le Flamand le mit à sec aussi 
promptement que le premier. 

— Le liquide est bon , maître sommelier, lui dit-il, fort et bon , 
en vérité. Ces coquins d'Anglais se battront comme des diables 
quand ils en auront bu. Donnez-leur-en avec leur bœuf et leur 
pain bis. Et maintenant que je vous ai taillé de la besogne, maître 
Reynold, il est temps que je m'occupe de la mienne. 

Wilkin Flammock sortit de l'office, et sans que sa tête et son bon 
sens se ressentissent en rien de la bière et du vin qu'il venait de 
boire, sans se laisser troubler par les bruits qui couraient sur ce 
qui se passait hors du château, il fit sa ronde sur les murailles, 
passa en revue sa petite garnison, assigna à chacun son poste, 
réservant à ses concitoyens le maniement de l'arbalète et la ma- 
nœuvre des machines de guerre que les fiers Normands avaient 
inventées, dont les ignorans Anglais, ou pour mieux dire les Anglo- 
Saxons d'alors, ne comprenaient pas l'usage, mais dont ses compa- 
triotes plus adroits savaient se servir avec beaucoup de dextérité. 

Le itiécontentement qu'avaient éprouvé les Normands et les An^ 
glais, en se voyant placés temporairement sous les ordres d'un 
Flamand, se calma peu à peu quand ils le Virent déployer des con- 
naissances militaires, et ce mécontentement céda enfin au sentiment 
intime du danger qui augmentait de moment en monienti» 



CHAPITRE IV. 



A«*delfc de oe poBt, jeté ««r éê rv Aumn ^ 

On verM se liarrer de sanglantes batailles. 

Là-, bien des cbevaliers auront leurs Ainérafltcr, 

Et comnui leurs coursiers trouveront leur tom b q aUi 

Pmphdtiês. dt Thomas le MUiMW» 



La fille de Raymond Bérenger restait suf la plate-farme de la- 
plus haute tour de Garde^Doulout*euse, sans paraître Youloix: eéder 
aux exhortations du chapelain , qui l^engageait à aller sfttendre ea. 
priant dans la chapelle le résultat du combat. Il s'aperçut enfin que 
rinquiétude et la crainte mettaient Eveline hors d'état d^entendre 
ses avis ou de les comprendre; et, s'asseyant près d'eUe, tandis 
que Rose Flammock et le vieux piqueur restaient debout de Tautre. 
côté, il tâcha de lui donner des consolations dont il aurait peut*être 
eu besoin lui «même, 

— : Ce n'est qu'une sortie que va faire votre noble père ^ lui dit- 
il, et quoiqu'elle puisse en apparence l'exposer à de grands ri«<pieSy 
qui a jamais mis en doute l'expérienee miUtaire de sire Raymoad: 
Bérenger? Il renferme dans son sein le secret de Sf3s projets, et je 
crois qu'il n'aurait pas fait la sortie qu'il projette s'il n'avait pa&sii 
que le noble comte d'Arondel, on lepuissantconnétaMe de Ghester, 
était sur le point d'arriver. 

• — En êtes-vous bien assuré , mon bon père ? demanda Eveline. 
Ma chère Rose, et vous, Raoïd, regardez du côté de l'est; aper- 
cevezrvous des bannières au milieu de ces nuages de pousûère? 
Ecoutez l m'entendez^vous pas de ce' côté le son. des trompettes? 

. — Hélas I ma chère maîtresse , répondit Raoul, en entendrait 
à peine le tonsierre du ciel , au milieu des hurlemiens de ces loin^ 
gallois. 

EveU&e tourna eUe*même les yeux de ee côté, tandi^^qju-ilpa^ldic 
ainsi, et, jetant un regard vers le pcmt, eUe y vit uaspectaele 
effrayant. 

La rivière qpi baigne trois côtés de Téminence sur laquelle le 
château était situé s'en écarte à l'ouest en décrivant une ligne 
courbe, et la colline se termine par une grande plaine si bien ni- 
velée , qu'il est facile de voir qu'elle doit son origine à des alla- 
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vipot, Plfis Ipi^i, à l'extr-éipité de cotte plaine, et» sur left l^vàa 4e 
la,rÎ¥iè|*Q9 étaient les moulins à foulon et les.nuuuifiictures deaJRli^ 
nmiffey.d^où Tou, voyait sHqi:% ^rt^r des tourl^ilfoQs de flamme* Le. 
pont 9 composé dfa^qh^s très élevées et inégales,, était situé à entt 
vii^n un dei^i*miUe du cliâteau^ au centre de la pk^i^e. I^riyièce 
coulailii dans un lit roci^iUeuK et si profond qu^iL était toujours di{- 
fioile et souvent impossible de la trav^erser à gué, circonstance 
très avantageuse pour la garnison du château, à qui plusieurs fois 
il avait coûté bien du saiig pQur défendre le passage du poitt, qu'une 
dé)i^|iesse scrupuleuse engageait Raymond Çérenger à laisser 
libre en ce moment. Les Gallois saisirent cette occasion avec cet 
empressement qu'on montre ordinairement àprofiter d'un avantage 
inaUendu* On les voyait sç presser sur les arches élevées du popt» 
taudis que d'autres troupes qui arrivaient successivement de dif- 
févens points et sans obstacle, formaient .ensuite leur ligne de ba- 
taUte sur F autre rive , en face du château. 

D'abord le père Aldrovand suivit leurs mouveipens sans in» 
quiétude 9 et même avec le sourire ironique d'un homme qui voit 
l'ennemi prêt à tomber d^ns le piège qui lui est tendu par une tac- 
tique suptérieure. Raymond Bérenger av>ait rangé son petit corps 
de cavalerie et d'infanterie sur la rampe de la colline qui séparait- 
le château de la rivière , et qui allait en montant du côté de la for* 
teresse; et il paraissaijt évident au don^inicain, à qui le séjour 
qu'il avait £ait dans un cloître n'avait pas fait oublier son ancienne 
expérience mibytaire, que le dessein du chevalier était d'attaquer 
l'eaiiemi en désordre, quand un certain niODobre aurait traversé la 
rivière , et que les autres seraient encore sur l'autre rive, occupés 
de la manceiLvxe longue et périlleuse -de passer le pont. Mais lors- 
qu'il vit qu'on lais^t arriver librement des corps considérables 
de. ees Gallois à manteaiix blancs, et qu'on souffrait qu'ils for- 
massent leurs ra^s suivant leur grossière l;actique, la physio- 
nomie dn moîdiie changea d'expression, l'inquiétude s'y pcâgnil» 
et quoiqu'il tâchât encore de rassurer la fiUe tr^oblante de Bé* 
renger, il eut besoin de toute sa résignation pour lutter contre son 
Ik^èîenne ardeur milteaire. 

— r Patience, ma fdk^ lui dit-il ; ne perdes pas l'espérauce^: dans 
quelques instans vous verrez nos soldats mettre en déroute ces- 
barbares; encore tme minute, et vos yeux les verront dii^i^és 
comme la poussière. Saint George 1 c'est à présent ou jamais qu'ils 
doivent &iâ?e retentir ton nom dans les airs l 
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Tout en parlant ainsi ^ le moine faisak passer rapidement entre* 
ses doigts les grains de son chapelet; mais il marmottait ses 
prières avec un air d4mpatience militaire. Il ne pouvait concevoir 
pourquoi on permettait à chaque troupe de montagnards qui ar- 
rivait successivement de passer le défilé difficile formé par le pont, 
et de s'étendre dans la plaine sur l'autre rive, tandis que la ca» 
Valérie anglaise, on, pour mieux dire, anglo-normande, restait 
stationnaire , sans mettre même la lance en arrêt. Il n'y avait 
plus, pensait-il, qu'une seule espérance, une seule manière d'ex- 
pliquer raisonnablement cette inaction inconcevable, cet abandon 
volontaire de l'avantage qu'offrait le local, quand celui du nombre 
était tellement en faveur de l'ennemi ; c'était de supposer, comme 
il le faisait , que les secours que sire Raymond attendait du conné- 
table de Chester et d'autres seigneurs des frontières étaient à très 
' peu de distance , et qu'on souffrait que les Gallois passassent la ri- 
vière sans obstacle, afin que leur retraite fût plus efficacement 
<X)upée et leur déroute plus signalée. 

Tout en cherchant à se livrer à cet espoir, le père Aldrdvand 
sentait pourtant le découragement se glisser dans son cœur ; car, 
en regardant tour à tour vers tous les points par où les secouï*à at- 
tendus devaient arriver, il ne voyait ni n'entendait rien qui en an- 
nonçât l'approche. Dans une situation d'esprit pltis voisine du dés- 
espoir que de la confiance, le vieillard continua alternativement 
à prier, à regarder, et à adresser quelques paroles de consolation, 
en phrases entrecoupées, à Eveline, jusqu'à ce que des cris de 
triomphe partant des rangs des Gallois, et qui retentirent depuis 
la rivière jusqu'au château, l'eussent averti que les derniers Bre*^ 
tons avaient passé le pont, et que leur armée formidable était 
rangée en bataille sur la rive voisine du château. 

A ces cris aigus et effirayans, poussés par tous les Gallois avec 
l'énergie qu'inspirent la soif des combats , la haine, et l'espérance 
de la victoire, répondirent enfin les sonà des trompettes nor- 
mandes, premier sighede mouvementqu'ait encore donné Raymond 
Bërenger. Mais elles avaient beau sonner^ qu'étaient leurs fan- 
fares en comparaison des clameurs qui partaient des rangs en-^ 
nemis? c'était le sifflet du nautonnier au milieu des mugissemens 
de la tempête. 

A l'instant où ce son guerrier se fit entendre, Bérenger donna 
ordre à ses archers de décocher leurs' flèches, et à ses hommes 
d'armes d'avancer sous une grêle de traits, de javelines et 
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de pierres que lançaieHK les Gallois contre leurs ennemis couverts 
d'airain. 

Les Tétërans de Raymond, animés par le souvenir de leurs tîc- 
toîres , pleins de confiance dans les talens de leur chef, et ne st^lais- 
santpas décourager par l'immense inégalité du nombre, char-^ 
gèrent l'armée galloise avec la valeur dont ils avaient donné tant 
de preuves. C'était un beau spectacleque de voir cette petite troupe 
de cavaliers courir à la charge , leurs panaches flottant sur leurs 
caiscpies , leurs lances en avant à six pieds de la tête de leurs cour- 
iners , leurs boucliers suspendus à leur cou afin que leur main gauche 
eAt la liberté de diriger Içur monture, présentant un front impéné-^ 
trable, et s'avançant avec une impétuosité toujours croissante* 

Une telle attaque pouvait intimider des hommes presque nus, 
car tels étaient les Gallois auprès des Normands , couverts d& 
cottes de mailles ; mais elle n'inspira pas la terreur aux anciens 
Bretons , qui se vantaient depuis long-temps d'exposer leur poi* 
trihe découverte, sans autre armureque leur tunique blanche, aux 
lances et aux épées des hommes d'armes; avec autant de confiance 
que s'ils eussent été ' invulnérables. Il leur fut pourtant impos- 
sible de résister au premier choc , qui rompit leurs rangs, quelque 
serrés qu'ils fussent, et qui porta les chevaux bardés de fer air 
centre de leur armée , à peu de distance de la fatale bannière à 
laquelle Raymond Bérenger, fidèle à sa promesse imprudente, 
avait laissé en cette journée l'avantage du terrain. Mais ils cé- 
' dèrent aux Normands comme les vagues cèdent au majestueux 
navire , pour en assaillir les flancs et se réunir derrière sa poupe. 
Poussant des cris sauvages et horribles, ils entourèrent Raymond 
Bérenger et sa troupe dévouée, et il s'ensuivit une scène de 
carnage. 

Les plus vaillans guerriers du pays de Galles avaient joint en 
cette occasion l'étendard de Gwenwyn. Les flèches des Gallois de 
Gwentland, presque aussi habiles que les archers normands, pieu- 
vaient sur les casques des hommes d'armes, et les javelines de 
ceux de Dehenbarth; garnies d'un aciei* renommé par l'excellence 
de sa trempe , frappaient leurs cuirasses, et les traversaient quel- 
quefois. 

Ce fut en vain que le petit nombre d'archers appartenant à la 
faible armée de Raymond , hommes qui , pour la plupart , possé- 
daient des fiefs à charge de service militaire, épuisèrent leurs car- 
quois en lançant leurs flèches sur le front étendu que leur offiraic 
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raméergalloiaQ. U«9t probable qi^ehaeaiie4'Qlbi& portait la mopt. 
à un ennemi ; mais, pour secourir efficacement la cavalerie , alora 
CQlQ^èton)^Qt enveloppée de toutos parts, il aurait Calbi qp^ 
€ba^%flàohe otât: la yie à vingt Gallois. Gepeiidclnt ceuaHti, im* 
té^àa cette déabarg^ contimueUe , y répondaient par de» volées de: 
traits4éoocbés.par leurs archers, dont le nombre balançait Finfé«% 
ri^iiié» et qui- étaient soutenue par des corps nombreni^ arm^a de- 
frondes et de javelines ; de- sorte que les aixi^ers normands 9. qiii 
avaient plna d'une foie, essayé de descendre de lappsifion éLçvée. 
qu'ils occupaient,, pour dégager Raymond et sa cavalerie en fai« 
sant une diversion, étaient alors, tellement occupés à se défendue ^^ 
qu'ils- ne pouvaient plus songer à effectuer un pareil mouvements 

Cependant ce brave chevalier, qui, dès le commencement, n'a- 
vait espéré qu'une mort honorable, nuUtipliait ses efforts pour la, 
rej^e éclatante en entraînant dans sa perte celle du prince galr 
loi^y,. auteur de la guerre. U évita soigneusement d'épuiser ses 
forces en faisant tomb^ indifféremment ses coups sur tout ce qui 
se présentait ; mais, faisant pénétrer son cheval, à travers les flots 
^'enAemis qui se pressaient autour de lui, et laissant à ses compa- 
gnojus. le soin de combattre cette foule obscure, il poussa son en, 
de. guerre^ et marcha droit v«rs la bannière de Gwenwyu;, près dç 
la<j|uelle ce prince avait pri» sa place> res^plissant en mjême temp$. 
les devoirs d^habile général et de vaillant soldait. 

ha, connaissance que Raymond avait acquise du caractère des 
Gallois, sujets aux impulsions soudaines de toutes les passions, le 
portait à espérer qu'une attaque dirigée avec succès sur ce po^,, 
et suivie de la mort ou de la prise de ce prince et de la chute de 
son étendard, pourrait inspirer une frayeur panique qui change*» 
rait la face presque désespérée des affaires. Il encouragea donc ses 
compagnons par sa voix et par son eg^emple. Mai& Gwenwyn, enr 
touré des plus nobles et des plus vaillans de ses chwipions.> fit ime 
défense noamoiu^opiniâtre;. Ceux des Bretons qui se trouvaient^ 
blessés et renversés n'en résistaient pas moins, et» s' attachant 
aux pieds des. chevaux normands , ils les enqiechaient d^avancer > 
tandis que leurs compagnons cherchaient avec leurs piques le dé- 
faut de^ cuirasses des hommes d'armes, et s'efforçaient de les reor 
vener de cheval, soit par la force de leur bras , soit en se servait 
douces crochets d'airaiaetde ces haches à fer recourbé, armes pi^N 
ticulières aux habitans du pays de GaUes^ Malheur à ceux qqi 
étaî^ démontés par Tiin ouLl'an|;reid^cesitto;^! car ilsétaie^ 
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faÎÊai&tpcreé&pai: Lss longs couteaux poiatoft des Galloi», et ilm 
n'obtenaient mesxi que lorsqjue le prcsaier coup cpii leur était poiltf. 
^tait mortd.. 

Le Gombat en était à ce point , et avait duré plus d'une d^uir 
heure , quand Bérenger étant parvenu à deux longueurs de pûpia 
de la bannière du Dragon-Blanc, lui et Gwenwju se trouvèce»t 
assez prèsL'un de l'autre pour pouvoir se défier mutuellement. 

— Tourne-toi par ici^ Loup de Plinlinuaoo , s'écria Bérenger^ et 
expose-toiy si tu ToseÀ , à un coup de labpnne épée d'un chevalieip ! 
Raymond Bérenger te méprise toi , et ta bannière! 

— Yil Normand 1 répliqua Gwenwyn en brandissant autour da 
sa tête une massue d'une pesanteur prodigieuse eft déjà ensanglai»- 
tée, ton casque ne protégera pas ta langue menteuse, et je la ferai 
servir aujourd'hui de pâture aux corbeaux. 

Baymond ne répondit rien, mais chercha de nouveau à péné- 
trer jusqu'au prince j, qui s'avançait vers lui» Mais, avant qu'ils- 
fiiftsent à portée de pouvoir se servir de leurs armes l'un contre 
l'autre, ua champion gallois, se dévouant comme les Bomainscpi 
avaient à combattre les éMphana de Pyrrhus, et voyant que l'ar- 
mure'^qui couvrait le cheval de Béranger résistait aux coups de 
pique multipUés qu'il lui portait, se glissa sous le noble animal, 
et lui enfença son long couteau dans le vent];e. Le coursier se ca- 
bra, tomba sur-le-champ, écrasa sous son poids le Breton quii 
l'avait blessé, et renversa son cavalier. Les liens du casque da 
chevalier se brisèrent dans sa chute; le cascpie roula à quelquea 
pas de lui, et laissa ses noblqs traits et ses cheveux gris à décou- 
vert . RaymondBérenger fit plus d'un effort pour se relever; mais» 
avant qu'il eût pu y réussir, il reçut le coup de la mort de la main 
de Gwenwyn, qui n'hésita pas. à massacrer d'un coiqp de ma^Mifi 
nsL ennemi renversé. 

Pendant toute cette aCEaire sanglante , le cheval de Denis Blorolt 
avait suivi pas à pas celui du chevalier normand , et l'écuyer avait 
fra|^ emtant de cou}>s que le maître.. 

. On aurait dit qu'une senle . volonté faisait mouvoir leurs deu 
corps. Denis MoroU méuageait ou dépl4»yait ses forces, en uni-' 
ti^it l'exemple que sire Raymond kii donnait , et il était à son côté 
quand il le vit faire le dernier effort qui devait lui coûter la vie. 
Dans ce fatal moment où Bérenger s.'âaB^ sur le Chef galloâ», le 
brave Aiorolt se fraya un chemin vers la bannière de Dragon- 
Blanc» et„ la saisissant avecforcai ilendi^talapossessionàun 
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Breton d'une taiUe gigantesque. Mais^ quoique engage dans une 
lutte mortelle , Morolt ne perdait pas son maître de vue ,- çt ^ lors* 
qu^il le vit tomber, une sorte de sympathie le priva en même temps 
de toutes ses forces, et le champion gallois n'eut plus de peine à 
le mettre au nombre des morts. 

La victoire de Gwenwyn était alors complète. Après avoir perdu 
leur chef, le reste des cavaliers de Bérenger aurait volontiers pris 
la fuite ou mis bas les armes. Mais la fuite leur était impossible , 
enveloppés de toutes parts comme ils l'étaient , et dans les guerres 
barbares que les Gallois faisaient $ur les frontières , ils ne savaient 
ce que c'était que d'accorder quartier aux vaincus. Quelques 
hommes d'armes furent assez heureux pour se dégager, et, sans 
même essayer de rentrer au château , se dispersèrent de différens 
côtés. Ils allèrent porter parmi les habitans des frontières la ter- 
reur dont ils étaient frappés, en letir annonçant là perte de la ba- 
taille et la mort de l'illustre Raymond Bérenger. 

Les archers du chevalier mort n'avaient pas pris .une part si 
active au combat qui avait été livré par la cavalerie , et ils étaient 
encore sur la hauteur où ils avaient été placés. Ils devinrent alors 
à leur tour le seul objet de l'attaque des ennemis. Mais, quand ils 
virent la foule victorieuse fondre sur eux en poussant des cris qui 
ressemblaient au mugissement des vagues en courroux^ ils aban- 
donnèrent la position qu'ils avaient courageusement défendue jus- 
qu'alors, et commencèrent à battre en retraite vers le château en 
aussi bon ordre qu'ils le purent, seul moyen dé sauver leur vie. 
Lés plus agiles de leurs ennemis cherchèrent à les couper, eu se 
jetant dans un chemin creux qui conduisait au château; mais le 
sang-froid des archers anglais , accoutumés à braver les dangers 
les plus pressans, ne les abandonna pas en cette occasion ; les uns, 
armés de glaives , délogèrent les Gallois du chemin qu'ils avaient 
occupé ^ les autres, s' étant formés en plusieurs divisions , tantôt 
faisaient volte-face pour repousser les ennemis qui lés poursui- 
vaient, tantôt continuaient leur retraite; en un mot, ils tinrent 
tête aux Gallois avec tant de courage^ qu'ils avancèrent insensi- 
blement vers le château, en faisant avec l'ennemi un échange per- 
pétuel de traits qui faisait couler beaucoup de sang de part et 
d'autre. * - 

Enfin, ayant laissé derrière, eux plus des deux tiers de leurs 
bfitves compagnons, ils arrivèrent à un point qui était commandé 
par les machines de guerre {^lacées sur les murailles de Garde* 
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Boulonrense, et où, par conséquent, ils se trouvaient un peu 
moins en danger. Une volée de grosses pierres et de traits à tête 
carrée, d'une dimension et d'un poids énormes, arrêta efficace- 
ment la poursuite, et les Chefs gallois ramenèrent leurs forces sur 
le champ de bataille, où leurs concitoyens, poussant des cris de 
joie et de triomphe , s^occupaient à enlever les dépouilles des vain* 
eus. Quelquesmns, excités par un esprit de haine et de vengeance, 
allaient même jusqu'à mutiler les corps des Normands morts on 
expirans. Les hurlemens épouvantables qui accompagnaient cette 
œuvre de férocité firent frémir d'horreur la faible garnison de 
GarderDoulouteuse , et lui#nspirèrent€n même temps la résolu- 
tion de défendre la forteresse jusqu'à la dernière extrémité plutôt 
. que d'avoir recours à la merci d'un ennemi si barbare ^ . 



CHAPITRE V. 



Dan* son cbàtean le cheraUer rentra. 
Le premier mur fit peu de résistance, 
Bt l'enneini bientôt s'en empara; 
Mais le second fit meilleure défense. 

PucT. Recueil ttaneiêiuMt poésws. 



Le malheureux résultat de la bataiUe fut bientôt connu des 
spectateurs inquiets qui se trouvaient sur la plate-forme de la 
grande tour de Garde-Douloureuse, nom que ce château ne méritait 
que trop de porter en cette journée. Ce fut avec difficulté que le 
père Aldrovand maîtrisa soù émotion pour chercher à calmer celle 
d'Eveline, et pour contenir les lamentations des femmes, des enfans 
et des vieillards dont les parens venaient de succomber dans cette 
aâaire désastreuse. Ces malheureux étaient venus chercher leur 
sûreté dans le châteauy et ils étaient montés, les uns sur la tour, les 
autres sur les murailles, d'où le père Aldrovand trouva assez difficile 



. f. CovKAas sss'GiLiois. -> Ce chapitre ne oontient à ce sujet nnlle exagération. Un bonorabla 
témoignage est rendu à leur valeur dans tine lettre ^'H^nry II à l'empereur grec Emmanuel 
"Commène. Ce prince ayant désiré une relation de tout ce que la Grande-Bretagne- renfermait de 
remarqual)le, Henrr se plut, dans sa réponse, à mentionner, parmi d'autres pariicu^rités , le cou- 
Tage et l'intrépidité extraordinaire desGallbis. qui n'hésitaient pas à combattre, sans armes, des 
^ennemis arnés de tontes pièces , Tersaieat avec joie leur sang pour lear patrie» et préféraient l» 
gloire à la rie. ' - 



02 HISTOIRES DU Tfi]M|PS DES CROISADES. 

*de lesfairedesoendrey car il saurait que la présencede œs infin^mis 
aa déseapoir sur des mars qui ne devaient présemer à la vné que 
4es défenseurs intrépides^ ne pouvait que redoubler l'ardenr de 
l^merni. Il fit donc sentir à EveUne la nécessité de donner VesLcmple 
aces êtres inconsolables, en se retirant elle-même. 

Conservant, ou du moins oberohant à^oonserver, même dans son 
.extrême douleur, ce sang^froid qu^eiûgeaient les mœurs ^u temps^ 
•car la cbevalerie avait son stoïcisme aussi bien que la pbilosc^phiè, 
Sveline réponditd'une voix qu'elle aurait voulu Tendre ferme, mais 
•qui était tremblante en dépit d'elle-onéme : 

*-^ Oui , mon père, vous avez raison^ il n^ a plus rien q^d puisse 
£xer les yeux d'une femme. La Gloire des armes et THonneur ont 
succombé quand ce panacbe blanc a touché la terre sanglante.. 
Venez, mes filles, venez; il n'y a plus rien à voir ici pour nous. 
Allons à réglise, le tournoi est fini. 

Il y avait quelque chose de hagard dans ses yeux ;. quand elle se 
leva comme quelqu'un qui aurait voulu conduire une procession , 
elle chancela, et elle serait tombée si le chapelain ne l'eût soutenue. 
Se couvrant la tête de sa mante, comme si elle eût rougi de l'excès 
d'une douleur qu'elle/ne pouvait réprimer, et que n'annonçaient 
que trop ses gémissemens et ses sanglots, elle dit au père Aidro- 
vand de la conduire où bon lui semblerait. 

• — Notre or s'est changé en cuiyré, lui dit-il, notre argent en 
poussière, notre sagesse en fohe. Telle a été la volonté de celui qui 
confond les desseins du sage, et qui arrête le bras du puissant. A la 
«chapelle^ ma fille, à la chapelle; prions Dieu et les saints de jeter 
sur nous un regard favorable, et de sauver le reste du troupeau d^ 
la fureur des loups dévorans. 

Tout en parlant ainsi, il conduisait Eveline à la chapelle Un châ- 
teau, en la soutenant pour l'aider à marcher ç car elle était en ce 
•moniènt presque incapable d'agir et de réfléchir. Là, agenouillée 
devant l'autel, elle prit du moins l'attitude de la dévotion; mais 
malgré les prières que sa bouche prononçait madhinalement, ses 
pensées étaient sur le champ dé bataille, près du corps de son mal- 
heureux père. Les autres affligés prirent comme elle une attitude 
religieuse, et eurent comme elle des distractions. Ils savaient que 
la plus grande partie de la garnison du château avait été sacrifiée 
dans la sortie imprudente de Raymond Bérenger, et cette idée 
ajoutait à leurs regrets le sentiment de la crainte personnelle^ 
augmentée encore par les actes de cruauté auxquels se portait 
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«oaV^t rennemi/quî, ditron, dans lefea de la irietoire, ne faisait 
,^âee ni à Tâge ni au sexe. 

Le moine prit avec eux le ton d'autorité que «on caractère Imi 
tpei^mettait. 11 leur ordonna de cesser des plaintes et des lamellfft» 
4iotts inutiles, et, les ayant amenés, dumoins à ce<qu^il crut, à use 
situation d'esprit plus conforme à leur jposition, il les quitta pour 
aller satisfaire sa curiosité et calmar ses propres inquiétudes, en 
«'assurant, par lui-même de l'état de défense du château. Il trouva 
sur les murs extérieurs Wilkin Flammock, qui , ayant rempli lés 
devoirs d'un bon et habile capitaine, en manœuvrant son artillerie 
de manière à repousser, comme nous l'ayons déjà tu, la garde 
avancée des ennemis, s'occupait alors à mesurer, de sa propre maili, 
des rations de vin qui ne pouvaient l'^exposer au reproche de parci- 
morne. 

— Mon bon Wilkin, lui dit le père, aie soin de mettrede la modé- 
ration dans cette afiairé. Tû dois savoir que le vin > econme le feu 
et l'eau, est un excellât serviteur, mais un fort mauvais maître. 

^ — Il se passera long-temps avantque ses vapeurs pénètrent l'épais 
^rveaude mes concitoyens, répondit Flammock. Notre courage fia» 
mand ressemble â nos chevaux flamands : ils ne vont qu'autaMt 
qu'ils sentent l'éperon, et il nous faut du vin pour enflammer nottfe 
valeur. Mais croyez-moi, mon père, l'étoffe dont nous sommes faits 
est d'un bon teint, qui ne passe pas au blanchissage. D'ailleurs, 
quand je donnerais à ces drôles un peu trop à boire, je n'aurais 
peut-être pas grand tort, puisqu'il est vraisemblable qu'ils n'aurmlt 
pas trop à manger. 

• — Que voulez- vous dire? s'écria le père Aldrovand ^i faisant 
un geste d'alarme; je me flatte que, grâce à tous les saints, le châ- 
teau est bien avitaillé. 

— ^^Pas auss^ bien que votre couvent, mon bon père, répondit 
Wîlkih avec un sang-froid imperjturbablé. Vous avez eu a Noël, 
^conme vous le savez, des fêtes trop joyeuses pour en espérer de 
^mblables à Pâques. Ces ^chiens g^allois sont venus .déyorer une 
partie de vos provisions^ et maintenant il est probabliO qu'il&^atve- 
>ront dans le château, parce qu'on n'en trouve plus. 

— 'Quelle folie I s'écria le moine; j'ai entendu hier soir le bob 
«ire Raymond, à qui Dieu fasse paix, donner des ordres pour qu'on 
allât chercher des vivres ce matin dans totts 1^ envirpns. a 

— San» doute, répliqua ^lammoek; «mais les Gallois nous'ont 
^d4Niné aujourd'hui trop de filàTi&tordÉe pîour qu'on put l'exécutef; 
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et Ton n'a pu faire en ce moment ce ({ni aurait dû être fait il y a 
des semaines et des mois. Notre défunt seigneur^ s'il est défunt, 
était de ces gens qui comptent toujours sur leur épée, et voilà ce 

.^pii en résulte : si Ton veut que je combatte, parlez-moi d'une 

•arbalète et d'un château ayitaillél Vous palissez, mon pèrel buvez 

rce verre de vin pour vous ranimer. 

Le moine repoussa doucement le verre que Wilkin le pressait 

^^d'aecepter. — Il ne nous reste donc de ressource que dans les 
jprières? dit-il. . ' 

— C'est la vérité, mon. père, répondit l'impassible Flamand, 
priez donc tant qu'il vous plaira; quant à moi, je me contenterai 
de jeûner ; ce qu'il faudra bien fiûre, bon gré mal gré. 

.En ce moment on entendit à quelque distance le son d'un cor. 

— Veillez à la porte et à la herse , s'écria Flammock. Eh bien , 
Neil Hansen, quelles nouvelles? ' 

— Un député des Gallois est à Mill-Hill, dit Neil Hansen, tout 
juste à portée de nos arbalètes. Il tient un drapeau blanc à la main^ 
-et demande à entrer au château. 

— Sur ta vie ! s'écria Wilkin, ne le laisse pas entrer avant que 
nous soyons prêts aie recevoir. Fais pointer unmangonneau contre 
lui, et éera&e*le sous une grêlç dé pierres, s'il bouge de l'endroit oii 
il se trouve avant que nous ayons tout {)réparé pour sa réception. 
Maintenant, Neil, ajouta-t-il en se servant de sa langue naturelle, 
il faut se donner du mouvement. Ramasse toutes les lances, toutes 
les piques, toutes les javelines qui se trouvent dans le château; 
qu'on les porte sur lés murailles, et qu'on en passe le fer à travers 
tous les créneaux^. Coupe quelques morceaux de vieille tapisserie 
en guise de bannières, et fais-les arborer sur toutes les tours. Sois 
prêt, dès que j'en donnerai le signal, à faire battre, les tambours 
et sonner les trompettes, sll nous en reste quelques-unes; sinon « 
qu'on prenne des cornets à bouquin, tout ce qui peut faire du bruit. 
Mais surtout, Nèil Hansen, ne manqué pas d'aller au magasin 
^'armes avec quatre ou cinq de tes camarades, et couvrez-vous de 
cottes de mailles. Nos armures des Pays-Bas ne leur imposent 
pas autant. Alors vous banderez les yeux au Gallois, et vous le 
ferez entrer. Vous aurez soin de tenir la tête haute, et de ne pas 
4ire un mot. Laissez-moi le soin de traitef avec l'envoyé; seule- 

jtaient prends garde qu'il n'y ait point de Normand parmi nous. 
) Le moine s qui , dans ses pèlerinages , avait acquis quelque con- 
naissance de la langue flamande, fut sur le point de faire un geste 
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de surprise en entendant la dernière partie des instructions que 
Wilkin venait de donner ; mais il réprima ce premier mouvement, 
quoique pette circonstance lui parût suspecte, et qu'il fût un peu 
étonné de la promptitude et de la dextérité que montrait l'artisan 
flamand en donnant des ordres si conformes aux règles de la guerre 
et à celles d'une sage politique. 

Wilkin , de son côté , ti'était pas bien certain que le moine n'eût 
pas entendu et compris mieux qu'il ne l'aurait voulu les instruc- 
tions qu'il venait de donner. Pour écarter les soupçons qu'il pou- 
vait avoir conçus, il lui répéta en a,nglais la plus grande partie de 
ce qu'il avait dit en flamand à Neil Hansen, et lui demanda ensuite i 
— Comment trouVez-vous mes précautions, mon père ? 

— ExceUentes, répondit le père AIdrovatid; telles que vous am - 
riez pu les entendre si vous aviez toute votre vie manié les armes 
au lieu de la navette. 

— Epargnez-nous vos plaisanteries, mon père. Je sais fort bien 
que vous autres Anglais vous pensez que les Flamands n'ont dans 
la tête que du bœuf bouilli et des choux ; vous voyez pourtant qu'il 
peut sorur quelque chose de bon delà cervelled'un hommeciui fait 
jouer la navette. -i «• 

— Vous avez raison , maître Wilkin Flammock. Mais quelle ré^- 
ponse comptez-vous faire à la sommation du prince gallois? 

^ Dues-moi d'abord, révérend père, ce que dira cette som- 
nation. 

— Vous serez sommé de rendre le château à l'instant. Que ré- 
pondrez-Yoos? ^ 

— Je répondrai non^ à moins d'une tonne capitulation. 

— Comment, sire Flammoclc, osez-vous parler , daiis la même 
phrase, de capitulation et du château de Garde-Douloureuse? 

— Je ne le rendrai pas, si je puis faire mieux; mais Votre Re'- 
Térence vent-eUe que j'attende jusqu'à ce que la garnison agite la 
question de savoir quelle chair est meilleure à mettre sur legril 
celle d un gros chapelain ou celle d'un Flamand bien gras ? ' 

—Vous ne pouvez parler ainsi sérieusement, Wilkin. D'ailleurs 
nous devons être secourus sous ^gt^at,:e heures au plus tard • 
su- Raymond en était certain. * 

— Sir Raymond s'est trompé ce matin en plus d'une chose 
--Ecoute-moi, fflandrin, s'écria le moine, à qui sa retraite 

dans un cloître n'avait pas fait perdre tout-à-fait ses anciennes- 
mœurs nuUtau-es , je te conseille de marcher droit dans cette 

5 



66 HISTOIRES BU 'TOSMPS HBS CROISADES. 

affaire, si tu fais quelque cas de ta vie ; car, maigre le carnage 
qui a eu lieu ce matin , il reste ehcoreiei as8ez.d' Anglais pour te 
jeter, toi et tes grenouilles flamandes, dans les fossés du château,, 
s'ils avaient lieu de croire qup tu médites la -'moindre trahison 
contre lady Eyeline et contre une forteresse dont la garde t'a été 
confiée. 

— Que Votre Révérence ne se laisse pas émouvoir par des 
craintes puériles et inutiles. Au surplus, je suis le gouverneur de 
ce château par ordre de celui qui en était le maître, et je ferai.tout 
ce que je jugerai convenable pour le bien du service. 

• — Et moi, dit le moine d'un air chagrin, je suis serviteur du 
pape , chapelain de ce château, ayant le pouvoir de lier e^ de dé- 
lier. Je crains que tu ne sois pas un bon chrétien, Wilkin Flam- 
mock, et que tu ne sois entiché de l'hérésie des montagnards. Tu 
as reiiisé de prendre la croix; tu as aujourd'hui déjeuné, bu de 
l'aie et du vin, avant d'avoir entendu la messe; tune mérites 
pas de confiance, et je ne t'accorderai pas la mienne. Je demande 
à assister à ta conférence avec le Gallois. 

— Impossible, mon père, répondit Flàmmook avec le sourire et 
l'air impassible qu'il conservait dans toutes les circonstances , 
quelque importantes qu'elles pussent être. — Il est vrai que j'ai 
mes raisons pour ne pas aller j quant à présent; tout^*fait jus- 
qu'aux po'rtes de Jéricho , et il est heureux que j'aie ces raisons , 
sans quoi je ne serais pas ici pour défendre celles de Garde-Dou- 
loureuse. Il est également vrai que je puis avoir été obligé quel- 
quefois de visiter mes moulins ^ foulon avant que Je zèle du cha- 
pelain l'eût éveillé pour monter à l'autel , et que mon «stomac 
me défend de travailler avant d'avoir déjeuné. Mais j'ai payé 
tribut pour toutes tes fautes, mon père , je l'ai payé à Votre Ré- 
vérence elle-même; et puisqu'il vous plaît de vous souvenir si 
bien de ma confession , il me semble que vous ne devriez pas ou- 
blier la pénitence que vous m'avez imposée, et l'absolution que 
j'ai reçue. 

Le moine, en faisant allusion aux. secrets du confessional, avait 
ait un pas au-delà de ce que lui permettaient les règles de son 
ordre et de l'Eglise. Il fut comme interdit de la réponse du Fla- 
mand, et, voyant que le reproche d'hérésie ne l'avait pas inti- 
midé, il se borna à lui dire avec quelque confusion : 

1^- Vous refusez donc de m' admettre à votre entrevue avec le 
Gallois? . . 
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— Révérendpère, il n*y sera question que d'affairés séculières» 
S'il y survenait quelque ehose qw concernât la rdigion , je Tout 
ferais appeler sur-le-champ. 

— J'y assisterai en dépit de toi , basât de Flandre que tu es ! 
murmura le père Aldrovand, mais d'un ton à n^étre entendu 
de personne. Et^ tournant le dos à Flammock, il descendit ôa$ 
murailles. 

Quelques minutes après, Wilkin, ayant tu que tout avait été 
préparé pour donner une idée imposante d'une force qui n^existait 
pas y se rendit dans une petite salle de garde., située entre les demt 
u^uraillesy où il arriva escorté de six de ses compatriotes portant 
des armures normandes qu'ils avaient trouvées dans la salle 
d'armes« Leur grande taille, leur embonpoint, leur air de vigueur 
et leur immobilité, leur donnaient l'air de trophées d'armes d« 
quelque siècle passé plutôt, que de soldats vivans. Entouré dé ces 
personnages'muets, daus une petite chambre «voûtée qui admettait 
à peine le jour , Flammock reçut l'envoyé gallois qui y fut amenée 
les yeux bandés, entre denx Flamands ; mais on avait eu soin de 
les lui bander assez négligemment pour qu'^ pût entrevoir ton» 
les préparatifs qu^on avait faits sur les murailles, et dont le prin- 
cipal but était de lui imposer. Dans le même dessein on faisait 
entendre de temps enjtemps au-dehors tantôt un cliquetis d'armes^ 
tantôt des voix qui semblaient c>elles d'oQiciers faisant leur ronde; 
ea&n on prenait tous les moyens pour persuader que la plus grande 
activité régnait dans ce château, qu'il y restait une garnison nom-^ 
breuse, et qu'on y faisait toutes les dispositionsjnécessaires pour 
bien se défendre en cas d'attaque. 

Lorsqu'on eut détaché le bandeau qui couvrait les yeux de Jor* 
worth (ear le même Gallois qui était venu quelque temps aupara- 
vant faire des propositions d'alliance de la part de Gwenwyn était 
alors porteur de la sommation); il regarda autour de lui d'un air 
hautain, et demanda à. qui il devait faire part des ordres de sotx 
Biaître Gwenwyn, fils de Cy verliock, prince de Powys . 

— Il faudra, répondit Flammock avec son. air d'indifférence 
ordinaire, que Son Altesse se contente de traiter avec Wilkin Flam» 
mock, propriétaire des moulins à foulon, et substitut du gouverneur 
de Garde-Douloureuse. 

— Toi; substitut du gouverneur I s'écria Jorwerth ; toi, vil ar- 
tisan de Flandre! impossible! Quoiqu'ils soient tombés bien bas» 

• 5. . 
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des Anglais ^ ne peuvent s'être abaissés au point de te reconnaître 
pour commandant. Ces gens-là me paraissent Anglais^ et c'est à 
eux que je délivrerai mon message. 

-^ Gomme il vous plaira ^ répliqua Flammpck ; mais s'ils votis 
répondent autrement que par signes, je vous permets de m^Rf- 
■peler scheliu^. 

— Cela est-il vrai? demanda l'envoyé en regardant les compa- 
gnons de Flammocky qu'il prenait pour des hommes d'armes; en 
êtes-vpus réellement réduits là? Quoique vous soyez les eâfans de 
brigands étrangers, je croyais qu'étant nés sut* le sol de la Grande- 
Bretagne vous auriez trop d'orgueil pour porter le joug d'un misé- 
rable artisan. Si vous n'avez pas de courage, ne devriez-vous pas 
avoir de la prudence? Ne connaissez- vous pas le proverbe : Mal- 
heur à celui qui se fie à un étranger I Toujours muets ! Répondez- 
moi par des paroles ou par des gestes. Le reconnaissez-vous réel- 
lement pour votre chef? 

Les hommes d'armes supposés répondirent unanimement à cette 
question par un signe de tête affirmatif > et reprirent ensuite leur 
immobilité. 

Le Gallois, avec la pénétration naturelle à ses concitoyens, 
soupçonna qu'il y avait dans tout cela quelque chose qu'il ne pou- 
vait pas bien comprendre. Se disposant donc, à se tenir sur ses 
gardes , il continua ainsi qu'il suit : t 

— Quoi qu'il en soit, peu m'importe qui entendra le message 
de mon souverain, puisqu'il accorde pardon et merci aux ha- 
bitans du CasUl an Currig * ( que vous avez appelé Garde-Dou- 
loureuse, pour couvrir votre usurpation par ce changement de 
nona)^ Sous la condition que vous rendrez au prince de Powys ledit 
château, toutes ses dépendances , les armes qui s'y trouvent, et la 
personne d'Eveline Bérenger, il vous sera permis à tous d'en sortir 
sans être inquiétés , et vous aure? des' saufs-conduits pour aller où 
il vous plaira , au-delà des frontières du Cymry . 

— Et si nous n'obéissons pas à cette sommation? dit l'imper"^ 
turbable Wilkin Flamipock. 

— En ce cas , vous aurez le même sort que votre dernier chef ^ 
Raymond Bérenger, répondit Jorworth , les yeux étidceîans de fé- 
rocité. *-* Toutes les têtes qui sont ici tomberont sur l'échafaud, 

t. L'original joint ici au nom anglais l'injarienso épitbÀte de firogan , qne leâ Gallois appli- 
quaient quelquefois à leur» voisins les Anglais. — a. Terme d'opprobre, infim, 
3. U château de U Monugne, 
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et leurs corps serviront de pâture aux corbeaux. II y a long-temps 
qu'ils n'ont eu un parïsil banquet de lourdauds Flamands et de mi- 
sérables Saxons. 

— Ami Jorworth , répliqua Wilkin , si tu n'as pas d'autre mes- 
sage , tu peux répondre à ton maîire de ma part que des bommes 
prudens ne confient pas atix autres une sûreté qu'ils peuyentdevoir 
à leurs propres œuvres. Nous avons des làurailles aussi hautes que 
solides y des fossés profonds, des munitions et des vivres en aboa* 
dance , des arcs, des arbalètes et des machinés de guerre. Nous gar- 
derons donc ce château, dans la confiance que ce château nous 
gardera jusqu'à ce qu'il nous arrive dû secours. 

— Ne risquez pas votre vie àur un tel espoir, dit l'émissaire gal- 
lois , qui commença alors à parler en flamand , car il connaissait 
cette langue et il la parlait couramment, ayant eu des relations 
fréquentes avec des Flamands établis dans le Pembroke-Shire ; il 
s'en servait alors, parce. qu'il désirait que les hommes d'armes 
prétendus , *qu'il supposait Anglais, n'entendissent pas ce qu'il 
voulait direà Flammock. — Ecoutez-moi, mon bon Flamand, con- 
tinua-t-il, ne savez- vous pas que celui sur qui vous comptez, le con- 
nétable de Lacy, a fait vœu de ne pas porter les armes avant 
d'avoir été à la Terre-Sainte? Lui et les autres seigneurs des fron- 
tières sont déjà en marche pour aller joindre les croisés. Que vous 
reviendra-t-il de nous donner la peine et l'embarras de vous as- 
siéger, quand vous n'avez à espérer aucun secours? 

— Eh ! que m'importe que vous ayez de la peine et de l'em- 
barras? demanda Wilkin, parlant aussi son propre langage, et 
regardant lé Gallois fixement, mais sans donner aucune expression 
à des traits qui d'ailleurs étaient assez réguliers', et qui n'offraient 
qu'un mélange remarquable d'insouciance et de simplicité. — Que 
me reviendra-t-il de vous donner moins de peine et d'embarras? 

> — Allons , l'ami Flammock , ne fais pas semblant d'avoir moins( 
d'intelligence que la nature ne t'en a donné. La vallée est téné- 
breuse, mais un rayon de soleil peut en éclairer un coté. Tous tes 
efforts ne peuvent empêcher que ce château ne tombe entre nos 
mains ; mais tu petix en accélérer le moment. 

Il se r£^pprobha de Wilkin , baissa la voix, prit un ton insinuant, 
et ajouta : — Jamais Flamand n'a autant gagné en levant une herse 
«t en baissant un pont-levis que- tii peux le faire en ce moment si 
tule veux. 

*— Tout ce que je sais, c'estque, pour avoir baissé la herse et leyé 
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)a |Nmt^levis de oe oh^tean » il m'en coûte tout ce que je possédais. 

<*^ Tu en seras amplementiiédoniniagëy Flhmmock; lalibéralité 
de Gwenwyn est comme la phiie d'été. 

•«p*> Mes mouUns et mes manufactures ont été^ce matin la proie 
dm flammes. 

•T"« Tu recevras ênplace mille màros d'arg«nt. 

Mais le Flamand*, ayant l'air de.ne pas l'entendre, continua' le* 
Otttajogue de ses pertes. 

•r^ On. a ravagé mes terres; on m'a enlevé vingt b^les vaches ; 
mm'a..... 

— On t'en rendra soixante ^ et on les dioisira parmi les plua 
l»eUes de toutes celles qui^font partie du butin. 

•«-«• Mais ma fille, maià lady Eveline, dit Wilkin , dont la voix' 
monotone subit un Léger changement qui semblait annoncer qu'3 
commençait à balancer! — Vous êtes des vainqueurs cruels, et... 

«**^ Nous sommes terribles pour ceux qui résistent, mais nob 
pour ceux qui méritent notre clémence par leur soumission. Gwen-* 
vyn oubliera les injures qu'il a. reçues de Raymond; il élèvera sa 
fiUe au plus grand honneur parmi les filles du Cymry. Quant à la 
tienne, forme un souhait pour elle, et il sera tempU au-delà de ton 
attente. Nous cbmprenous»nous à psésent? 

*«— Je te comprends, du moins. 

. —Et je crois ^iie je te compreiids aussi, dit Jorwortli, fixant ses^ 
yeux bleus pleins de iéa et de vivacité sur les traits mpinsexpressi£s 
du Flamand , comme un écolier plein d'ardent* qui cherche à dé-^ 
couvrir quelque sens mysftérieux et caché dans un passage dont 
l'interprétation ne parait lui offrir aucune d)scurité. 

-^ Tu crois que tu me comprends, dit AViUdn ; rikais voici la dif- 
ficulté. Lequel d^ lious aura, confiance en l'autre? 

«^ Osesrtu.me le deniaiider?.EstH:e à toi ou à tes pat^«ils d^oaer 
d^tttei? des j^omesses du prince de Powys? 

**-* Il ne m'eniait que pso* ta bouche, mon bon Jorworth , et je 
fil4a parfidtement que tu es du jiombre de ces gens qui ne manquent 
jamais df arriver à leur but quand il ne leur en coûte que de belle» 
paroles. 

'-^Flamand.! je te jure ^r ma foi de chrétien , sur Famé démon 
pcnreti .sur Thonneur dé ma mère., sur la cFoix noire de. . . 

«-»* Halte là, mon. brave Jorworth., tu entasses tsop desermens^ 
les uns sur les autres pour que tu en fasses grand cas. Ce qu^on 
eilSiC^ si* lég^èrcment ,. it andve sautent qù'on^ne le juge pas digne 
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Cètre dégagé. Quelque ^hose dan» là' main- pour gagé du reste 
de tes promesses vaudrait mieux pour moî que tous les sermens du 
monde. 

— Rustre m^ant I oses^tn douter de ma parole ? 

— Pas du tout, mais j'en croûrai plus yolotitiers tes actions. 
•— Yenous-ea au point, ^lammook ; que demandes-tu de moi? 
— * Je Tondrais d'abord yoir de mes propres yeux les mille marcs 

dont tu parles. Ensuite Je réfléchirai sur tes proportions. 

— '• Yilbrocanteur !.crois*Ui>donc que le prince de Powys ait des 
sacs d' arguât comme les marchands de ton pays de trafiquans? il 
amasse des trésors par ses conquêtes , comme la trombe pompe 
Feau; mais c'est pour les distribuer entre ses TassauX, comme 
eettie colonne de yapeur restitue à la terre et à l'Océan toutes les 
eaux dont elle se compose. La somme que je t'ai promise est encore 
à ramasser dans les caisses 4es Saxons. Le cof&e*fort de Bérenger 
fournira son contingent. 

-^11 me semble que je pourrais l'y prendre moi«mêmé, puisque 
j^ suis maître au château, et vous «i épargner la peine. 

— Oui, mais ce serait, aux dépens d'une corde et d'un nœud 
coulant, soit que les Gallois prennent la place, soit qu'elle soit 
secourue par les Normands; car les* premiers youdraient avoir 
feur butin tout entier, et les autres ne te pardonneraient pas 
d'avoir mis la main sur le trésor de leur compatriote. 

— • Je n'en disconviens pas. Mais si j'étais disppsé à me fier à 
tdi quant à l'argent, pourquoi ne pas me rendre mes vaches ? EUesr 
sont entre vos mains ^ et à votre disposition. Si vous ne voulejs 
iden m' accorder d'avance, que puis*je e^rer de vous ensuite ? 

-*- Je t'accorderai bien volontiers tout ce qui sera raisonnable 
et possible, répondit le Galiois non moins-méfiant ; mais à quoi te 
servira d'avoir tes vaches dans cette place forte? Elles se trouve*** 
vont bien mieux de paître sur la plaine. 

«-— Sur ma> foi J je crois que tu as raison; elles ne feraient que 
nous causer de l'embarras ici, vu la grande quantité de bestiaux 
que nous y avons déjà pour l'a^rovisionnement du château. Et 
eq)endant, en y réfléchissant mieux, nous avons assez de four-^ 
rage pour en nourrir un bien plus^gisuid notobre : or, mes vachea 
sont d'une race particulière, que j'ai foit venir des riches patu-» 
liages de laFlanidre, et je voudrais qu'elles me fussent rendues; 
avant que vos haches galloise» leiu? aient entamé le cuir; 
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— Tu les auras ce soir cuir et cornes. Ce ne sont que de faibles 
arrhes d^ufle récompense bien plus ample. 

— J'en remercie votre mutiificence. Je suis un homme tout 
simple, et tout mon désir est de recouvrer ce que j'ai perdu. 

-^ Et tu seras prêt à nous livrer le château ? 

— ChutI, chutl nous parlerons de cela demain. J'y réfléchirai. 
Si ces Anglais et ces Normands soupçonnaient un tel projet, nous 
ne nous en tirerions pas les mains nettes. Il faut que je les disperse 
avant que de m'entretenir avec plus de détail sur cet objet. Main- 
tenant, levez- vous subitement , allez-vous-en, et ayez l'air d'être 
mécontent du résultat de notre conversation. 

— Je voudrais pourtant savoir quelque chose de plus positif. 

— Impossible 1 impossible ! Ne voyez- vous pas déjà ce grand 
coquin qui commence à manier son poignard? Partes vite; ayez 
l'air en colère , et n'oubliez pas les vaches. 

— Je ne les oublierai pas , dit Jorworth ; mais si tu nous man- 
ques de parole. ..,! 

A ces mots il partit en faisant à Wilkin un geste de menace, 
tant pour lui inspirer de la crainte réellement que pour suivi^e son 
avis. Flammock lui répandit en anglais, comme s'il eût voulu que 
tous ceux qui étaient avec lui entendissent ce qu'il allait lui dire. 

— Faites tout ce qu'il vous plaira, sire Gallois. Je suis un 
homme loyal , je méprise yos menaces ; je ne rendrai pas le châ- 
teau; je le défendrai, à votre honte et à celle de votre maître* — 
Qu'on lui bande les yeux J Qu'on le reconduire en sûreté hoirs des 
fortifications! Le premier Gallois, qui osera se présenter devant 
la porte de Garde-Douloureuse sera traité un peu plus sévèrement. 

On banda les yeux à Jofworth et on l'emmena. Comme Wilkin 
Flammock, allait sortir lui-même de la salle où cette entrevue ve- 
nait d'avoir lieu, un des prétendus hommes d'armes qui y avaient 
assisté s'approcha de tui par-derrière, et lui dit à l'oreille en an- 
glais : — Tu es un traître, Flamand, et tu mourras de la mort 
d'un traître 1 

Flammock se retourna en tressaillant. Il aurait voulu ques- 
tionner cet homme, mais il était déjà disparu. Il filt déconcerté 
par cette circonstance , car. il vit qu'un témoin 'suspect avait en- 
tendu sa conversation avec Jorworth, et que ses. projets étaient 
connus 014 soupçonnés par quelqu'un qui n'avait pas sa confiance, 
et qui pouvait lecontrecarrer. Une tarda pas à apprendi^e la vérité. 
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Ah I ne raccuses pas de cette perfidie! 

II en eat innocent ; j'en rcpondi aar ma TÎe. 



La fille du malhenreipL Raymond Bérenger, en descendant de 
la plate*fonne d'où elle avait contemplé avec effroi le champ de 
bataille, éprouvait ce chagrin déchirant bien naturel à une fille 
qui venait de^voir périr un père chéri et respecté. Mais sa si- 
tuation dans le monde, et les principes de chevalerie dans lesquels 
elle avait été élevée, ne lui permettaient pas de s'abandonner 
long-temps à une inutile douleur. En élevant au rang des prin- 
cesses, ou plutôt de déesses, les jeunes et aimables filles des nobles, 
resprit du temps exigeait d'elles en retour un caractère et une 
conduite souvent contraires aux sentimens purement humains. 
Les héroïnes ressemblaient fréquemment à de portraits placés 
sous un jour artificier qui fait ressortir les objets sur lesquels il 
luit, mais dont l'éclat factice, comparé avec celui du jour nsiturel, 
semble éblouissant et exagéré. 

L^orpheline de Garde-Douloureuse, la fille d'une race de héros 
qui se vantait de descendre de Thor, de Baldçr, d'Odin, et d'autres 
guerriers du Nord placés ensuite au rang des dieux, elle dont la 
beauté était célébrée par cent ménestrels,* dont les yeux étaient 
rétoile polaire de la moitié des belliqueux chevaliers des frontières 
du pays dfe. Galles , n'avait pas le droit de pleurer son père comme 
une jeune villageoise. Jeune comme elle était, et quelque horrible 
que fût If événement dont elle venait d'être témoin, il ne pouvait 
produire sur elle le même effet qu'il aurait {Produit sur une jeune 
fille dont les yeux n'auraient pas été accoutumés aux divertisse- 
mens guerriers et souvent sanglans de la chevalerie, qui n'aurait 
pas résidé dans un château où la guerre et la mort étaient les sujets 
les plus ordinaires de conversation. On n'aurait pu réclamer enfin 
cette espèce de stoïcisme d'une femme dont l'imagination n'aurait 
pas été familiarisée avec des scènes de carnage, et qui n'eût pas 
été habituée, dès son jeune âge, à estimer la mort des guerriers 
Sûus le bouclier covame plus honorable et plus désirable que celle 
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qui s^approche à pas lents pour mettre fin sans gloire aux jours 
prolongés d'une vieillesse épuisée et inutile. Eveline, tout en pleu- 
rant son père, sentit son cœur s'exalter quand elle se raj^ela qu'il 
était mort au milieu de tout l'éclat de sa gloire^ et sur les cadavres 
amoncelés des ennemis immolés par son glaive ; ou si elle pensait 
aux embarras de sa ntuation , c'était avec la détermination de dé- 
fendre sa liberté y et de venger son père par tous les moyens que le 
ciel avait laissés en son pouvoir. 

Elle n'oublia pas d'appeler la religion à soa aide, et, suivant 
Ifusi^ dn temps et la doctrine de l'Eglise romaine, elle s'efforça 
de se rendre le ciel favorable par des vœux et par des prières. Dans 
«n petit oratoire communiquant avec la ehapeHe, au-dessus d'un 
autel devant lequel une lampe brûlait nuit et jour, était un petit 
lÉbleau représentant la sainte Vierge, et l'objet d'une vénération 
tDBte particulière dans la famille dé Bérenger. Un de ses ancêtres 
l'avait apporté de la Terre-Sainte, où il avait été en pèlerinages 
C'était une peintiu^ grecque du temps du Bas-Empire, assez sem- 
Uable à celles qui, dans les pays catholiques, sont souvent attri^ 
baéesà l'évangéliste saint Luc. L'oratoire où- était ce tableau jouis- 
sait d'une réputation de sainteté peu commune. On sup}>osait même 
que des miracles s'y étaimit opérés; et Evéline, en l'ornant chaque 
jour de guirlandes de fleurs, et' en accompagnant cette offrande de» 
prières les plus ferventes, s'était mise sous la protection spéciale 
de Notre-Dame de Garde-Douloureuse, car tel était le nom qu'on 
arait donné à* ce tableau. 

Se dérobant à la Compagnie de ses femmes, elle aQa, çeule et en^ 
seeret, déposer ses chagrins aux pieds de Fimagè de sa protectrice. 
Uie supplia cdle qui était la pureté même de défendre sa liberté 
ei son honneur, et in^qua sa vengeance contre Iç chef farouche 
et sauvage qm avait tranehé les jours^desonpère, et qui assiégeait 
alors sa place de sûreté. Non-seulement elle fit vœu de donner une 
étendue de terre considérable à Fimage de la protectrice dont elle, 
implorait l'assistance, mais encore, malgré le tr^nbleînent de ses* 
lèvres et une rébrilim secrète de son cœur contre cette prcnnesse 
flidennelle, elle prononça m^ne le serment d'accorder à quelque 
chevalier que ce fût envoyé par Notre-Dame de Garde-Doulou*^ 
neiisè pour la- délivrer^ telle faveur qu'il lui demanderait honora*^ 
Uement, fùt-ce même te donde sa medn de vierge au pied de l'au»- 
lld. Ayant appris à croire, par les assurances de maints chevaliers^ 
9ie*oe don était la pkn haute faveur que le ciel pût accorder; eHë* 
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pensa qa'eU^ aoqmttùt une dette de recMihaissasce en se mettant 
à la disposition de la pure et bienheureuse protectrice ^i qui die 
plaçait toute sa confiance. Peul*étre se cachait41 secrètement sous 
oette déyotion quelques espérances terrestres qu'elle s- avouait à 
peme à elle-^iâmey.et qui- lui rendsû^it moins pénible le sacrifiée 
«pi'elle faisait; Get e^eîr flatteur pouvait lui< insinuer tout bas que 
la vierge Marie,. la meilleui*e et la plus bienveillante des protec* 
ftioes> userait avec indulgence- du pouvoir san» bornes- qu'dle 
venait de lui dtmner sur elle', et que le champion que favoriserait 
Ibi sainte Vierge serait im chevalieF à qui' son huiBl>le servante 
pourrait accorder volontiers une » grande &veur. 

Mais si son oœur concevait une tdBe espérance (car un peu 
d^térét personnel se mêle souvient à nos émotions les plus noble» 
et les plus pures ), eUe s'y glissait à l'insu d'Ëveline, qui, dans 1» 
plénitude de sa foi , fisait sur l'image sainte des yeux exprimant le» 
plus vives supplications, et la plus humUe confiance* Quelques 
larmes mouillaient ses paupières malgré elle; peut-être en ce mo- 
ment elle était plus' belle encore qu'elle ne l'avait paru quand elle» 
avait été choisie pour présenta* le prix au vainqueur d'un tournoi' 
dams les lice» de Cfaester^ 

Qui pourrait donç^âtre surpris que^ dans un moment où sa sen- 
sibilité était excitée au pkis haut degré, et où elle-était religieuse<» 
ment prosternée devant un être capable, croyait-elle, -non-seule«* 
ment de la proléger, mais encore àe l'assurer de cette protection 
parun signe visiUe, Ëveiine^t cru voir l'image si révérée faire un 
g^edelartéte pour accepter son vœu? Tandis qu'elle contemplait 
le tableau ^vec enthousiasme, l'expresâonde l'image créée parle 
pinceau grossier d'un ju>tiste byzantin sembla changer tbut à 
coup; ses yeux parurent s'animer, et prendre à ces ferventes 
prières par un. regard de compassion; Eveline crut voir un sourire 
d!une douceur inexprimable; et ii lui s€ffnMa même que la tête* 
sjëtait incliaée» 

Saisie d'un respectueux étonnement en voyant des signes dont sa 
ftt ne lui permsettait pas de mettre en doute la réalité, Evdin'e 
croisa: les bpaa sur son* sein, et se prosterna le visage contre terret 

peur écouter les Gomniunioation's dh' eieL 

Mais le mira€te>n;'aUa pas si loin; eHie* n'entendit aucune rois, 
aneunson, et quand, i^rès avoir jeté autotird'èHetA coup d'œfl 
à la dérc^e:, die iefva^lesyeu» sur l'image de la Yierge, ses traits- 
lui parurent tels que le peintre les av«itr tracé», tels qu'dle le» 



76 HISTOIRES DU TEMPS DES CROISADES, 

ayait vus jusqu'alors, mais peut*étre avec une expression auguste 
et gracieuse qu'elle' n*y ayait Jamais remarquée. Pleine d'une reli- 
gieuse crainte , mais * consolée et fortifiée par sa yision, Eveline 
répéta plusieurs fois les prières qu'elle crut devoir être les plus 
agréables à sa bienfaitrice, et, se levant enfin, elle âe retira avec 
respect , comme si elle eût quitté la présence d'un souverain, et 
rentra dans la chapelle. 

Là deux> femmes étaient encore agenouillées devant tes saints 
que les murailles et les niches présentaient à leur vénération; 
mais les autres individus qui étaie.nt venus leur porter les vœux de . 
la terreur avaient trop de vives inquiétudes pour faire de longues 
prières, et s'étaient dispersés dans le château, les uns pour 
apprendre des nouvelles de ce qui se passait au-dehors, et les 
autres pour chercher à obtenir quelques rafraîchissemens, ou du 
moins pour se procurer un abri où leur famille pût goûter quelque 
repos. 

Inclinant la tête, et prononçant une prière à voix basse devant 
l'image de chaque saint près duquel elle passait, car la présence 
du danger ajoute toujours à la dévotion, Eveline s'avançait vers la 
porte de la chapelle, quand un homme d'armés, ou du moins un 
homme q|ii en portait l'armure, y entra précipitamment, et appela 
lady Eveline d'une voix plus haute que ne l'eût permis la sainteté 
de ce lieu dans un c^s moins critique. Encore absorbée par les sen- 
timens religieux qui venaient de remplir son cœur, elle s'apprêtait 
à réprimander cette indiscrétion militaire, quand cet homme 
s'approcha d'elle, et lui dit à la hâte d'un ton inquiet ; — Ma fille, 
nous sommes trahis I — Malgré la cotte démailles qui lé couvrait, et 
quoique tout son extérieur fût celui d'un soldat, Eveline reconnut 
la voix du père Aldrovand, qui détacha son casque au même instant. 

— Que signifie cela, mon père? lui dit-elle; avez- vous oublié 
cette confiance en Dieu que vous aviez coutume de recommander? 
Avez-vous dessein d'employer contre nos ennemis d'autres armes 
que celles de votre ordre? 

— Cela peut .m'arriver avant qu'il soit long-temps , répondit le 
père Aldrovand; j'étais soldat aVant'd'être moine. Mais, en ce mo- 
ment, si je me suis couvert de cette armure, c'était pour découvrir 
la trahison^ et non pour résister à la force. Ah I ma chère fille 1 que 
de dangers nous.envirorinent ! Des ennemis au-dehors, des tri^tres 
au-dedans ; ce perfide Flamand, W ilUi^ de Flammock, est en traité 
pour la reddition du château. 
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— Qui ose parler ainsi? s'écria utie femme yoilée, à genoux dans 
un coin retiré de la chapelle, mais qui, se levant précipitamment. 
Tint se placer hardiment entre Eveline et le moine. 

— Retirez-vous, jeune impertiftnte, dit le père Aldrovand, sur- 
pris de cette interruption audacieuse ; Taffaire dont nous parlons 
ne vous concerne pa^. 

^^£Ue me concerne plus que personne, répolidit-elle ; et, rqetant 
son voile en arrière^ elle découvrit les traits de Rose Flammock^ 
fille de Wilkin. Ses yeux «étincelans de colère et sa vive rougeur 
formaient un contraste singulier avec son teint blanc et ses traits 
presque enfantins; car sa fi^re et sa taille étaient celles d'une 
jeune fille à peine sortie de Tenfance; et ses manières, ordinaire- 
ment douces et timides, annonçaient en ce moment l'emportement 
et l'audace. — Quand on souille l'honneur de mon père du reproche 
de trahison, ajouta-t-elle, cela ne me concerne-t*il pas? Quand on 
trouble la source, cela ne concerne-t-il pas le ruisseau ? Je vous dis 
que je veux connaître l'auteur de cette calomnie. 

• — Jeune fille, dit Eveline, réprimez ce courroux inutile. Le père 
Aldrovand ne peut avoir intention de calomnier votre père, et U est 
possible qu'il ait été trompé par un faux rapport. 

— Aussi vrai que je suis un prêtre indigne, s'écria le moine, 
je parle d'après le rapport de mes propres oreilles. Sur le serment 
que j'ai prêté en entrant dans mon ordre, je déclare que j'ai en- 
tendu Wilkin ï*lammock traiter avec le député gallois des condi- 
tions auxquelles il livrerait le château. A l'aide de ce, casque et de 
cette cotte de mailles, je me suis introduit dans la salle où se tenait 
la conférence, et où le traître croyait qu'il ne se trouvait pas une 
oreille anglaise. Ils parlaient flamand pour plus de sûreté; mais je 
connais ce jargon depuis long-temps. 

— Le flamand n'est pas un jargon, s'écria la jeune fille cour- 
roucée, que son impétuosité porta à repousser d'abord là dernière 
injure^ Ce n'est pas un jargon comme votre anglaisi bigarré, moitié 
normand, moitié saxon. C'est une noble langue gothique, que par« 
laient les guerriers qui résistèrent aux Césars romains, quand les 
Anglais courbaient la tête ébus leur joug. Et quant à cequ'il vient 
de dire de Wilkin Flammock , continua-t-elle avec un peu plus 
d^ordre dans ses idées à mesure qu'elle parlait, n'en croyez rien , 
ma chère maîtresse, et de même que vous prisez ^honneur de 
votre noble père, fiez- vous .à l'honnêteté du miçn comme ans 
quatre évangélistes. 
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Elle parlait ainû d'an tan suppliant, et sa voix était entre- 
coupée de sanglots , comme si* son cœur allait se briser. 

Eveline Voulut tenter de^'là calmer, «*^ Rose » hii dit-elle » dons 
un temps aussi malheureux , le Aupçon s'attache sur l'homme qui 
mérite le mmnsd'y être exposé ^et des malentendus peuvent s'é* 
lever entre les meilleurs amis. Écoutons ce que le bon père peut 
avoir à allégaer> contre Flammoek ; vous ne devez pas douter que 
je n'écoute également ensuite la défense de votre père. Yous aviez 
coutume d'être docile et raisonnable, 

•— Je ne saurais être ni tranquille ni raisonnable dans une pa* 
reille affaire , s'écria Rose y dont l'nidignajtion redoublait à chaque 
instant ; et il est fort mal à vous d'écouter les calomnies dé ce ré* 
vérend masqué, ^ui n'est ni vrai prêtre, ni vrai soldat. Mais je 
vais chercher quelqu'un qui le regardera en face, qu'il porte on 
casque ou un capuchon. 

A ces mots elle sortit à la hâteée la chapelle , ctlemcône, après 
quelques circonlocutions pédantèsques, informa Eineline de tout 
ce qui s'était.passéentre Wilkin et Jorworth , et finit par lui pro- 
poser de réunir le petit nombre d'Anglais qui se trouvaient au châ», 
teau, et de se mettreen possession de la grande tour carrée, bâti* 
ment situé au centre de tous les châteauK gothi<j^ues à Pépoque de 
la conquête de$ Normands. Il était possible de s'y défendre encore 
avec succès, même quand l'ennemi était maître du reste de 
la place. - 

— Moa.père> dit Eveline» forte delà confiance que sa vision lui 
avait inspirée, ce conseil serait bon à suivre à la dernière extré- 
mité; mafô, en ce moment, agir ainsi, ce serait risquer de faire 
naître le mal même que nons craignons , en semant la division et 
la méfiance dans notre faible garnison.. J'ai tine ferme confiance y 
mon père, et ce n'est pas sans de bonnes raisons , en notre bien- 
heureuse Dame de Garde*Douloureuse. Je compte sur sa protection 
pour nous venger de nos barbares ennemis, et nous tirer de notre 
situation dangereuse; je vous prends à témoin du vœu que j'ai fait 
de ne rien réfaser an chevalier que Notre-Dame emploiera à notre 
délivrance, .me demandât-il l'héritage de mon père ou la jnain de 
sa^fUle. 

^^Ave, Maria/ Ave ^ reginà cœlil ait le prêtre; vous ne pou- 
viez placer votre confiance sur un roc dont la base f&tplus solide. 
Mais, ma fille, continua*t-il après cette exclamation , n'avez-vous 
jamais appris qu'il a existé un traité pour votre main entre votre 
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bonorable père, dont nous avons été si cmellement privés ( Biea 
fasse paix à son ame ! ) et la noble maison de Lacy ? 

-^ J'en ai entendu dire quelque chose , répondit Eveline en 
baissant les yeux, et avec une légère rougeur; mais je me suis 
mise à la disposition de Notre-Dame de Secours et de Consolation* 

Elle finissait à peine ces mots , quand Rose rentra dans la cha« 
pelle avec autant- de précipitation qu'elle en était sortie, tenant 
par la main son père, dont la démarche indolente, quoique ferme» 
formait le plus frappant contraste avec la vivacité des mouvemens 
de sa fille et son air animé. Rose et son père auraient pu rappder 
au spectateur un.de ces anciens monumens sur lesquels un petit 
chérubin , d'une taille peu proportionnée à sa tache , est repré» 
sente comme enlf&vapt vers l'empyrée le corps d'un mortel dont le 
poids et l'embonpoint paraissent devoir .ren^e infructueux les ef» 
forts bienveillans de son guide ailé. 

— Rosçhen , mon enfont , qu'avez*voùs donc ? dit le Flamand 
^1 cédant à la, violence de sa fille avec un sourire paternel qui 
avait plus d'.e^&pression que le sourire insignifiaiit qu'on voyait 
presque toujours sur ses lèvres. 

. — Voici mon père ! dit la jeune fille impatiente. Qu'on l'accuse 
de trahison maintenant , si on le pent ou si on l'ose ! Voici Wilkin 
Fiammock, fils deDiéterick, marchand giereier d'Anvers. Que 
ceux qui le calomniaient en . son absente l'accusent maintenant 
en face I 

— 'Parlez, père Aldrovand, dit Eveline. Je suis encore bien 
jeune pour remplir les devoirs de dame châtelaine , et le ciel me 
les a imposés dans un moment bien fatal; nàiais,. avec l'aide de 
Dieu et de Nôtre-Dame, nous écouterons votre accusation avec 
impartialité, et nous la jugerons .avec justice. 

— Gc Wilkin Flammock que voici, dit le moine, quelque en- 
durci qu'il soit dans le crime, n'osera nier que je ne l'aie entendu 
de mes propres oreilles traiter des conditions delà reddition du 
château. 

— Frappez-le, mon «père! s'écria Rose avec indignation; frap- 
pez-le tandis qu'il est déguisé I S'il estdéfendu de toucher le froc 
du moine, il est permis de frapper la cotte de mailles du soldat. 
Frappez-le, vous dis-je, ou du moins dites-lui qu'il ment par la 
gûrge. 

— Paix , Roschen, ti;i os folle, dit son père en fronçant Je sourcil. 
Ily a plus de vérité que de bon sens.danace nioine, et je von* 
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drais que ses oreilles eussent été bien loin , quand il a entendu ce 

qui ne le regardait pas. 

Rose changea de visage en entendant son père avouer ouverte* 
filent la trahison dont il était accusé, et dont elle l'avait cru in- 
capable. Elle laissa échapper la main qu'elle lui avait prise pour 
l'aqpiener dans la chapelle; son visage pâlit, comme si le sang, 
qui lui avait donné des couleurs si vives quelques insttans aupara- 
vant, Favait abandonné pour se retirer vers son cœur. 

Eveline regarda le coupable avec un air de douceur, de chagrin 
et de dignité. — -'Wilkin, lui dit-elle, je n'aurais jamais pu le croire. 
Quoi ! le jour même de la mort de ton bienfaiteur, tu trahis la con- 
fiance qu'il t'avait accordée, et tu marchandes avec ses meurtriers 
les conditions auxquelles tu leur livreras ce château! Mais je ne t^ 
ferai pas de reproches. Je te retire ma confiance, dont tu n'étajs 
pas digne, et j'ordonne que tu sois gardé dans la tour de l'ouest 
jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de nous' envoyer du, secours. Alors 
mon amitié pour ta fille me fera peut-être oublier ton crime, et 
t'épargnera un autre châtiment. — Soumettez- vous sur-le-champ à 
mes ordres ! 

— Oui! oui! oui ! s'écria Rose, pressant ces trois monosyllabes 
l'un sur l'autre avec autant de vitesse qu'elle put les articuler; 
partons l Rendons-nous^ans le plus noir des cachots ! Les ténèbres 
nous conviennent mieux ^e la lumière. 

I.e moine, voyant queFlâmmock ne faisait pas un mouvement 
pour obéir au mandat d'arrêt qui venait d'être prononcé contre 
lui, s'avança d'une maqière plus convenable à son ancienne pro- 
fession ou à son déguisement actuel qu'à so]q ministère spirituel, et 
lui dit : — Wilkin Flammock» je t'arrête pour cause de trahison 
avouée envers ta dame suzeraine ;— et il étendit le bras pour lui 
appuyer la main sur l'épaule; mais le Flamand, faisant un pas en 
anière, le repoussa par un geste menaçant et déterminé : 

-^Vous êtes fou, dit-il avec sang-froid. Vous autres Anglais ^ 
vous devenez fous, tous, tant que vous êtes, quand la lune est dans 
son plein, et ma pauvre fille a gagné vôtre maladie; Milady> votre 
honorable père m'a confié le. commandement de ce château; je 
l'exercerai de la manière que je jugerai la plus utile pour tous ceux 
qui l'habitent, et, comme vous êtes mineure^ vous ne pouvez m'en 
priver à votre plaisir. Père Aldrovand, un moine ne peut légale- 
ment mettre à exécution un mandat d'arrêt. Roschen, tenez- vous 
eu repoS; et essuyèz-vous les yeux. Vous êtes folle ! 
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— Otti, je le sois, s'écria Hose en essuyant ses Iani!ies, et eif 
l«{nrenant toute la confianteTiTaeîtéde son caractère. Oai , je sois 
ibÛe et plus' que folle , puisque j^âi pu douter un instant 'de l'inté- 
grité de mon père. Ftez-rous k lui, ma cfaère maîtres&e; û ^t 
fidèle^ arec toutesa froideur ; il est bon, quoiqu'il ne sache pas faire^ 
de beaux discours. S^il était coupable de trahison, je me chaï-gerais 
de Ten punir, car je me précipiterais du haut dé la grande tour' 
dans le fossé, et il perdrait sa fille pour' aroir trahi sa maltresse. 

— Tout cela est du déUre I s'écria le moine; qui peut se fier à un* 
traître avouant sa trahison? A moi, Anglai3 et Normands! Au" 
secours! Venez au secours de votre maîtresse! préparez vos arcs, 
vos arbalètes, vos. . i 

— Réservez votre haleine pour vôtre prochaine homélie , révé- 
rend père, dit Flammack; ou du moins criez en bon flamand, puis- 
que vous connaissez cette langue; car ceux qui peuvent vous 
entendre d'ici ne répendront à aucune autre. 

n s'approcha alors d'Eveline avec un air d'intérêt dont il était 
difficile de deviner la sincérité, et, la saluant avec autant de poli- 
tesse qu'il lui était possible d'en montrer, il lui souhaita le bonsoir, 
en l'assurant qu'il ferait pour le mieux. 

Le moine allait encore s'emporter contre lui; mms Eveliiie,phis 
prudente^ lui dit de modérer son talé. -^ J'espère encore , ajouta* 
udhf que'cet homme n'a que de boniies intentioiis. .. 

— Que ces paroles fassent descendre sur vous la bénédiction du 
eiel, ma chère maîtresse f s'écria virement Ro^en lui baisant 1»^ 
main. • 

— > Mais si malheureusement , il chancelle dans son devoir, icùn* ' 
tinua Ëvelinê, ce 9'est point par des reproches que nous l'y afier» 
mirons. Père Aldroyand, ajez l'o^l sur les pr^[>aratîfsde déSswe, 
et veillez à ce qu'oi;i ne néglige aucun des moyens qui nous restent > 
pour résister à nos ennemis. 

— Ne craignez rien, ma chère fillie, répondit le moine^ il est 
encore parmi nous quelques cœurs anglais. Nous tuerons et nou^^ 
mangigrons les Flamands avant de rendre le château. 

— Cette nourriture serait aussi dangereuse que ta chair d'i^ufs, 
mon père, s'écria Rose avec amertune, irritée de nowean'en en^ 
tendant te moine soupçonner et indultèr ses compatriotes. 

Ils se sépàrèrent,^ — les deux jeunes personnes pour aller se. 
livrer en secret à leurs cmntes et à leurs cbagons^ oU'pour'lest 
caittfèr pardes^esesciiMftdedévcitionj— ^k mmae peur tâcher de- 

6 
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découvrir les intentions véritables de Wilkin Flammock, et cher- 
cher à déjouer la trahison. Cependant, malgré toute la clair-» 
voyance de ses yeux guidés par le soupçon , il ce vit rien qui pût 
ajouter à ses inquiétudes , si ce n'est que le Flamand, avec beau-> 
coup d'habileté militaire , avait confié- à ses compatriotes la garde 
des postes les plus importons du château, ce qui rendait difficile et 
dangereux de le priver de l'autorité qu'il exerçait. Les devoirs pieux 
de l'office du soir ojbligèrent enfin le prêtre à descendre des mu» 
railles, jnais ce fut en se promettant de s'y trouver le lendemain à 
la pointe du jour. 



CHAPITRE VIL 



Du soleil les trtsus rayons 
Des murs du cbàteau-fort doraient chaque Tolute» 

Bt les tours et le; bastion* 
Semblaient, en tressaillant, en présager la chuté. 



FmÈLP à sa réscdution , et disant son chapelet chemin faisant 
poér ne pas perdre de temps, le père Aldrovand commença sa 
ronde d^ahs le château dès que le premier rayon de Faurore parut 
, sur Fhorizon. Un instinct naturel le porta d'abord à visiter les 
étables où Von plaçait ordinairement les bestiaux destinés à la 
^nsommation du château, et qui auraient dû en être remplies, si 
le château eût été bien apjMrovisionné pour un siégea Quelle fut sa 
surprise en voyant une vingtaine de belles vaches dans une étable 
qu'ilavaitvue videla veillel Une d'entreelles avait déjà été abattue,, 
et deux Flamands, qui , en cette occasion ^ remplissaient les fonc-^ 
tiens de bouchers, en dépeçaient la chair pour la remettre au cui- 
sinier. Le bon père aurait volontiers crié au miracle, mais il retint 
l'exclamation prête à lui échapper dans le transport de sa joie, et 
se borna à rendre grâces à Notre-Dame de Garde-Douloureuse. 

— Qui peut craindre de manquer de provisions maintenant? 
dit-îl; qui peut parler de se rendre? Voilà de quoi nous maintenir 
jusqu'à l'arrivée d'Hugues de Lacy, quand il devrait partir de 
Chypre pour venir à notre secours. J'avais résolu de jeûner, ce 
matin, tant par dévotion que pour ménager les vivres; mais il ne 
faut pas mépriser les bienfaits que nous accordent les. sainta. Sire 
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cuisinier, fmtes-moi griller une deini*toise de cette chair, ^ et dites 
aa pannetier de me préparer un manchet ^, et au sommdier une 
bouteille de vin : je prendrai mon déjeuner en courant, quand 
j'aurai visité les murailles du côté de l'occident* 

C'était le point le plus faible du château de Garde-Douloureuse, 
et le bon père y trouva Wilkin Flammock occupé à prendre le» 
mesures les plus sages pour le mettre en état de défense. U l'aborda» 
avec. courtoisie, le félicita sur les approvisigunemens qui étaient 
arrivés pendant la nuit, et lui demanda comment on avait été assez 
heureux pour pouvoir y faire entrer ces bestiaul malgré les assié- 
geans. Wilkin saisit la première occasion de l'interrompre. 

•^^ Nous en parlerons une autre fois, révérend père, lui dit-il; 
mais en ce moment, et avant qu'il soit question d'aucune autre 
chose , je voudrais yous consulter sur une affaire qui inquiète ma, 
conscience, et qui intéresse mes affaires temporelles. 

— Parlez , mon fils, parlçz, répondit le père Aldrovand, espé-r 
rant que cet entretien pourrait le conduire à connaître les véri-- 
tables intentions de Wilkin. Ahl une conscience timorée est nu, 
joyau sans prix! celui qui ne l'écoute pas quand elle lui dit : — 
Verse tes doutes dans Toreillé d'un prêtre, --^ verra un jour ses^ 
cris étouffés par des torren& de feu et de soufre. Tu as toujours ea« 
la conscience timorée, mon fils Wilkin, quelque tu aies l'écorce. 
rude et grossière. 

— Eh Hen donc, mon père, dit Flammock, il fa t que vous 
sachiez que j'ai pris quelques arrangeinens avec mon voisin Jean 
Yanwelt , relativement à ma fille , ^i qu'il m'a compté un cer^ 
tain nombre de guildcrs ^, à condition que je la lui donnerai en 
mariage. . ^ . ^ 

— Bah ! bah ! bah I s'écria le moine , trompé dans son attente ; 
cette affaire n'est pas pressée ; ce n'est pas le moment de parler 
de mariage,, quand nous sommes. peut*étire sur le point d'être 
tous tués. / 

— Eeoutez-m^pi ju^'au bout , révérend père ; ce point de con» 
science a plus de rapport quç vous ne pensez, à l'affaire en qnes-- 
tion. Il est bon que^vous sachiez que je n'ai nulle envie de donner 
Rose audit Yanwelt, qui est vieux et mal portant ; et je voudrais 
savoir de vous si je puis eui^conscience retirer mon consentement, 

». ' . 

X. \m Tieux Henry Senkins consenrait au nombre de ses ftouTenirs , antériean à la dissolntion de» 
abbayes» le fait que le roast*beef était distribué aux hôtes du couTeMt.'iion par poi^s» mais pas 
nesare. 

9, Espèce de petit pain fait de la plus pue farine. — 3, Pièces d*or« 

6. 
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-««ITest yrai que Rose est une fort joIiè-fiDè, quôiqn'inr peir 
^iie.Oiii, jecroM<[iie yous poaTez, ea toute sûfretéiie conscience;. 
Miirer yotre consentenittit^ pottnw querona rendiez lès gnilders,. 
bien entendu. 

-^ Oui, mais c'est là qoelebâlrneblesse^ bon père. Si je rends 
oet argent, je me trouve réduit à la misère la plus profonde. Eer 
Gallois ont détruit tout ce que je possédais, et cette poi^éè dé~ 
gulders est tout ce qui me reste pour tâcher de mefrajrer un: nou- 
veau obemin dans le monde. 

' — Bt eqwndant , mon fils , iltànti* ndre l'argent , . ou tenir TOtre 
promesse; car que dit le texte saint? Qais kaèiiabit in iabtma- 
culo ? Quis rêquiêêeéi in moni€ sancto? c'est-à-dire t Qui habitera 
dans le tabernacle ? Qui montera sur Id montagne sainte ? Faites* 
attention à la réponse-: Qai jmuê proxémo , et non dedpii. (Test 
celui qui tient la parole qu'il a donnéei à son prochain. Croyez-moi, 
mon fila; que l'amour d-ttn yU lucre ne tous fasse pas manquer à 
TOtre ppsmessei II vaut mieux avoir l'estomac vide et le ventre 
affamé, avec une bonne conseienoe, que de se bien nourrir dé 
manque de foi et d'iniquké. Vbyez notre feu maître (piûsse son- 
amie étk^ dans 4é^jour de la paix ! )il'a préféré périr tians un com- 
bat inégal , en vrai chevalier, plutôt que de devoir la vie à un par^ 
jure j quoique ee nefriît (pie le-verre à la main qu'il eût fait une 
promisse inconsidérée au prince gallois. 

— *<liéla»! voilà préciséotont ce que jexraignaîs, mon bon pèrel 
il fint donc que 'nous ouvrio^s les portes- du château à sG w e n wyn , 
o#:que>je readeauGaUcua Jorworth les bestiaux que j'ai eu l'a- 
dresse de me procurer peur apprevisionoer le ehâlean et nous dom 
ner le moyen de le défendre* 

— Comment? quoi? que veux*^ dire ? s'écria le moiiie fort sur- 

prisf je pari» de Rosu flammbek, deguilders , etde Jean Vàn 

Van diable, nUhipcHpte^soniiom, et tu viens y méler.des châteaux-, 
des bestiaux , et je ne sais quoi encore 1 

--^Saui votre bon plaisir, révârend père, je vous parlais eh 
paanbole; Lechâteau est ma.fille^ dont je vous ai dit que j*avais 
promis la-miûn; leGalloîsJorworth est mou voisin JeanVaaw^; 
et les bestiaux sont les guîUers que je vous ai dit avoir reçus, car 
il.me les a envoyés d'avaooe , conane «ir à-oompfe sur la réeom* 
pmise qu'il m'a promise. . ' < ^ 

— I^rabble 1 s'écria le moine rougissant dé colère du tour /qui 
lui avait étéjoué; est-ce qu'un hommede ta sorte4oita'aviaerde 
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parler en parabole? Haïs je le pardonne» '<m> Je te pardame. 

— Ainsi donc, d'après Yolreavis, il .Ijpittt que j'ouvre leaporM 
du .château au Gallois y on que. je lui rende les bestiauK? 

— Hend3 plulàt ton ajneà.SatanI répliqua le pèreAldrovand. 

— Je crains jque ce ne doive être ï'altârnaliTe; car, eonme 
vous le ^isiiez tout a l'heure^ l'exeniple de ieu notre honorable 
maître. . . 

— L'exemple d'un honorable fou f s'ëcria le moine; mMS, s'in- 
terronipant tout à coup, il ajouta : — Que Motre4>ame protège 

, son serviteur! l'astuce de ce cerveau belge me fait oublier ce que 
je dois dire* 

— Et pins le texte que Votre Révérence vient de meciter...*. 

< — Le texte ! As-tu la présomption .de vouloir interpréter un 
texte ? Ne sais-tu pas qu'il est écrit que la lettre tue, et que l'es- 
prit, vivifie ? Tu es comme un malade qui, allant trouver un mé* 
decin, bii cache la moitié des symptômes du mal dont il est atta^ 
que. Je te dis, fou de Flamand, que le texte parle des promesses 
£dtes à des chrétiens; mais il y a dans la rubrique une exception 
spéciale à l'égard de celles qui ^nt faites à des Gallois. 

En entendant ce commentaire y Flammock ouvrit sa large bouche 
iumime prêt à rire aux éclats. Un mouvement sympathique en fit 
faire autant au père Aldrovand, et il ajouta : 

— Allons, allons, je vois ce que c'est; tu as voulu te venger 
des soupçons que j'avais conçus sur ta fidélité, et je dois convenir 
que ta vengea,nce a été assez ingénieuse. Mais pourquoi ne m'a- 
voir pas mis dans le secret ? C'est ta méfiance qui est cause que j'ai 
.en des doutes sur ta bonne foi. 

— Quoi! était^il possible que je songeasse à impliquer Votre 
ilévérence dans une affaire où il s'agissait d'un peu de fourbe- 
xie ? Dieu m'a fait la grâce de me donner un peu plus de bon sens. 
Ecoutez 1 j'entends le cor de Jorworth à la porte. 

— Il en sonne comme un bouvier qui rappelle ses vaches, dit le 
père Aldrovand avec mépris. 

— Le bon plaisir de Votre Révérence 'U^est donc pas que je lui 
xende sou bétail ? demanda Je Flamand, 

— 'Je vais te dire ce qu'il lui faut, Fais monter sur les murs un 
tonneau d^eau bouillante , et jette-la-lui sur la jtête , ' de manière à 
ioire tomber le poil de la peau de chèvre qui Je 'couvre. Tu y trem^ 
fperas d^abord le bout du doigt pour voir si l'eau est assez chaude. 
•C'est-la pénitence que je t'impose pour le tour que tu m'as joué. 
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Flammock lai répondit par un regard d'intelligence, et ils se 
rendirent ensemble à la porte extérieure du château où Jorworth 
était arrivé seul. Se plaçant devant le guichet ,' mais sans l'ou- 
vrir, et lui parlant à travers une étroite ouverture pratiquée à 
cet effet, Wilkin demanda au Gallois quelle affaire Pamenait. 

— Je viens prendre jpossession du château, conformément à tes 
promesses. 

— Oui-dà? Et tu viens seul pour une telle besogne? 
— Non, sur ma foi, j'ai une soixantaine d'hommes là-bas der- 
rière ces buissons. • 

— Eh bien I je te conseille de les emmener promptement, avant 
que nos archers fassent pleuvoir sur eux une grêle de flèches. 

— Gomment, scélérat I N'as-tu pas dessein de tenir ta parole! 

— Je ne t'en ai donné aucune ; je t'ai seulement dit que je réflé^ 
chirais à tes propositions. J'y ai réfléchi ; je les ai communiquées 
à mon père spirituel , qui esta mon colé , et il m'a défendu de les 
accepter. ^ 

— Et comptes-tn garder les bestiaux que j'ai eu la simplicité de 
l'envoyer, me fiant à ta bonne foi? 

— Je Pexcommunie et je le livre à Satan , s'écria le moine , dont 
i'impatience ne put attendre la réponse tardive du flegmatique Fla- 
mand, s'il en rend cuir, poil ou corne à des Philistins incirconcis , 
^els que toi et ton maître. 

— Fort bien , messire prêtre , répliqua Jorworth d'un ton cour- 
roucé ; mais fais-y bien attention , et ne compte pas sur ton froc 
pour te servir de rançon I Quand Gwenwyn aura pris ce. château, 
qui ne protégera pas bien long-temps d'infâmes traîtres comme 
"VOUS, je vous ferai'côudre tous, deux dans la peau d'une de ces 
vaches pour lesquelles ton pénitent est parjiire, et je vous ferai 
porter dans un endroit où vous n'aurez pour compagnons que les 
aigles et les loups. 

— Tu accompliras ta volonté quand tu pourras, répondit le Fla- 
mand sans s'émouvoir. , 

— Traître de Gallois! s'écria en même temps le moine plus 
irascible , nous te défions à ta Jbarbe. J*espère voir les chiens ron- 
ger tes os avant le jour dont tu parles avec tant d'arrogance. 

Ppur toute réponse, Jorworth fit brandir sa javeline, et la 
lança avec autant de force que de dextérité contre lé guichet. Elle 
passa à travers l'étroite ouverture en sifflant aux oreilles du moine 
et du Flamand, mais heureusement sans les atteindre. Le premier 
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recula en tressaillant ; le second se retourna pour regarder la jave- 
line , dont le fer s'était çnfoncé dans la porte de la salle de garde 
où il ay ait reçu Jorworth la yeille , et il dit avec le plus grand sang- 
froid : — Bien visé, mais bien manqué. 

Dès l'instant qu'il eut lancé son dard , Jorworth se hâta de cou- 
rir à l'embuscade, et il donna à ses compagnon^ le signal et 
l'exemple d'une prompte retraite. Le père Aldrovand les aurait 
volontiers fait suivre par une volée de flèches; mais Flammocklui 
fit observer que les munitions étaient trop précieuses pour les pro- 
diguer ainsi contre quelques fuyards. Peut-être se souvint-il qu'ils 
ne s'étaient exposés à recevoir un tel salut que d'après l'espèce 
d'assurance qu'il «vait donnée à Jorworth. 

Quand le bruit de la retraite précipitée des Gallois eut cessé de 
se faire entendre, il j succéda un silence profond, parfaitement 
d'accord avec le calme et la fraîcheur de cette heure delà matinée. 

— :Cela ne durera pas long-temps, dit Wilkin avec un ton sé- 
rieux et prophétique qui alla au cœur du bon père. 

— Non, cela ne durera pas, cela ne peut durer, répondit Al- 
drovand; nous devons nous attendre à une vive attaque. Je ne 
m'en inquiéterais guèi;e si le nombre de nos ennemis n'était pas si 
considérable et celui de nos soldats si petit. Nos murs ont une 
^ande étendue, et l'obstination de ces monstres incamés est 
presque égale à leur fureur. Mais nous ferons de notre mieux. Je 
Tais trouver lady Eveline ; il faut qu'elle se montre sur les mu- 
railles. EUe^st plus belle qu'il ne convient à un homme qui porte 
mon habit de le remarquer, et elle a quelque chose de Fesprit 
^evé de son père. Sa vue et ses discours inspireront un double 
courage à chacun de nos soldats à. l'heure du danger. 

— Cela est possible^ dit Flammock. Et moi, je vais leur faire 
«ervir le bon déjeuner que j'ai donné ordre d'apprêter. Il donnera 
plus de force à mes Flamands que ne le ferait la vue des onze mille 
Tierges rangées en bataille ; puisâent-elles intercéder pour nous I 
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De 1«pr sAJgncar faérédi taire ' 
Ce fQt«k>r>-qnelcT#Bt la-bamiUre» 

Us obéirent à la yoix 
■Du €ominaii4eiit diH|f«ant1ears exploits. 
Quel était ce chef? Hue femme > 
Mirade de'son «exe et dont la noble ardeur 

Kmbraaait d'une éfaleifl4mf93 
Le dernier des' rassaux du malheureux seigneur. 

' WnAïAv' Stbwaxt Rose. 



^LE.diaquedu soleil paraissait à peiné au-dessus de L'horizon^ 
quand Ev^Une Bérenger, suivant Fayis du père AJdrovand, fit s^a; 
T.Qndeâur les murailles du château assiégé, pour anioier d'un nou- 
veau courage le cœur des braves , et inspirer l'espoir et la coin- 
fiance aux esprits plus tinùdes. Elle portait un riche collier et de 
,superbes bracelets, ornemens qui indiquaient son ra^ et sa nais- 
|iance. Sa tunique, .suivant l'usâi^e du temps, était assujettie aii^ 
.t^ur de sa taille svelte par une ceinture brodée ^i pierres pré- 
yeuses et attachée par une grande boucle d'or. .D'hu côté de sa 
.ceinture était suspendue une espèce de poclie ou de baurse, bradée 
à l'aiguille, et de l'autre on voyait un petit poignard, d'un travail 
admirable. Une mante noire, qu'elle avait choisie comnie emblème 
4e sa mauvaise fortune, flottait négligemment autour d'elle, et le 
.oapuchon en était placé sur sa tête de manière à voiler à demi se^ 
beaux traits , sans les cacher. Ses yeux avaient perdu le feu d'en^ 
thousiasme qu'y avait aUumé sa vision supposée ; .mais Us conser- 
.-vaient un caractère de mélancolie, de dquceur et de résolation» 
iEn s' adressant aux soldats , elle employa tour à tour les ordres et 
les prières, tantôt implorapt leur protection, tantôt leur deman*^ 
dant le juste tribut de leur allégeance. 

La garnison , selon les règles de l'art militaire , était divisée en 
petites bandes sur les points les plus exposés et sur ceux d'où ^on 
pouvait plus facilement inquiéter l'ennemi lors d'une attaque. 
C'était cette séparation inévitable des forces du châtean en petits 
détachemens qui faisait sentir le désavantage de la grande étendue 
des murs, comparée au nombre de leurs défenseurs; et, quoique 
Wilkin Flammock eût imaginé divers moyens pour dissimuler à 
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V&mamjsou wîéxiQiritéyk 4:et 4jgard^41 ne pouvait .k .déguîier à 
îsas pc<fir0& soldats , qui jetaient de tristes regards sur des lortîfi- ' 
j€a.tio&s .où il ne se trouvait qoe quelques ^sentinelles çà. et .&,, 
tandis que s'ils piofrtaient les yeux sur le fatal champ de halaiUe^ 
ils y To^eùt lest^ €oq>s de ceux qui Auraient dàétre leurs campa» 
^pums en cette heure de péril. ^ 

La présence dlEveline contribua baucoi|ip à tirer la garnison 
jde cet état de décourageaient. £Ue alla de poste en poste, etCune 
<lMir à l!autre, comme un rayon de lumière qui , passant sur une 
«vaUée plongée dans l'obscurité, en dore successivement tous las 
4mnts« La douleur et la crainte sont des sentimens qui prêtent quel- 
qaefois de .l'éloquence. En s'adressant aux soldats de diverses Bu- 
tions qui ciNnposaient sa petite garnison, elle fit entendre à chacun 
d'eux le langage qiii lui convenait. Elle parla aux Anglais c(»nme 
aux enfans{du sol; ailx* Flamands, comme à des hommes à qui 
i'hos^talité avait accordé les droits de citoyen; aux Normands, 
cconme aux desoendans de cette race victorieuse de héros que 
.leur épée avait r^dus maîtres et souverains de tous les pays où , 
.ils en avaient essayé la trempe. C'était à eux qu'elle parlait te 
langage de la. chevalerie, d'après les principes de laquelle le Nor- 
«mand le plus obscur affectait de diriger toutes ses actions, tandis 
jgu'elje rappelait aux Anglais leur franchise et leur bonne foi, aux 
Plamands la destruction de leurs propriétés et la perte des fruits 
d'une honorable industrie. Enfin elle recommandait à tous lacon^ 
fiance en Dieu et en Notre-Dame de Garde^Douloureuse, et elle 
se haisardait à les assurer que des tronpes nombreuses et souvent 
victorieuses étai^t déjà, en marche pour les secourir. 

—-X.es vaiUans champions de la croix, disai^lle, voudront-ik 
quitter leur pays natal, quand le v^t pôrte.à leurs oreilles le& 
gémissemens des veuves et des orphelins? Caserait changer leur 
^ieux projet en un péché mortel, et déroger à la renommée qu'ik 
jse sont si ifoblement acquise. Oui, combattez avec courage, et 
jpeut-être avant que le soleil se plonge dans le^n des mers de 
i'occident vous le verrez brill^ sur les troupes belliqueuses.de 
.Chester et deShrewsbury. N'avez-vous pas toujours vu les Gallois 
j[)rendFe. la fiiite iquand ils entendent le^on de leurs trompettes» 
et qu'ils voient leurs bannières flotter augré du vent? Combattez 
vaillamm^t; lé château est bien fortifié, nous ne manquons pas 
de.munitions> vo$ cœurs sont,pIeips de bravoure, vos i>xas soni; 
robustes. Combattez dona au mm de tout ce qu'il y a de plus 
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sainte combattez pour vous, pour vos épouses, pour vos enfans, 
pour vos propriétés, et combattez aussi pour une orpheline, qui 
Ji'a en ce moment d'autres défenseurs que ceux qu'un sentiment 
àk compassion et le souvenir de son père peuvent lui susciter. 

De tels discours produisaient une vive impression sur ceux à 
qui ils étaient adressés, et que l'habitude avait déjà endurcis 
contre tous* les dangers. Les Normands , animés par leurs idées 
chevaleresques, juraient de mourir jusqu'au dernier avant d'aban- 
donner leurs postes. Les Anglo-Saxons s'écriaient que ce serait une 
honte de livrer aux loups gallois un agneau comme Eveline, tant 
qu'ils pourraient lui faire Un boulevart de leurs corps; une étin- 
celle de l'enthousiasme général s'insinua même dans le cœur des 
froids Flamands. Ils se faisaient l'un à l'autre l'éloge de la beauté 
de là jeunç châtelaine , et se communiquaient en peu de mots leur 
ferme résolution de la défendre de tout leur pouvoir. 

Rose Flammock, qui, avec deux femmes attachées au service de 
sa maîtresse, l'accompagnait dans sa ronde autour du château, 
-send)lait avoir retrouvé son caractère naturel de retenue et de 
timidité , oublié un moment la veille quand elle avait appris de 
quels soupçons le prêtre flétrissait son père. Elle suivait Eveline 
pas à pas, quoique à. une ilistance respectueuse, et écoutait ce 
qu'elle disait de temps en temps, avec l'air d'admiration d'un en- 
fant docile, tandis que ses yeux humides exprimaient éloquemment 
qu'elle sentait toute l'étendue du danger et qu'elle comprenait 
toute la force des discours de sa maîtresse. Il y eut pourtant an 
moment .où les yeux de la jeune Rose brillèrent d'un nouveau feu; 
sa démarche annonça plus de confiance , et ses regards prirent 
plus de hardiesse : ce fut quand elle approcha de .^endroit où son 
père, après avoir donné ses ordres sur tous les points, en com- 
mandant habile, s'acquittait des fonctions d'ingénieur en faisant 
•établir un énorme mangonnèau, machine de guerre dont on se ser- 
vait alors pour lancer de grosses pierres, sur un endroit'qui comman- 
dait l'entrée d'une poterne conduisant du château dans la plaine 
4u côté de l'ouest, et où l'on devait naturellement présumer qu'au- 
rait lieul' attaque la plus sérieuse. Flanunock s'était débarrassé de 
son armure, qu'il avait jetée près de lui, en la couvrant de sa 
grande casaque pour la préserver de la rosée du matin, et restant 
en justaucorps de cuir, les bras nus jusqu'au coude et la main ar- 
mée d'un lourd marteau, il donnait lui-même l'exemple aui^ ou* 
^ers travaillant sous ses ordres» 



LES FIANCÉS. 91 

Les caractères lents ^ mais fermes /sont ordinairement ceux qui 
éprouvent le plus de honte et d'embarras qiiaij^d ils manquent aux 
petites convenances de la société. Wilkin Flammock avait écouté 
la veille, presque avec insensibilité, l'accusation de trahison portée 
contre lui ; mais il rougit , et fut saisi de confusioff en reprenant à 
la hâte sa casaque, pour cacher aux yeux'd'Ëveline le négligé dans 
lequel elle l'avait surpris. Il n'en fut pas de même dé sa fille. 
Fière de l'ardeur de son, père, eQe regarda sa maîtresse avec 
un air de triomphe qui semblait dire : — C'est ce fidèle serviteur 
qu'on osait ^upçonner de trahison ! 

Le cœur d'Rvriine lui faisait le même r^roche, et, empressée 
de prouver au Flamand que ses doutes n'avaient été que momenta- 
nés , elle lui offrit fine bague d'un grand prix: : — Faible répara* 
tion, lui dit-elle, d'un soupçon occasioné par un malentendu. 

— Je n'en ai' pas besoin, Milady, répondit Flammock avec 
son air d'insouciance ordinaire, à moins qu'il ne me soit permis 
d'en disposer en faveur de Rose , car je crois qu'elle a été fort 
tourmentée par ce qui m'inquiétait fort peu. Et pourquoi m'en se- 
rais- je inquiété? 

— Disposez -en comme il vous plaira, dit £ véline; votre 
fidélité est encore plus précieuse que la. pierre enchâssée dans 
cette bague. 

Jetant ensuite un coup d'œil sur la plaine qui s'étendait entre 
le château et la rivière, elle fit remarquer combien il régnait de 
calme et de silence dans un lieu qui avait offert la veille une scène 
de tumulte et de carnage. 

— Cela né durera pas long^temps, répondit Flammock; nous 
entendrons bientôt assez de bruit , et plus près de nos oreilles 
qu'hier.. 

— De quel coté sont campés les ennemis ? demanda Eveline; je 
n'aperçois ni tentes ni pavillons;. 

— Ils ne s'en servent pa^,. répliqua Wilkin ; le ciel leur â re- 
fusé la grâce de savoir fabriquer dis la toile pour en faire. Les 
voila couchés sur les deui rives de la rivière, n'étant couverts que 
tle leurs manteaux blancs. Croirait-on qu'une armée de brigands 
et de coupe-jarrets pût ressembler ainsi au plus bel dbjet qu'on 
puisse voir dans la^ nature, à des toiles étendues sur un pré pour 
7 blanchir? Mais écoutez! écoutez I les guêpes commencent à 
bourdonner ; elles feront bientôt jouer leurs aiguillons. 
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.EtfectiveiBeiit;, on eiitendait<4aiisl'araiée galfake on, bruit 
êOurd> .sfimLlable au JHMirdoaiuuiieQt 

< ^ ,• ■ 

'BtMie ««6k» alarmée «t qa'an dangar. MvaiUe. > 

Elfrayëe de œ miirmure , qùide moment en 'moment dofsiiaii 
pbis menaçant. Rose saisit le brias de son pète, et lui dit à^kmâ-^ 
Noix d'un air de terreur : — C'est comme le bruit que 'faiwiétit. 
les vagues, Ja tiuit qui précéda. la. grande inondation. \ 

— Et il annonce un temps trop «rude ^pour des lemnvBS, ceidî* 
^pia Flanunook. iRetirez-yous dans ^i^taBB apparteniBiit , àlady Cé- 
line >fii tel.est TOtre bon plaimr..AUe2*¥OU8HBn au^i9Roschen.,aat 
ipie le ciel tous protège toatfes.deux I vousiiie fisriez ici que nuire 
à la besogne. 

^ Sentant' qu'elle avait £ait tont ce qu'Ole devait, tout ce qu'elle 
pouvait faire , et icuaignant que Je irisson involontaire qu'elle 
éprouvait ne devînt .contagieux, Eveline. suivit le conseil de -son 
•lEassal, et rçpsit à pas.lents le chemin dé£on appartement, tour- 
nant souvent la tête en arrière pour jeter un regard sur les-GaU 
lois en an^es, dont les premiers bataillon&avançeieift dçjà comme 
les flots de la marée montante. 

Le prince de Powys avait donné des preuves de soience 3nâi« 
^re en adoptant un plan d'attaque quvconvenait:à l'esprit impé- 
ttueu&de ses:Soldats, et qui devait '.en même ^temps jeter l'alarme 
fiur tous les points parmi ses ennemis peu nombreux. 

Les trois côtés du château défendus par la .rivière furent en* 
2tourés:par des. corps considérableBde troupes.g^loises, qniafvaient 
jordre deae borner à inquiéter la garnison^ par des déchairges de 
flèches, à moins qu'il ne se présentât quelque occasion favoreîble 
pour ùneattaque. Mais les:principales troupes de G wehwyn, divi- 
sées en trois colonnes , s'avançaient ,1e long de la plaine vers la 
£açade du château;e|xposëe à l'occident, et menaçaient d'un assaut 
les murailles qui, de ce côté, n'étaient.pas protégés par la rivière. 
cLejn^mier de>oes corps formidables était ^entièrement composé 
.d'arcbers , qui is^tendirent <en face delà forteresse assiégée, pro- 
fitant iiabilemient <de tous les -buissons et de toutes les hauteurs 
pQrur se teniràoofuvert.Belàâlscommeneèrentà bander leursarca» 
et firent pleuvoir junç grêle de traits sur 'les murailles et les forti- 
fications. Us éprouvèrent îpourtant plus de pertes iqu'il n'en firMtt 
essuyer aux assiégés, généi^lement, à l'abri de leurs flèches, et qui 
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-mytiem: nanDt Les enneniia contre loquets ilé décocbmènt le» 
kBrs>« GependsDt, sow le couFnt de cette décharge ^ontinueUe^ 
tes deux antre» oovps de Bvetona essayaient, d'emporter d^msantf 
les défenses extérienres da.clnUeav. lia avaient des bâches pour 
aiinttiB les pi^issades,. qa^cm iwMMut' alovr barrières, des 
fagots pour combler le fossé , des torches pour incendier toaf^ ce 
^ était ooHdMistiUe, etsnrtout des édielles povr esealaïkr les 
murailles. 

Ges^ deux détachemens se précipitèrent vers le poim d'attaque 
atreo ime foreur incroyaMe, en d^Mt d» la défense la plos4(^niatre^ 
et de la. pcfrte qae leur faisaient souffrir les traits de* toute cepèce^ 
hmés par la garnison. Ils coatinu^ent cet assaut pendant prèa^ 
d'une heorey .recevant à cbaqnw instant des reoforts'qni faisaient^ 
plus^cpe remplir les vides de leurs rangs. Qnané ils farent enibi; 
forcés d'y renoncer, .ils adoptèrent un nouveau genve d'attaque ,. 
encore plus embarmasuit pour les assiégés; Un corps nombreux^ 
dirigeant tons- ses efforts sur un des points les plus exposés , cenip 
qui le déf^daientétaient obbg^éi d'i^peler àieurseconraune partie 
de lenra compagnons qui gardaient les autres postes> et qunnd les» 
assiégeans en voyaient un. qui ne paraissait pas avoir un nombusf 
suffisant dé défenseurs > ils y envoyaient des troupes fraîches pour 
l'dttaquer. 

Lagnmisopde Garde^Doulooreuseresscmblaitdoncauvoyagefur 
tourmenté par un essaim de guêpes , lorsqu'à pepe parvenu à lea> 
chasser d'un coté il en est assailli de l'autre, et désespéré par la: 
hardiesse, et là. multiplicité de leurs attaques;. La pofeme étant un 
des points les pkia.<exposésy le père Aldrovanè, àqui son inquiétuder 
Uft permettait pas de quitter lôs murailles, et qui, autant que le 
lai permettait son balât, prenait de tempsen temps une part aetivei 
àtlndéfenae.de la plaoe, se hâta des'ena^xroch^r, couune étatt> 
l'endroit le plus en danger. , , 

li y trouva FlamâÛAk, comme un siecond. Ajàx> coavert de 



I . AMWfts D« Gaiabs. — Lei Gallois «taicDt d'exMlltns ardieni niaw, toit d,it av«c là peraû* 
«••4e l<krd Lyrtlcten, il est probable qu'ils ne ae serraient paS de cet arc long-, l'arme formidable 
deaUomaoda, etr ensuis» des yeoaea anglais. L'aM gallois ko rapproclmil ^ub doute davMitag». 
de celui des tribus celtiques de l'Irlande et des Highiands d'Ecosse, rorigine étant la même. Moins 
long que celui dee Kormanda, il se tiretl à la hauteur de la poitrine et non pas de l'orei^He, s«. 
tendait moins fortement, la floche ayant une -lourde tête en fer; en tout, c'était une arme moint 
daagneuBo. L'aneedote adhnwie finait croire qm'il eabtfllt no» différeoce mtn Ice Uhékm dm Gal- 
lois et celles des Anglais. 

Btanry H-, marchaat en «raa «ontre Pofwys^lanA poov cbàlMr.Iftnd^ , dit Blélbiy» , et quelf oe» 
autres rebelles, fut atteint au passage d'im défilé d'une flèche à la poitrine; repoussa* par snn 
«sMHéiMveuînMae. le trait tomba 4 terre.' Lorsque le roi l'eut examiné, il Junrpar son serment 
Ikabituel, la mort de Hotre Seifvaur, .que celte SAcbe ne venait pas du carquois d,'un Gallois » bbaî*- 
de cdni d*tin Angialf . littàencé par cette croyance, il termina prqinptement ta guerre. 



94 HISTOIRES DU TEMPS DES CROISADES. 

sang et de poussière , manœuvrant de ses propres mains le grand 
mangonneau qu'il avait aidé lui-même à préparer avant le lever. 
du soleil , sans oublier pour cela d'avoir les yetix ouverts sur tout 
ce qui se passait sur les autres points. 

— Que penses-tu de la besogne de cette journée? lui demanda 
le moine à demi-voix. 

— ^^ A quoi bon en parler, mon père? répondit Wilkin; vous 
n'êtes pas soldat, et je n'ai' pas le temps de jaser. 

— Eb bienl reprends baleine un moment, dit Aldrovand en re- 
troussant les manches de son froc, et pendant ce temps je tâcherai 
de tenir ta place. Cependant, que Notre-Dame ait pitié de moi; 
car je ne connais rien à ces étranges machines , pas même leurs 
noms. Mais notre r^le nous ordonne le travail , et par conséquent 
il ne peut y avoir aucun mal à tourner ainsi- cette manivelle, à 
placer cette poutre garnie de fer devant cette corde (mouvement 
qu'il exécutait tout en parlant); et je ne connais aucun saint canon 
qui me défendCv d'ajuster ainsi ce levier et de toucher ce rassort. 

L'énorme poutre partit avec un long sifflement , et elle avait 
été si bien pointée, qu'elle abattit un des jprincipaux cfaefis des 
Gallois dan^ l'instant où Gwenwyn lui donnait quelques ordres 
importans. ' 

— Bien ajusté, mangonneau I. Bien frappé, çarreaul s'écria le 
moine incapable de retenir l'expression de sa joie, et donnant, 
dans son triomphe , les noms techniques à la machine de guerre 
et. à la poutre qu'elle venait de lancer.' 

— Et bien pointé, révérend père, ajouta Wilkin Flammock. Je 
vois que vous en savez plus long que votre bréviaire. 

-^ Ne t'en mets pas ,en peine f mais à présent que tu vois que 
je suis en état de manœuvrer tes machines, et que ces coquins 
ont l'air un peu déconcerté, dis-moidônc ce que tu penses de notre 
situation. 

^^ Elle pourrait être pire. Mais il nous làu^ un prompt secours, 
car les corps de nos hommes sont de chair et non d'acier. Il est 
terrible de n'avbir qu'un soldat par quatre aunes de murailles; 
nos ennemis ne l'ignorent pas; ils nous taillent de la besogne, et 
il peut se faire qu^ nous soyons enfin écrasés par le nombre. 

Un nouvel assaut interrompit leur conversation , et l'activité 
de l'ennemi ne leur laissa guère de repos^iavant Iç coucher du 
soleil. Gwenwyn réitéra sesmenacesd'attaques sur différens points, 
Uvradeux ou trois assauts formidables àdroiteetàgauchede lapo- 
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terne, et laissa à peine aux assiégés le temps de respirer, et de 
prendre quelques rafraîchissemens* Cependant les GalUois payèrent 
cher leur audaôe , et quoique rien ne pût surpasser la bravoure 
avec laquelle ils se présentèrent plusieurs fois, cependant on put 
remarquer que leurs efforts étaient ncieiiis animés dans la soirée ;. 
il est probable que Gwenwyn, voyant la perte considérable qu'il 
avait faite, et craignant que le découragement ne se mit parmi ses 
soldats , ne fut pas plus fâché que la garnison épuisée de Garde- 
Doulo«reuse quand la nuit vint interrompre le combat. 

Cependant tout était encore joie et triomphe dans le camp, ou 
pour mieux dire dans le bivoiiac des Gallois , ^car le souvenir de la 
victoire signalée de la veille leur faisait oublier la perte qu'ils 
venaient d'éprouver. X.es sentinelles qui veillaient sur les murailles 
dachât«au entendaient les cris d'allégresse, les chants joyeux ^ 
le son des harpes qui semblaient célébrer d'avance la prise de la 
forteresse. • 

Le soleil était couché depuis quelque, temps; les ténèbres s'é-^ 
paississaient, la nuit était couronnée d'iin firmament pur et sans, 
nuage, où l'on voyait briller mille diamans auxquels une gelée 
printanière donnait un nouvel éclat, quoique la reine plus pâle 
des planètes ne fi^t que dans son premier quartier. Les fatigues de 
la garnison s'accroissaient considérablement par la nécessité d'en» 
treteoir sur tous les points une surveillance exacte, ce qui devenait 
très pénible, vu le petit nombre de ceux qui la composaient. L'ur- 
gence était telle, que ceux qui n'avaient été que légèrement blessés, 
dans la journée étaient obligés de faire leur faction à leur tour 
malgré leurg blessures. 

Le père Aldrovand et Wilkin Flammock, entre qui la meilleure 
intelligence régnait alors, firent ensemble une ronde sur les mu- 
railles à minuit, exhortant les sentinelles à là vigilance, et recon- 
naissant de leurs propres yeux l'état de la forteresse. Dans le 
cours de cette ronde, et comme ils montaient sur une plate-forme 
élevée par des escaliers étroits et inégaux, contre lesquels le 
moine murmurait tout bas, au lieu de l'armure noire de la sen- 
tinelle flamande qui y avait été placée, ils aperçurent deux corps 
blancs dont la vue sembla frapper Wilkin de plus de consternation 
qu'il n'en avait montré pendant les évèneméns hasardeux de la 
journée précédente. 

— Mon père, dit-il en se tournant vers Aldrovand, songez à 
votre métier. Es spiut, il y a ici des esprits. 
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Le bon peren'arait pas appris, depuis qu'il était prêtre, à braTér 
rernienri incorporel qu'il arvait redouté quand il était soldat plmi 
que tout antagoniste mortel. Cependant il commença à-pro^ 
noQcer' en trembknt l'exorcisme de l'Eglise : Canjwro vo^ om^ 
fies , spiriias mahgni^ magm, atqne parvi ^ ; mais il fût inter^ 
rompu par la Votx d^Sv^ne, qui s'écria : -^Est-ce vous, père' 
Aldroyand? 

Très rassurés tous deux en voyant qu'ils n'avaidnt pas af&ireà 
des esprits, Witkin Flammock et le chapelain s'ayancèréRt àia' 
hâte sur la plate-forme, où ils trouvèrent Eveline et sa fidèle Rose, 
li première tenant en main une demi-pique, comme une sentindie- 
en faction. 

— Comment, ma fille ! dit le moine , par quel hasard vous trou'- 
ve2-vousicî et armée? Qu'est devenue là sentinelle, ce chien pa- 

. resseux , ce Flamand qui devait garder ce poste? 

* — N'est-il pas possible, mon père, que ce ne soit ni un chien 
paresseux, ni un I>1amand?dit Rose, qui prenait toujours feu à la 
moindre réflexion qui semblait un sarcasme contre sa nation; il me 
semble que j'ai entendu dire qu'il se trouve de pareils chiens parmi: 
Ijès Anglais. 

— Paix, RoschenI lui dit son* père; vous êtes trop hardie pour 
ime jeune fille. Encore une fois, où est Pcterkiii Vorst, qui devait 
garder ce poste? 

— Ne le blâmez pas d'une faute que q'ai commise, dit Eveline, 
montrant l'endroit où la sentinelle flamande était étendue profon- 
dément endormie. Il était accablé de fatigue, il avait combattu 
toute la journée, et en le voyant assoupi, lorsque je suis venue ici 
comme un esprit errant et agité qui ne peut goûter ni sommeil ni 
repos, je n'ai pas voulu troubler une tranquillité à laquelle je por- 
tais envie; Gomme il avait combattu pour moi tout le jour, j'ai cru 
que je pouvais veiller pour lui une heure ou deux; et ayant pris son 
arme, je voulais rester ici jusqu'à ce qu'on vînt le relever, ou qu'il 
s'éveillât. 

* 

— Je vais l'éveiller de la bonne manière, le misérable schelmt 
s'écria Wîlkin Flammock; etîl salua le dormeur de deux grands 
coupsde pieds, qui retentirent sur la cuirassedu garde. La senti- 
nelle s'éveilla en sursaut, se leva promptement , et fut saisie d'une 
telle alarme qu'elle fut sur le point de la communiquer aux soldats 

I. Je TOUS conjure tons, esprits malins, grands et petits. 
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deâ postes^oisins, eh criant que les Gallois étaient sur les murailles. 
Mais à l'instant oà sa large bouché s'ouvrait pour répandre une 
terreur jjanique, le père AIdrovand la lui couvrit de la main et lui 
étouffa la voix. 

— ï*aix ! s'écria-t-fl, paix î descends, et va trouver le soùs-l)aiIli, 
car tu mérites ta nirrt, d'après toutes les règles de la guerre. Mais 
lève les yeux , vatlet , et vois qui a sauvé de la corde ton indigne 
cou en faisant ta faction pour toi, tandis que tu étais à rêver de chair 
de porc et de pots de bière. 

Petérkin Vorst, quoîqu'à peine éveillé, sentait parfaitement le 
tort qu'il avait eu et le danger qu'il courait. Il se retira donc sans 
répliquer, après avoir salué gauchement Eveline et ceux qui avaient 
troublé son repos avec si peu de cérémopie. 

— Il mériterait d'être jeté dans le fossé pieds et poings liés, dit 
Wilkin. Mais que voulez- vous, Milady? Mes compatriotes ne peu* 
vent vivre sans rcyos et sans sommeil, — Et il s'abandonna lui- 
même à un bâillement prolongé. 

— Vous avez raison, mon bon Wilkin, dit Eveline; prenez donc 
vous-mêm« quelque repos, et fiez- vous à moi pour veiller ici, du 
moins jusqu'à ce qu'on relève la garde. Je ne pourrais dormir, 
quand même je le voudrais ; et si je le pouvais, je ne le voudrais pas. 

— -Grand merci, Milady, répondit Flammoek; et dans le fait, 
comme c'est ici un point central, et que la ronde doit y passer dans 
une heure au pluis tard, je vais tâcher de fermer les yeux quelques 
instans, car mes paupières sont aussi pesantes que des écluses. 

— Mon père! mon père! s'écria Rose, mécontente de voir l'au- 
teur de ses jours manquer ainsi au cérémonial et an décorum ; pea» 
sez donc en présence de qui vous vous trouvez I 

—^ Sans doute, sans doute, Flammoek, dit le père AIdrovand • 
ce n'est pas en présence d'une jeune fille, d'une noble Normande, 
qu'on doit songer à ôter son chapeau et à mettre son bonnet de nuit. 

-^ Laissez faire, père AIdrovand, dit Eveline, qui, en tout autre 
moment, aurait souri de la promptitude avec laquelle Wilkin Flam- 
moek s'enveloppa dans son grand manteau, s'étendit sur un banc 
de pierre, et donna les preuves les moins équivoques d'un sommeil 
profond avant que le moine eût fini de parler. — Les formes exté- 
rieures de déférence et de respect, continua-t-elle, conviennent 
aux temps de paix et de tranquillité; n;iais dans l'instant du dan- 
ger, la chambre à coucher du soldat est partout où H peut trouver 
du loisir pour une heure de repos , sa salle à manger partout où il 
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peut obtenir de la nourriture. Asseyez-vous près de Rose et de 
moi/ mon père, et donnez-nous quelques saintes leçons qui puis- 
sent hâter lé cours de ces heures de fatigue et de calamité. 

Le père obéit; mais, quoiqu'il désirât doni^r des consolations à 
Eveline, sa science théologique, et son jugement ne suggérèrent 
rien de mieux à son esprit que de réciter les sept psaumes de la pé- 
nitence. Il continua cette tâche quelque temps; mais bientôt la 
fatigue l'emporta, et, se rendant coupable du même manque de 
décorum qu'il avait reproché à Wilkin, il s'endormit au milieu du 
dixième psaume. 



CHAPITRE IX. 



Kaitde roalbeart clit*ell« en soapiraot ; 
Muit de chagrin et de fAcheax prèsaf et 
Si le présent me parait dvchirant, 
L'arenir peut l'être bien da^autage. 

• 

Sra GiiBMT Ellzoj. 



La fatigue avait épuisé les forces de Wilkin Flammock et du 
père Aldrovand; mais les deux jeunes filles restèrent, les yeux 
fixés tantôt sur la campagne , qui était ensevelie dans les ténèbres, 
tantôt sur les astres qui Péclairaient imparfaitement, commje si elles 
avaient pu y lire les évènemens que le lendemain devait amener. 
C'était une scène douce et mélancolique. Les arbres, les champs, 
la plaine, les montagnes , étaient devant elles sous une lumière 
douteuse qui permettait à peine de les distinguer; tandis quç plus 
loin la rivière , que les arbres et ses bords élevés cachaient presque 
partout , réfléchissait en deux ou trois endroits la clarté des étoiles 
et la pâle lueur du croissant de la lune. On n'entendait que le 
murmure des eaux , et de temps en temps le son aigu d'une harpe, 
qui, interrompant le silence de la nuit à plus d'un mille de di- 
stance, annonçait que quelques Gallois prolongeaient encore leur 
.amusement favori. Ce son presque sauvage , et qui n'était entendu 
que par intervalles, semblait la voix d'un esprit passant entre le 
ciel et la terre , tel qu'un 'présage funeste: cette voix annonçait 
à Eveline la guerre, les malheurs, la captivité et la mort. Le 
silence solennel de la nuit était aussi parfois interrompu par les 
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pas mesurés de quelques sentinelles en faction , et les cris des 
biboux qui semblaient déplorer la chute prochaine des tourelles 
dont ils faisaient depuis long-temps leur habitation. 

Ce calme de toute la nature attristait la malheureuse Eveliae; 
il éveillait dans' son cœur un sentiment plus profond de ses mal- 
heurs, et une crainte des horreurs que pouvait réserver l'avenir, 
plus vive encore que celle qu'elle avait éprouvée pendant le tu- 
mtike et la confusion du jour précédent , et au milieu du sang qui 
avait été .'répandu. Alternativement elle se levait et s'asseyait, 
se promenait en long et en large sur la plate-forme , restait fixée 
comme une statue au même endroit pendant plusieurs minutes , 
comme si elle eût voulu essayer de se distraire , en changeant sans 
cesse d'attitude , du chagrin et de l'inquiétude qui la dévoraient. 

Enfin, jetant un regard sur le moine et le Flamand, qui dor- 
maient paisiblement derrière les créneaux , elle ne put garder plus 
long'*temps le silence. 

— Les. hommes sont Uen heureux , ma chère Rose, dit-elle; 
leurs inquiétudes sont écartées par des travaux pénibles , ou 
noyées dans l'état d'insensibilité qui y succède. Ils peuvent rece- 
voir des blessures , rencontrer la mort ; mais nous , nous sentons 
dans l'esprit une angoisse bien plus cruelle que toutes les douleurs 
du corps; et quand nous sommes en proie au sentiuient cruel de 
nos malheurs présens et à la crainte d'un avenir encore plus à 
redouter, nous subissons une angoisse bien plus amère. que celle 
qui termine tout d'un coup nos douleurs. 

— Ne céder pas ainsi à votre accablement , ma chère maîtresse , 
répondit Rose : soyez plutôt ce que vous étiez hier, prenant soin 
des blessés, des vieiUards, de tout te monde, excepté de vous* 
même; exposant même votre vie à la grêle de flèches des Gallois, 
afin d'encourager les autres par votre exemple ; tandis que moi. • • • 
quelle honte ! je ne pouvais que trembler , pleurer, sangloter, et 
j'avais besoin de tout le peu d'esprit que je possède pour ne pas 
pousser des cris sauvages comme ces farouches Gallois, ou ne pas 
gémir et me plaindre comme ceux de nos défenseurs qui toitibaient 
autour de nous. " 

■ • ■ 

— Hélas , Rose ! répliqua sa maîtresse , vous pouvez vous livret 
à toutes vos craintes, et les porter même presque jusqu'au dé^ 
espoir. Cependant vous aviez un père qui combat pour vous , qui 
veille sur vous ; mais moi , mon bon père , mon père noble et châi 
repose sur le champ de bataille , et tout ce qui me reste à faire est 

7- 
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d'agir ie manière à ne pas déshonorer sa mémoire. Haisise mo» 
siept du i^oins m'appartient , et je puis le consacrer à penser à 
lui et à le pleurer, 

A ces mots, accaUée parle chagrin qu'elle ayaitsilong^temps 
CQntenUy elle se laissa tomber sur le banc intérieur qui bordait 
le parapet crénelé de la plate-forme , et se disant: — Je Tai perdu 
pour toujours 1 — elle s'abandonna à toute son afBiction. Sa main 
saisit 9 sans qu'elle y songeât , l'arme qu'elle avait prise au soldat^ 
et lui servit en ménj^ temps pour appuyer son front, tandis que 
les larmes, qui la soulageaient al,ors pour la première-ibis , cou» 
laient en abondance île scisyeux, Rosç craignitpresque qu'elle ne 
p&t résister à l'excès de sa douleur. La pitié et l'affection lui sug«* 
gérèrent sur4e«chanip ce qu'elle avait de mieux à faire dans la 
situation qù se trouvait sa maîtresse. Sans chercher à arrêter 
dans sa course ce torrent d' afBiction, elle s'assit à côté d'Eveline,- 
et , s'emparant de la main qui tombait sans mouvement à son côté^ 
elle la pressa tout à tour sur ses le vf os, sur son cœur, sur son 
front ; tantôt la couvrant de baisers , tantôt l'arrosant de larmes 
avec toutes les marques de l'attachemenl; lo plus humble et le 
plus sincère , elle attendit le moment où sa maîtresse serait plus 
oalme pour lui offrir son faible tribut dé consolations , observant 
pendant tout ce temps un si profond silence , et restant dans une 
telle immobilité que la paie lumière de la lune, en tombant sur 
ces deux jeunes filles, semblait éclairer un groupe funéraire^ ou* 
vrage du ciseau de quelque .sculpteur habilç. A quelque distance 
d'^lôs , la cuirasse brillante de Wilkin Flammock et le froc noir 
du père Atdroyandv, qui dormaient énopre sur la pierre , pouvaient 
représenter les corps de ceux dont les deux principales figures da 
groupe pleuraient la perte. . 

Après quelques minutes d'une angoisse cruelle, la douleur 
4'EveUne parut prendre un caractère plus tranquille. Ses sanglot» 
convulsifs firent place à des soupirs profonds , et quoicpie ses 
larmes coulassent toujours, elles paraissaient avoir moins d'amer* 
tume. La bonne Rose, voulant profiter de ces symptômes favorables, 
essaya doucement de lui enlever la demi-pique qu'elle tenait en 
çuip. — Permettes que je sois sentinoUe à mon tour , lui dk-elle; 
je xiri^rai du moins plus fort q)ie vous ^ quçlque danger nous me* 
pace. -T-- EU^ se hasarda àlui baiser la joue en parlant ainsi y et en» 
(^HUr^ ^u cou de ses br^sks ; mais une caresse mueue de «a laaitreàse, 
i^oké^ <le ^ «9WS| lut la 9^^ réponse qu'dJie en labikkU l$i^ 
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i^estèrent quelque temps en ^lence diins la mênke attitiadé: Eve- 
lÎBe, comi]ae un jeune et grand peuplier ; Rode^ qui tetiak«a mal- 
Iresae entre ses bras^ comrae le chèvre-ièuiUe qni Centaure db 
â» rameaux. 

Enfin, Rose sentit tout à coup sa jeune mâdti^sse ftiasomierv 
et Eveline , lui saisissant le bras, lui demanda r-^N'entendea-toiis 
rien? 

' — Non , rien que lès cria des hiboux , répondit Rose d'un air 
4srài&tif « 

. -^ J'ai entendu un bruit éloigné ; j'ai cru l'entendre du moina^ 
écoutez ! je Tentends encore , regardez au*dessus du parapet, Ro9d^ 
landis^ue je vais éyeillei: mon chapelain et votrepère. 

— Ma chère maîtresse, je. n'oserais* Que peut être ce bruit» 
q^i n'eàt entendu que par une seule personne? Vous vous êtes 
trompée^ c'est le murmure des eaux de la rivière* 

-^Je ne voudrais pas alarmer le château sans nécessité, dit 
Sveline en hésitant , ni même troubler, sans de bonnes raisons , 
le sommeil dont votre père a besoin. — Mais écoutez ,. écoutez, je 
l'entends encore ! c'est iki bruit bien plus fort que celui des eaux; 
il est lent et mesuré, et il s'y mêle un tintement comme si dès ser- 
ruriers ou dés armuriers battaient dans le lointain sur lei^esat* 
efaimes. 

Rose monta sur le banc dé pierre, et, rejetant en arrière Icte 
tresses de ses beaux cheveux, elle plaça une main derrière smi 
oreille pour mieux entendre ce bruit éloigné. -^-^ Je l'entends! 
s'écria*t-elle, et il augmente sensiblement. Vite, éveillez-les, pour 
rameur du ciell éveillez^les, sans perdre un instant! 

Eveline poussa les dormeurs ave^ lé manche de sademi-piqneî 
et tandis qu'ils se levaient à la hâte, elle leur dit à doDÙ-voix^ 
suais avec force s — Aux armes i voilà les Gallois I 

—Quoi? qui ? où sont-ils? s'écria Wilkin Flammock. 

—^Ecoutez, et vous entendrez le bruit qu'ils font en s'armaiit* 

T-'Ce bruit n'existe que dans votre imagination, Milady^ ré* 
pondit l'épais Flamand, dont les sefis étai^tt aussi^apathi^esc^ 
Sto caractère ; je voudrais ne pas m'étre endormi^ puisque je de- 
vais être si totév^Ué. 

— Mais écoutez, mon bon Flammock; ce bruit d'armures vieflâ 
étfnord'esl. 

-^L,es Gallois ne smktpfts de ce côté, et d'ailleârs ils nef p«pw 
tait pas â'âmraresi 
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— Je Pentends, s'écria le père Aldroyand, qui écoutait avec 
attention depuis qu'il était éveillé. — ; Louange à Saint Benoît! 
Notre-Dame de Garde-Douloureuse protège ses serviteurs comme 
elle le fait toujours I C'est une marche de cavalerie; c'est un bruit 
d'armures ; c'est la cavalerie des frontières qui vient à notre se« 
cours, Kytié Eleison/ 

' — Je commence aussi à entendre quelque chose, dit Flammock, 
un bruit sourd qui ressemble à celui que faisait la mer quand elle 
entra dans le magasin de mon, voisin Klinkerman, et qu'elle fai- 
sait danser ses pots d'étain et de cuivre les uns contre les autres. 
Cependant, révérend père, ce serait une fâcheuse méprise que 
de prendre des ennemis pour des amis, et je crois que le plus pru- 
dent est d'éveiller toute la garnison. 

— Qu'est-ce que tu me parles de pots d'étain et de cuivre? 
Crois-tu que j'aie été vingt ans écuyer du comte Etienne Maule- 
yerer sans être en état dç connaître le bruit de la nàarche d'une 
troupe de cavalerie et le cliquetis des armures? Au surplus, fais 
garnir les murailles, cela ne peut nuire; mais fais ranger les plus 
braves dans la cour; nous pourrons les aider par une sortie. 

—^ Ce qui n'aura pas lieu de mon consentement , murmura le 
flamand. Allons! montons aux murailles, si vous le voulez , et 
sans perdre de temps ; mais enjoignez le plus grand ^lence à vos 
Anglais et à vos Normands, sire prêtre, de peur que leurs cris de 
joie n'éveillent les Gfillois, et ne les mettent «n garde contre la 
visite qu'ils vont peut-être recevoir. ^ 

Le moine mit un doigt stfr ses lèvres en signe d'intelligence, et 
ils allèrent, chacun de soacôté, éveiller les défenseurs du châ- 
teau, qu'on entendit bientôt de toutes parts courir aux postes qui 
leur avaient été assignés la veille sur les murailles « mais avec 
d'antres dispositions que lorsqu'ils les avaient quittés. Comme on 
prit les plus grandes précautions pour empêcher le moindre bruit, 
les murs se trouvèrent garnis de soldats silencieux ; et la garnison, 
osant à peine respirer, attendait avec impatience l'arrivée des 
troupes qui venaient au secours du château. 

On ne pouvait plus se méprendre sur le.bmit qui interrompait 
le silence de la nuit. On ne pouvait le confondre avec celui d'une 
grande rivière ou du tonnerre grondant sourdement dans le loin- 
tain. On distinguait lé cliquetis perçant des armes et la marché 
des, chevaux. La longue continuité dés sons qu!on entendait, et 
l'étendue de terrain d'où ils semblaient partir, annonçaient que 
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plusieurs corps considérables de cavalerie étaient en marche ^. 
Tout à coup ce bruit cessa , comme si la terre eût dévoré ces es- 
cadrons armés-, ou qu'elle fût devenue inhabile à retentir du briiit 
de leur marche. Les défenseurs de Garde-Douloureuse en con- 
clurent que leurs amis avaient fait une halte soudaine , soit pour 
laisser leurs chevaux reprendre haleine , soit pour reconnaître la 
position de Fennemi, soit pour régler l'ordre de Tattaqiie. Cette 
pause ne fut que momentanée. 

Les Bretons, si alertes à surprendre leurs ennemis, s'expo- 
saient quelquefois aussi à être surpris eux-mêmes. Leurs soldats 
étaient indisciplinés , et ils négligeaient souvent le devoir de pa- 
tience des sentinelles. D'aillears leurs fourrageurs et leurs volti- 
geurs, qui avaient parcouru la veille tous les environs, avaient rap- 
porté au camp des nouvelles qui y avaient inspiré une fatale 
sécurité. On n'avait donc pris aucune mesure pour le garder, et 
l'on avait même négligé l'importante précaution militaire d'éta- 
blir des avant«postes, et d'envoyer des patrouilles à quelque dis* 
tance du principal corps d'armée. La cavalerie, malgré le bruit 
qui accompagnait sa marche, arriva très près du camp des Gallois 
sans y avoir excité la moindre alarme. Mais, tandis que les chefs 
disposaient leurs forces en colonnes séparées pour commencer 
l'attaque, un tumulte épouvantable et toujours croissant qui s'é- 
leva parmi les Bretons leur annonça qu'ils avaient enfin reconnu 
le danger qu'ils couraient. Les cris aigus et discordans qu'ils pou- 
saieilt, en appelant leurs soldats sous la bannière de leurs chefs 
respectifs, retentissaient au loin ; mais ces cris de ralliement se 
changèrent bientôt en cris d'horreur et de consternation, quand 
une cavalerie pesamment armée surprit leur camp sans défense. 

Cependant, malgré des circonstances si défavorables, les descen- 
dans des anciens Bretons ne renoncèrent pas à la défensive, et ne 
perdirent pas leur privilège héréditaire d'être appelés les plus 
braves des hommes. Les cris qu'ils poussaient en défiant leurs 
ennemis et en leur résistant se faisaient entendre au-dessus des 
gémissemens des blessés, des clameurs de leurs adversaires triom* 
phans, et du tumulte de cette bataille nocturne. Ce ne fiit que 
lorsque la lumière du matin commença à paraître que le massacre 
et le désarroi des troupes de Gwenwyn furent complets^ et que 

1, Lé son aigre et perçant prodoit par le frottement des fonrfeaux de fer des coraliers œodemea 
contre l'acier de^étriers , trahit leur approche à nne certaine distance» Le choc de r«rninxe ^ 
dieraUé» nmé» de pitd tn eêp , devait être recoaâa hcaocaap plus facilement encore. 
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la voix de la victoire , « -r terrible comngie te hsjait ù^MnXr^miA^ 
inent de terre , ^- » s'éjeva vers le ciel. 

•Les assiégés» si l;on pouvaijt eaçore leur dower ce Qomt fpiv- 
tant du h^ut des tours leurs i^eg^rds vers la ;plaiiie> Q'y vjrestt 
.plu£î que dçs vaincus en déroute, et des vainqueuret qui le» pour- 
suivaient .àyec.acJi$irueA^ent, Raymond Bér«nge^ avait< pejrims^uiL 
Gallpisde.pass^erlepont, et de s'établir sur T^utre rive de Ift lÂ- 
vière, en toute sécurité, comme ils le; pensaient; mai^ cette ciir- 
con^t£i^nce ne servit ^Iprs qu'à rendre leur déf^te plus. fatale, Ce 
pont, seul passa,g,e où ils. pttssei)t^ traverser la rivière, fut bientôt 
^ncombré de; fuyard^; ils s'y heurtaient. est s'écf ^saieut l^s ims; les 
auties, tandis que le fer victorieux des INiormaiUds massacrait les 
moin^ £^vancés. Un grand nombre de Bretons se jetèrent: dans la 
rivière, avec l!espoir de la passer à la nage; n^ais, à l'exceptîcm 
de quelques-uns, doués d'uue fçtrce et d'u.nei activité extraordi- 
naires et exicellens iiageurs^ ils périrent dans ceu^^ tentative, cia- 
trainés par un couraut rapide, pu brisés contre le;^. rochers, I>'^9- 
tres plu$. heuveu^ échs^ppèirent en allant chei^cber plus, loin de? 
gués obscurs et ignorés, I^a plupart, se dispersèrent ei^ petite 
bandes; quelques-uns meiue» poussés par le désespoir,. pcireni Ifi 
fuite vers le châteaU;» con^me si la forteresse. qui lleur aVait ^ésiisl^ 
4|uand ils étaiejit vainqueurs avait pu êti'e un asile pour \e^ 
vaincus, (f' autres ^ouraieut ç^ et la dans la plaide saqs-but dét^ 
^^iné, etpe cherchait qu'à échapper un instaut^n d«^ngiBr. 

Cependa^^t les Normands, divisés en petits détac^^emens^,!^ 
ppurèuivaieut, de toutes parts, et n' avaient plus que la.pein&de 
les nuas^Qier. Sigpal de ralliement pour les vainqueurs^, la bai%- 
nière de Hu^ue;^ ,de Laçy flottîUt sur une petite. élévaU<^n. où 
Gwenwyp, peu de temp^ auparavant,; avait déployé la sieuRQ. Il 
y rfistîûl^ lui<imê£q€^, avec ua^ force respeaable de cavalerie et 
d'infaii^rie^^ que ne laissait pas éloigner l'expérience du baron,. 

I^e res^e de l'armée normande, comme np^s. l'avons d^ dit;, 
poursuivait les fuyards eu poussant des cris df j^e et de v^^or 
geauGe;.eit de& tours du cha^au on enteud^t. répéteur, p^rtpui: 
rrr- Saint Edpufird 1 saint Denis ! frappe?' tuezl pp^n^ de^qu^ti^r 
iaux loup^ gallpi^t 1 song,efc à R^^yni^pud BéT'Cager^ 

Lçj$ soldats^ pistés, sur les, uvi^^ailies. de. Qarde-DoulouTeiw^ 

poussaient les mêmes cris de victoire et de vengeance , et vidaient 
leurs carquois, eu tirant sur les fuyurds qui osaient s'approcher 
die la forteresse. Ils sauraient voulu en sortir, jiour priBiidre vi^ 
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part plus active au carnage; mais /la communioation étant alors 
ouTerle avec le connétable de Chestcr, Wilkii^ Flammock se coq- 
sidérait, ainsi que la garnison, comme étant sous les ordres de ce 
cHef renommé , et il refusa d'écouter les représentations rékérées 
du père Aldrovand, qui, malgré son caractère sacerdotal , se att- 
rait volontiers chargé de commander la sortie qu'il proposait. 

Enfin cette scène sanglante parut se terminer. Les trompettes 
sonnèrent la retraite, les chevaliers s'arrêtèrent sur divers points 
de la plaine pour rassembler les combattans sous leurs bannières 
respectives, et les ramener ensuite vers le grand étendard de leur 
chef, autour duquel toute l'armée devait se rallier, comme les 
nuages qui ^'accumulent autour du soleil couchant ; comparaison 
qu'on peut faire naître surtout des traits de vive lumière jailUssaut 
des armures bien polies de ces escadrons. 

On cessa donc bientôt de voir des détachemens de cavalerie 
parcourir la plaine, qui n'était plus occupée que par les cadavres 
des Gallois. Les escadrons que l'ardeur de la poursuite avait en- 
traînés à une plus grande distance revinrent bientôt, chassant 
devant eux ou traînant à leur suite des troupes de malheureux 
captifs , à qui ils avaient accordé quartier après avoir assouvi 
leur soif de sang. 

Ce fut alors que, désirant attirer l'attention de ses libérateurs, 
Wilkin Flammock ordonna qu'on déployât toutes les bannières du 
château, et que tous ceux qui avaient si bravement combattu 
poussassent des acclan^ations générales. L'armée d'Hugues de 
Lacy leur répondit par des cris de joie;, et ces cris retentirent si 
loin> que ceux des fuyards gallois qui étaient déjà à quelque 
distance de ce désastreux champ de bataille, et qui s'étaient ar- 
rêtés pour reprendre haleine, prirent de. nouveau la fuîte^ frappés 
d'une nouvelle épouvante* 

Un instant après ce.salut réciproque, un cavalier, se détachant 
seul de l'armée du connétable, s'avança vers Garde-Douloureuse; 
^t même à cette distance on pouvait remarquer en lui une grâce 
et une dextérité peu communes. Le pont-levis fut baissé à l'in- 
stant pour lui ouvrir l'entrée du château,, tandisi que FlammjQck et 
le père Aldrovand, qui, autant qu'il le pouvait, s'associait à tous 
les actes d'autorité du Flamand,, venaient y recevoir l'envoyé. de 
leur libérateur. 

Ils le trouvèrent qui descendait de son cheval noir , couvert de 
sang et d'écume, et dont lea &^u»b (al{)itaient. eng(«« jfax suite 
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des fatigues qu'il avait essuyées depuis vingt-quatre heures. Et ce- 
pendant, répondant à la main caressante du- jeune cavalier , il 
courbait le cou avec grâce, secouait son caparaçon d'acier, et hen* 
nissait comme pour témoigner son ardeur inépuisable et son 
amour des combats. L'œil d'aigle du jeune homme donnait les 
mêmes signes d'un courage infatigable, qubiqu^l ^t aisé de recon- 
taaître qu'il ne s'était pas ménagé sur le champ de bataille. Son 
casque étant suspendu à l'arçon de sa selle, ou pouvait voir son 
visage animé, et ses beaux cheveux châtains bouclés. Il portait le 
poids de son armure, simple mais massive, avec tant d'aisance , 
qu'on l'aurait prise pour une parure plutôt que pour un fardeau. 
tJn manteau garni de fourrure ne lui aurait pas donné plus de 
grâces que le lourd haubert qui semblait se prêter à tous ses mou- 
vemens. Cependant il était si jeune, que le duvet qui couvrait sa 
lèvre supérieure annonçait à peine F âge viril. 

Les femmes qui s'étaient rendues dans la cour pour voir l'en- 
voyé de leur libérateur ne purent s'empêchfer de mêler des éloges 
de sa beauté au tribut de reconnaissance qu'eUes devaient à sa 
valeur; et une dame ayant encore bonne mine, quoique de moyen 
âge, et qu'on remarquait à un bas écarlate bien tiré sur une 
jambe bien prise , et à une coiffe d'une blancheur éclatante , se 
distingua par-dessus toutes les autres en fendant la foule pour ap* 
prêcher de plus près du jeune guerrier, dont elle augmenta la 
rougeur en. criant à haute voix que Notre-Dame de Garde-Dou- 
loureuse avait choisi un ange dans le sanctuaire pour leur envoyer 
la nouvelle de leur rédemption; discours qui fit secouer la tête au 
père Aldrovand, mais que les autres femmes accueillirent avec des 
acclamations si bruyantes , qu'elles furent embarrassantes pour 
la modestie du jeunç cavalier. 

— Taisezpvous ! silence! s'écria Wilkin Flammock. Ne Savez 
vous donc pas, vous autres femmes, ce que c'est que le respect? 
N'avez- vous jamais vu un jeune cavalier, pour vous attrouper 
ainsi autour de lui comme les mouches couvrent un gâteau de 
miel? Retirez-vous, vous dis-je, et laissez-nous entendre les ordre» 
que nous envoie le noble connétable de Lacy. 

— Mon message, répondit le jeune homme, est pour la noble 
demoiselle Eveline Bérenger , si je puis être jugé digne de Thon- 
nenr de paraître en sa présence* 

— Si vous en êtes jugé digne , noble seigneur I s'écria la dame 
qui avait déjà témoigné son admiration d'une mamère si énergî* 
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que; je pois répondre que vous en êtes digne, et digne aussi de 
tonte autre faveur qu'une noble châtelaine puisse vous accorder, 

— Retiens ta langue, bavarde ! s'écria le père Aidrovand, pen- 
dant que Wilkin Flammock disait en ménre temps : Prenez garde 
axLcacking'Slool^, dame Gillianl — ^^Et il se mit à coté du jeune 
cavalier, pour lui montrer le chemin qu'il devait suivre. 

•^- Ayez bien smn de mon bon coursier, dit le jeune homme à 
un écuyer, en lui remettant la bride; ce qui le débarrassa d'une 
partie de son cortège de femmes , la plupart s'étant mises à cares- 
ser le cheval et à l'admirer presque autant que le cavalier. Quel*^ 
ques^unes même, dans l'enthousiasme de leur joie, allèrent presque 
jusqu'à en baiser les étriers et le caparaçon. 

Mais dame Gillian ne partagea pas les nouveaux transports de 
ses compagnes. Elle continua à répéter le mot cucking-stool jus» 
qu'à ce que le Flamand ne pût plus l'entendre, et alors elle mit 
plus d'énergie dans ses exclamations* — Et pourquoi le cucking» 
stool, sir Wilkin Tartine? Vous voudriez sans doute feirmer une 
bouche anglaise avec une nappe de damas de Flandre ! Vraiment , 
je vous le conseille , mon cousin le tisserand I mais pourquoi le 
imcking-Hool y s'il vous plaît ? Est-ce parce que ma maîtresse est 
bien faite, et que le jeune cavalier est un homme de bonne mine, 
aaùf sa barbe qui pourra bien encore pousser? N'avons-neus pas 
des yeux pour voir , une langue pour parler ? 

— En vérité , dame Gillian , dit la nourrice d'Evelinè i qui était 
près d'eHe , on ne vous rendrait pas justice si l'on en doutait. Mais 
en ce moment fermez votre bouche, ne fil^t^ce que par respect 
pour votre sexe« 

— Que voulez- vous dire, mistress Margery? répliqua l'incor- 
rigible Gillian. Vous êtes donc Uen fière parce quç vous avez 
bereé notre jeune maîtresse sur vos. genoux, il y a plus de quinze 
ans? Permettez*moi de vous apprendre, Margery la prude, que le 
chat trouvera toujours le chemin de la crème, quand même on 
la mettrait sur les genoux d'une abbesse. 

— Allons , rentrez , ma femme , s'écria son mari , le vieux pi- 
qneur, qui était las de voir sa virago se donner ainsi en spec-» 
tacle ; rentrez, ou je vous ferai sentir ma lanière. Le chapelain 
et Wilkin Flammock ne savent ^ue penser de votre impudence* 

— Vraiment ! répondit Gillian. Et ce n'est, pas assez de deux 

X. Haditne dont on uaenraitpoar punir les femmes bavardes et qaerellenses. C'était nue «>p^ 
de sic^e de bois iw lequel on les liait, après quoi on les plopf eait dans l'ean* 
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.fous y sans que voU'e gra^e cahoehc vienne foire le troisiène? 

Cette répUque exaka ua éclata de rire général aux? dépensda 
;vieux piqjieur y et prenant sa femme sous le bras , il se retira' pru- 
^mment are'o elle sans essayer de cûntinuer une gn^re de langue 
«dans laquelle, elle montrait une supéricMUité siprononeée. 

L'esprit humain change si facilement d'humeur , suctout 
4an3 les classes infiBrieures^ que cette petite quérdleconjtigale fit 
naître la gaieté parmi ceux qui venaient de couiir le plus grand 
danger, et qui, quelques heures auparavant, se livraient pres^ne 
au désespoir. 



CHAPITRE X. 



Dans le cercueil on le plaça , 
Non sans piéurer; «1 s\x gp-andé dH9«S 
L'ayant chargé aur leuis épaulée , 
Ve» U<ckapell« oâ a' avança. 



PniDAHT oetempSf'là^ lejenne chevalier; Damien de Lac^, arvttil 
détenu l'audience qu'il avait fait demander à Eveline Béreng^; 
Elle le reçut dans la grande salle du château^ assise sous un daisy 
«yant derrière elle Rose et ses autres feanmfes. La première avait 
jSiBule la permission de s'asseoir sur un tabouret en présence ûë sa 
maîtresse^ tant le& dames normandes de qualité màinteiii^eat strio* 
tement les droits de leur rang sur tout ce qui les entourait. 

Le jeune honnne fut introduit par le chapdainet' Partisan fla- 
mand > le caractère spirituel de l'un, et la confiance que Raym^d 
Bérengeravait témoignée à l'autre, lesautorisant'àassîi^ër àcelte 
entrevue. Ëveliiie rongitinvoloiitairemem, en faisant deux pas eH 
«vaut pour recevoir le jeune et bel envoyé, et sa timidité parut 
contagieuse, car ce fut avec quelque cbnfiasion qtf A Damièn remplit 
le cérémonial de baiser la main qu'elle lui présenta > en sîjgne-de 
hienvenue. Eveline se trouva obligée de parler ta première.^ 

— Noos nous avançons ansai» loînqn'il nous est permis de le 
faire, dit-elle, pour odrir nés renferciemensuu messager qui vient 
Mua annéncer que nous sommes en sûreté. Si nous ne non» trom- 
pons pas, c'est au noble Damien de Lacy que nous adressons la 
pmrble. 
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>Ai] plus humble de 'VOS s«*^teurs» répondit Damijen, prenant 
avee quelque difficulté le ton de courtoisie qui convenait à sa ntis» 
sîou et à sou caractère; '— et il s'approche de vous de la part d0 
son oncle, Hugujes de Laey, connétable de Gfaester. *■ 

•-— Notre noble libérateur n'honorera<«il pas hii'*méme de sa 
présence T humble demeure qu'il a sauvée? 

•*-^ Mon noble parent est maintenant soldat de Dieu, «t il a fieût 
vœu qu'aucun toit ne couvrirait sa tête avant qu'il se scntembarqné 
pour la Tarre-Sainte. Mais il vous félicite pm* ma voix de la défaite 
de vos sauvages ennemis, et vous envoie ces preuves que le compa» 
gnon et l'ami dp votre noble père n'a pas tai^ longtemps sa mort 
sans vengeance. 

A ces mots , il mit aux pieds d'Eveline les bracelets d'or et 1'^»* 
dofvhawg ^ y ou chaîne d'anneaux d'or entrelaoés, insignes du prince 
gallois. 

*v^ Gwenwyn a donc succombé P dit Eve^ne en 'frissonnant ; cap 
Ifi nature combattait en dlle le sentiment de la v^igeance satisfoite,, 
en voyant que ces trophées étaient teints de sang; le meurtrier 
de mon père n'existe dcxne plus? 

•i — La lance de mon parent a percé le prince breton, tandis qu'il 
s'efforçait de r.allier ses scddats. .11 est mort en jetant un regard de 
rage sur l'arme qui lui avait traversé le corps de part en part. Réu* 
Hissant toqt ce qui lui restait de force, il a voulu porter à son vain* 
quQur un coup de sa^ massue, qui heureusement ne l'a pas atteint. 

•*^.Le| ciel est juste. Puisse -t- il pardonner ses péchés à cet 
hcpunede saiig, jwiisqni'il a sulâ une telle mort !• J'ai encore une 
questKMi à vous faire. Xes restes de laon père. . • 

£veline ne put achever, ^ Damien s'emiuressa de lui répondre.^ 

•«'-^Dans une heure, ils vous: seront rendus, lui dit-il avec une 
douce compassion pour les chagrins d'une si jeuiie et si belle oi^e» 
Ikie* On faisait , lorsque j'ai quitté l'armée, les préparatifs que le 
te^tps permettait, pour transporter ce qui reste du noble Bérenger. 
filous l'avons trouvé aumilîeu d'un mooumentiCOfiiposé deseunemis 



z. L'EoooKCBAwa , oa cBAÎirv d'ob s» Galiiois. — C^étaient , chez Ips nombreuses tribns d'origine 
eeUîqne, la marque diatinctive du rang et de la valeur. Munlius, le champion.de Rouet obtint I0 
surnom de Torquatus, ou du collier, pour avoir gagné un oruement de ce genre dans un combat 
•itïifulier avQc uu 4)Èaul«is d^uBe taiUe gigantesque. Le bante gallois ^ociuritt dit , dans son poème 
sur la bdtaille de Callerath , que parmi tes Bi*etons morts au cbditup d'houùeur, trois cents portaient 
^^HMonr du «ou \^Buéortha9g , ce qui prouve que «ette chaùw «tak an gogo de distinction et de 
Valeur p^t-étréy niais non qo insigiwde U royauté; la présence d'un tel nopibre de rois étaott^ 
peine «ne'tsb^^ posarbte. On a souvent trouvé de ces coifierft en Irlande et dans le pays de Giilles 
quelquefois , mais pUw r»)Kmcn.t en Ecosse. Ile étaicfit saas doute d'une maUère tnop précieuse panm 
iréut paa erdinairement convertis en laonnaie par rennemi entre les meios desquels ils tombaient 
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qu'il avait immolés, et que son épée lui avait érigée Le vœu de mon 
oncle ne lui permet pas d'entrer dans votre château, mais, avec 
votre permission, et si tel est votre plaisir, je le représenterai à la 
cérémonie des obsèques, comme il m'en a chargé. 

— Mon brave et noble père, dit Eveline faisant un^ effort pour 
retenir s6s larmes , ne peut-être mieux honoré que par les regrets 
de nos braves et nobles défenseurs. — Elle voulait en dire davantage, 
mais la voix lui manqua, et elle fut obligée de se. retirer un peu 
brusquement, pour pouvoir se livrer sans contrainte à sa douleur, 
et se préparer à la célébration des funérailles avec tout le «cérémo- 
nial que les circonstances permettaient. Damien, enla voyant 
partir, la salua avec autant de respect que si elle eôt été une dm- 
Bité; et, remontant achevai, il retourna à l'armée de son oncle, 
qui avait établi son camp à ht hâte sur le champ de bataille. 

Le soleil était alors à son midi, et la plaine offrait le spectacle 
d'un mouvement différent du silence et de la solitude de la nuit 
précédente , comme aussi du tumulte et de la fureur qui avaient 
régné pendant le combat de la matinée. La nouvelle de la victoire 
remportée par Hugues de Lacy s'était répandue de toutes parts. 
Plusieurs habitans des environs, qui avaient fui pour se soustraire 
à la rage du loup de Plinlimmon, regagnaient déjà leurs habita- 
tions désolées. Ces misérables vagabonds des deux sexes qui se 
trouvent toujours en grand nombre dans tout pays exposé à être 
souvent le théâtre de la guerre, arrivaient en foule, attirés soit par 
la curiosité, soit par l'espoir du butin; Le Juif et le Lombard, mé- 
prisant toujoui*s*le danger quand ils avaient une chance de profit, 
commençaient déjà leur traiic avec les hommes d'armes victorieux, 
et leur donnaient des liqueurs. fortes^ ou des marchandises, en 
échange des ornemens d'or qu'avai^t portés les Galh>is vaincus. 
D'autres servaient d'intermédiaires entre les captifs bretons et 
ceux qui les avaient faits prisonniers, et quand ils avaient confiance 
en la solvabilité et en la bonne foi des premiers, ils* se portaient 
leur caution, ou même payuent comptant sur leur acquit la somme 
fixée pour leur rançon. D'autres, encore plus nombreux, achetaient 
les captifs qui n'avaient pas le moyen de se racheter eux-mêmes 
sur-le-champ. 

Pour que l'argent gagné ainsi par le soldat ne l'encombrât pas 
trop long-temps , et n'amortit pas son ardeur pour de nouvelles 
entreprises , les moyens ordinaires de dissiper le butin qu'il avait 
fait lui étaient déjà présentée. Des troupes de courtisanes, de ba- 
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ladins , de joagleurs, de ménestrels et de bouffons de toute espèce 
avaient suivi l'armée pendant sa marche nocturne, et, comptant 
sur la renommée militaire du .célèbre Hugues de Lacy, avaient fait 
balte sans crainte à quelque distance, pour attendre que la ba* 
taille fût livrée et gagnée. Ils s'approchèrent alors en groupes 
joyeux pour féliciter les vainqueurs. Tandis qu'ils chantaient, dan- 
saient, buvaient, sur le champ de bataille ensanglanté, des vil- 
lageois, requis à cet effet, ouvraient de larges .tranchées pour en- 
sevelir les morts; des chirurgiens donnaient des soins aux blessés ; 
des prêtres et des moines les confessaient ; des soldats emportaient 
le corps des officiers les plus distingués qui avaient succombé ; des 
paysans déploraient la ruine de leurs récoltes , le pillage ou l'in- 
cendie de leurs habitations; et des veuves, des orphelins, cher- 
chaient à découvrir les restes d'un époux, d'un père, au milieu 
des cadavres donjt la terre était jonchée. C'était ainsi que la dou- 
leur mêlait ses plaintes les plus touchantes à des cris de triomphe 
et à des clameurs de bacchanales : la plaine de Garde-Doulou- 
reuse formait alors un singulier pendant au labyrinthe varié de la 
vie humaine % où le plaisir et te chagrin sont si étrangement 
mêlés, où la joie et la gaieté sont si souvent voisines 4e l'affliction 
et d^la^ort. 

Vers midi^ le silence succéda a tous ces différens bruits, etl'at- 
tention de ceux qui se réjouissaient comme de ceux qui pleuraient 
fut également détournée de leurs plaisirs et de leurs chagrins par 
le son bruyant et lugubre de six trompettes annonçant la triste 
cérémonie des obsèques du vaillant Raymond Bérenger. Douze 
moines noirs, venus d'uq couvent voisin, sortirent deux à deux 
d'une tenté élevée à la bâte pour y déposer le corps du défunt. A 
leur tête marchait leur abbé, qui portait une grande croix d'or, et 
qui entonna le sublime chant catholique Miserere met. Domine. 
Venait ensuite un corps choisi d'hommes d'armes, portant leurs 
lances la pointe tournée vers la terre. Les plus vaillans chevaliers 
de la suite du connétable^ qui , comme tous les grands de cette' 
époque , avaient une maison formée presque sur le modèle de celles 
des rois, suivaient le corps porté sur des lances, et le connétable 
deChester lui-même, seul, armé de pied ea cap, mais la tête nue, 
les précédait, conduisant le deuil. Un autre corps d'hommes 
d'armes, d'écuyers et de pages de noble naissance, terannait le 

z^ AUosioA k «n tablesu fort connu. 
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oortége , qui mardiait à pas lents , tandis que les trompettes répon- 
daient de tenps en temps an chant méfauicelique des moines par 
des acceas non moins lugubres. ' 

Le cours du plaisir fut donc arrêté , et celui de l'affliction fut 
méoie suspendu un moment y par le spectacle des derniers hon- 
neiirs rendus à celui qui avait étéj)endant sa vie le père et le pr^ 
teeteur de ses Tassaux. 

Le cortège funèbre traversa lentement la plaine^ qui depuis 
cpielques- heures avait été le théâtre d'évènemens si variés, et il 
s'arrêta devant la porte extérienre des barricades du château^ 
tandis que les trompettes , faisant entendre des sons solennels et 
prcd^ngésy senblaient inviter la forteresse àtecevoir les restes de 
son vaillant maître. Le cor de la sentinelle de la porte y répondit, 
le penjL-levis fut abaissé , la herse se leva, et le père Aldrovand 
pamt sous le passage voûté, revêtu de ses habits sacerdotaux. A 
quelques pas derrière lui était la noble orpheline , en grand deuil, 
avec Rose à coté d'elle, et suivie de toutes les femmes attachées à 
son service. 

Le coinnétable de Chester s'arrêta devant la porte extérienre, 
et, montrant la croix en drap blanc qu'il portait sur l'épaule 
gauche , il salua son neveu Damien , et lui délégua le soin de suivre 
les- restés de Raymond Bérenger à la diapelle du château. Les 
soldats d'Hugues de JLacy, dont lapins grande partie avaient fait le 
même vœu que lui, s'arrêtèrent égalemem, tandis qne la cloche 
de la chapelle annonçait gué la cérémonie funèbre allait com- 
mencer. 

Le cortège tfMuma quelque temps dans ces passages étroits, mé- 
nagés avec art pour pouvoir gêner la marche de Tennemi qui aurait 
réussi à forcer la première porte, et arriva enfin dans la grande 
cour, où la plupart des habitans de la forteresse et de ceux qui y 
avaient diercfaéim asile dans ces circonstances malheureuses s'é- 
taieal. réunis pour rendre les derniers devoirs à leur ancien maître. 
Parmi eux étaient mâés quelques individus de différentes classes 
qœ la Guriosiâé, ou l'espoir de recevoîrles vivres qu'il était d'usage 
de distribuer en p^eille occasion , avait amenés près de la porte, 
*et qui, ^&ï employant les prières on quelques autres argumens, 
avaient obtenu la permission d'entrer dans le château. 

Le corps du défunt lut déposé'devant la porte de la chapelle, 
dont l'ancienne façade gothique formait un des côtés de cette cour ; 
et les prêtres commencèrent à réciter des prières auxquelles les 
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spectateurs étaient supposes se joindre dévotement d'intention, 
r Ce fut pendant cet intervalle qu'un homme, à qui sa barbe taillée 
en pointe , sa ceinture brodée , et son chapeau de feutre gris à 
haute forme, donnaient l'air d'un marchand lombard, s'adressa à 
dame Margery, nourrice d'Eveline , à demi-voix et avec un accent 
étranger. 

— Je suis un marchand étranger, ma bonne sœur, lui dit-il, <et 
je suis venu ici dans l'espoir d'y faire quelque profit. Voudriez- 
TOUS me dire si je puis «spérer de trouver quelques pratiques au 
château. 

— Vous êtes venu à la malheure, sire étraiiger, répondit Mar- 
gery. Vous devez voir vous-même que ce château est un lieu de 
deuil, et non une place pour débiter des marchandises. 

— ^L<es temps de deuil ne sont pas toujours défavorables à tous les 
commerces, répliqua l'étranger en s' approchant encore de plus 
près de dame Margery, et en baissant la voix de manière à prendre 
un ton confidentiel. J'ai des écharpes de soie noire de Perse, des 
parures de jais , qu'une princesse pourrait porter pour le deuil d'un 
monarque; des voiles de Chypre , tels que l'Orient n'en envoie pas 
souvent ; d'excellent drap noir pour faire des tentures ; en un mot, 
tout ce que l'usage et la mode peuvent exiger pour exprimer le 
chagrin et le respect; et je sais comment marquer ma reconnais- 
sance à ceux qui me procurent des pratiques. Pensez-y, bonne 
dame; il vous faut ici de pareilles marchandises ; les miennes sont 
aussi bonnes que celles d'un autre , et je les donne à aussi bon 
marché. Je reconnaîtrai vos services par le don d'une belle robe 
ou d'une bourse de cinq florins, à votre choix. 

— Je vous engage , l'ami , dit dame Margery, à prendre un mo« 
ment plus convenable pour faire l'éloge de vos marchandises. Vous 
ne faites attention ni au temps ni au lieu. Si vous m'importunez 
davantage, je vous recommanderai à des gens qui vous feront 
voir l'autre côté de la porte du château. Je ne sais pourquoi on y 
laisse entrer des colporteurs un jourcomme celui-ci. Je croisqu'ils 
Bougeraient à faire quelque marché pour y gagner, au pied du lit 
de leur mère, fût-elle à l'agonie.— Et en finissant ces mots, Mar- 
gery se détourna avec un air de mépris. 

Tandis qu'on le rejetait avec dédain d'un côté, le marchand 
êentit qu'on tirait son habit de l'autre, avec un mouvement doux 
qui semblait un signe d'intelligence. Se retournant à ce signal, il 
vit une dame dont la coiffe noire était placée avec affectation , de 

8 
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i^asièreà doniier «ne apparence de gravité soleimelle à des taraîts 
nalweUemeiit vife, et qui devaient avoir été séduisans quand elle 
^ait jeune» puisqu'on pouvait encore les voir avec plaisir aujour^ 
4'hui que la daine avait une quarantaine df années. Elle fit un signe 
4U marchand, e^ appuyant un doigt sur sa lèvre inférieure, pour 
lui recommander le silence et la discrétion. Se retirant ialors de lae 
ItMile, elle alla se {dacer d^rière un arc-boutasft de la chapelle, 
comme si elle eût voulu éviter d'être serrée dans la foule qui se 
presserait prcdiablement pour y entrer <piand on y aurait porté le 
corps du défunt, déposé encore devant la porte. Le marchand ne 
manqua pas de suivre son exemple, et iLfut bientôt à c&té de sa 
UQuveUe connaissance. Elle ne Ini donna pas le temps de lui foire 
ses propositâonSi mais eUeentama sur-le>champ elle-même la cou* 
ver^tion. 

«^ J'ai entendu ce que vous iwnez de dire à dame Margeary , à 
Margery la prude , comme je l'appelle, c'est-à-dire j'en ai entenda 
assez pour deviner le reste , car j'ai un œil dans ma tête , je vous 
lepronets, 

-—Dites que vous en avez deux, ma jolie dame, et ansâ bnllan» 
que des gouttes de rosée par une matinée de mai. 

— Ohl vous dites cela parce que je viens de pleurer, répondit 
GiUian aux bas écarlates, car c'était elle qui parlait ainsi, et à 
coup sib* ce n'est pas sans raison , car notre maître était toujours 
un bon maître pour moi, et il me prenait qudquefois sous le nien«^ 
ton en m'appelant la gentille Gillian dé Croydon. Non pas que le 
brave homme fiit jamais incivil , car il me mettait toujours ensuite 
une belle pièce d'argent dans la main. Ah ! quel ami j'ai perdu f 
et cependant il m'a causé plus d'un liioment d'humeur, sans en 
avoir l'intention ; car le vieux Raoul est aigre c(mime du vinaigre, 
et il y avait des jours où il n'était bon qu'à rester dans son chenil 
à cause de cela. Mais, comme je le lui disais, il ne m'appartenait 
pas de faire une malhonnêteté à un si bon maître et à un si puis» 
sant baron , parce qu'il me prenait le menton , me donnait un bai-* 
ser, ou cpelque bagatelle de la sorte. 

— Il n'est pas étonnant que vous regrettiez un pareil maître*. 

— Non sans doute, cela ne l'est pas. Mais ensuite qu' allons- 
nous devenir? Il est vraisemblable que notre jeune maîtresse va 
aller chez sa tante, ou qu'elle épousera un de ces De Lacy dont on 
parle tant ; enfin que, d'une manière ou d'autre, elle quittera le 
ehâxeau ; et alors il est probable que le vieux Raoul et moi on nous 
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enterra paître avec le^ tienx coursiers de sir Raymond. Dieu sait 
qu'on ferait aussi bien de le piendre, comme les chiens édentés, car 
iï est sans jambes comme sans dents , et il n*est bon sur la terre à 
rien que je sache. 

— Votre maîtresse est sans doute cette jeune dame en mante 
noire , qui vient de vouloir se jeter sur le corps du défunt. 

— Elle-même, et elle a de bonnes raisons pour le regretter. 
Elle pourra chercher long-temps ayant de trouver un pareil père. 

— Je vois tjne vous êtes une femme de bon sens , dame Gillian. 
Et ce jeune homme qui la soutient est sans doute son futur? 

— Elle a grand besoin de quelqu'un qui la soutienne ; et j'en 
peux dire autant de moi , car qu'ai-je à attendre du pauvre vieux 
Raoul? 

— Mais que dit-on du mariage de votre jeune mattresse? 

— Tout ce qu'on en sait , c'est qu'il en a été question entre notre 
feu mattre et lé connétable de Chester, qui est arrivé tout juste ce 
matin pour empêcher que nous n'ayons le cou coupé par les Gal- 
lois, et Dieu sait quoi encore; mais il est question d'un mariage , 
c'est une chose certaine ; et bien des gens pensent que le mari qui 
lui est destiné , c'est ce Damien, comme on l'appelle, ce jeune 
homme sans barbe ; car, quoique le connétable en ait une , elle est 
Un peu trop grise pour celle d'un nouveau marié. D'ailleurs il 
part pour la Terre-Sainte , où devraient aller tous les vieux guer- 
riers, et je voudrais qu'il y emmenât Raoul avec lui; mais tout 
cela n'a rien de commun avec ce que vous disiez relativement à 
vos marchandises de deuil. C'est une triste vérité que notre pauvre 
maître est mort; mais qu'en résulte-t-il ? vous connaissez le vieux 
proveAe : 

Qu'on l'èntenre aajoa«d'kii1(, fti'oa l'«ntMt« deaMip, 
Il nous faut des habits, de la bière et da pain. 

Et quant à vos marchandises , je suis en état de vous donner un 
coup de main tout aussi bien que Margery la prude , pourvu que 
vous vous y preniez de la bonne façon ; car , si je ne suis pas si 
avant dans les bonnes grâces de la maîtresse, je fais de l'intendant 
tout ce que je veux. 

— Prenez ceci à compte de notre marché , ma jolie dame.Gil- 
lian; et quand mes chariots seront arrivés, je vous donnerai de 
plus amples preuves de ma reconnaissance, si vous me faites ob- 
tenir le débit de mes marchandises. Mais comment pourrai^je ren- 

8. 
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trer dansle château? car vous avez tant d'intelligence , qaejevoa- 
drais vous consulter avant de commencer mon trafic. 

— Si les sentinelles sont anglaises, vous n'avez qu'à demander 
dame Gillian, et il n'y en a pas une qui ne vous ouvre la porte; 
car nous autres Anglais nous nous soutenons tous, ne fût-ce que 
par pique contre les Normands. Si ce ^ont des Normands, vous 
demanderez le vieux Raoul , en disant que vous venez lui proposer 
des chiens ou des faucons à acheter ; et, une fois entré, je vous ré- 
ponds que je trouverai moyen de vous parler. Si ce sont des Fla- 
mands , dites seulement que vous êtes marchand , et ils vous lais- 
seront entrer par amour pour le commerce. 

Le marchand la quitta après lui avoir fait de nouveaux remer- 
ciemens, et se mêla parmi les spectateurs, tandis qu'elle se félici- 
tait d'avoir gagné deux florins en se livrant.à son goût pour le 
bavardage, ce qui lui avait coûté cher en d'autres occasions. 

Le triste son de la cloche de la chapelle cessa de se faire en- 
tendre dès que les restes du noble Bérenger eurent été déposés 
dans la sépulture où son père reposait déjà. Les guerriers qui 
, étaient venus de l'armée de De Lacy pour assister aux funérailles 
se rendirent dans une salle du château où on leur offrit, suivant 
l'usage, des rafraîchissemens auxquels ils firent honneur. sans 
sortir des bornes de la tempérance. Damien I^eLacy, se mettant 
ensuite à leur tête , les reconduisit au camp du connétable en bon 
ordre et d'un pas lent, comme ils étaient venus. 

Les moines restèrent au château pour offrir au ciel les prières 
pour le défunt et pour les hommes d'armes qui avaient succombé 
autour de lui. Les corps avaient été tellement défigurés et mutilés 
par les Gallois pendant et après le combat, qu'il était impossible 
de distinguer un individu de l'autre; sans quoi le fidèle Denis Mo- 
rolt aurait obtenu, comme il le méritait, l'honneur d'une sépulture 
particulière^, 

z. CioivTKS ses GiiLLOTS. — Ces penples sauvages et barbares ont souvent été accusés de muti- 
ler les corps sans TÎe de leurs ennemis. Chacun doit se rappeler avoir lu dans ^Shakspeare eon- 
ment a te noble Mortiiner, guidant an combat les guerriers d'Ilerefordâbire contre le sauvage 
Alendower. tomba au pi>trvoir du faroucbe Gallois; mille des siens furent massacrés, et sur ces 
corps privés de vie, tant d'horreurs fiirent commises, les femmes galloises outragèrent si bien 
loutet les lois de la nàtnre » qu'on ne pourrait sans» one honte profonde rappeler un tel sou* 
tenir. ^ 



t 

t 



CHAPITRE XI. 



Ces nets qn'ont va sertir de tristes fanéraille» 
Voiil*iU Jvnc derenir un festin d!accordailles ? 



SaAKsrsAAB. Hamièt. ^ 
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Les cérémonies religieuses qui suivirent les funérailles de Ray* 
mond Bérenger durèrent six jours sans interruption. Pendant tout 
ce temps , on distribua aux frais de lady Eveline des aumônes aux 
pauvres, et des secours à tous ceux qui avaient éprouvé des pertea 
par suite de l'incursion des Gallois. On servit aussi, suivant Tu*» 
sage, un banquet funéraire en l'honneur du défunt; mais la jeune 
orpheline et la plupart des femmes à son service observèrent un 
jeûne sévère, ce qui paraissait aux Normands une manière plua 
convenable de montrer leur respect pour les morts que de boire et 
de manger avec excès, comme c'était la coutume des Saxons et des 
Flamands en semblable occasion. 

Cependant le connétable De Laey conservait un corps de troupes 
considérable, campé à peu de distance des murailles de Garde- 
Douloureuse, afin de pouvoir protéger ce château si les Gallois 
s'avisaient de vouloir l'attaquer de nouveau. Du reste, il profitait 
de sa victoire pour jeter la terreur parmi eux en faisant dans leur 
pays diverses incursions qui étaient marquées par des ravages 
presque aussi épouvantables que ceux qu'ils commettaient eux- 
mêmes. Aux maux qui résultent d'une défaite et d'une invasion 
se joignaient pour les Bretons ceux qui sont la suite de la discorde ; 
car deux parens éloignés de Çwenwyn se disputaient le trône 
qu'il avait occupé, et en cette occasion, comme en beaucoup 
d'autres, les Gallois avaient autant à souffrir de leurs dissensions 
intestines que de l'épée des Normands. En de pareilles circon- 
stances, un politique aussi habile, un guerrier aussi expérimenté 
que le célèbi'e De Lacy, ne pouvait manquer de négocier une paix 
qui, en privant Powys-Land d'une partie de ses frontières et de 
quelques positions importantes où il avait dessein de faire con- 
struire de nouveaux châteaux-forts, mit la forteresse de Garde- 
Douloureuse plus à l'abri qu'elle ne l'avait été jusqu'alors de toute 
attaque subite de la part de ces voisins inquiets et turbulens. Il eut 
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soin aussi de rétablir chez eux les habitans qui avaient fui de leur 
domicile, et de mettre le domaine qui appartenait alors à une 
orpheline sans protection , dans un aussi bon état de défense que le 
permettait sa situation sur une frontière ennemie. 

Tandis qu'il employait le court intervalle de temps dont nous 
venons de parler à s'occuper des intérêts de la fille de Raymond 
Bérenger, Hugues de Lacy ne chercha pas à troubler sa douleur 
fiUale par une entrevue personnelle. Il se bornait à lui envoyer son 
neveu tous les matins pour lui présenter ses devoirs dans les termes 
pompeux usités alors, et pour lui rendre compte de toujtxe qu'il 
faisait relativement à ses afEaires. Pénétrée de reconnaissance pour 
les services importans que lui avait rendus le connétable^ et qu'il 
lui rendait encore, elle recevait toujours Damien, qui aUait retrou- 
ver son oncle, chargé des remerciemens de l'orphelinç et de sou 
assentiment à tout ce que De Lacy lui faisait proposer. 

Mais lorsque ces premiers jours de deuil rigide se furent écou- 
lés, Damien lui dit de la part de son parent que, le traité avec les 
Gallois étant conclu, et tout se trouvant arrangé dans les environs 
aussi bien que les circonstances pouvaient le permettre, le conné- 
table de Ghester se proposait de retourner chez lui, afin d'y conti- 
nuer ses préparatifs pour le voyage de la Terre-Sainte, que la. né- 
cessité de la venger de ses ennemis avait interrompu. 

— Mais, avant de s'éloigner de nous, dit Eveline avec l'élan de 
reconnaissance que les services qui lui avaient été rendus méri- 
taient si bien, le noble connétable ne recevra-t-ilpas les remercie* 
mens personnels de celle qui était si près de sa perte quand il a prâl» 
si courageusement sa défefise ? 

— C'est précisément à ce sujet que je suis chargé de vous par- 
ler, répondit Damien; mais mon noble parent craint de vous pno^ 
poser ce qu'il désire bien vivement. A peine ose-t-il vous demander 
la permission de vous entretenir de certaines affaires qu'il regarda 
comme de haute importance, et qui ne peuvent se traiter qu'entre 
vous et Ink 

— Bien certainement, répondit Eveline en rougissant, il no 
peut y avoir aucune inconvenance à ce que je voie 1? noble couné* 
table quand bon lui semblera. 

— Mais son vœu l'empêche de placer sa t^ête squs un toit avant 
son départ pour la Palestine;^ répliqua Damien ; et, pour qu'il puisse 
vous voir, il faut que vous ayez la bonté de vous readre sous son 
pavillon, acte de condescendance que, comme chevalifir et comme 
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aéble normand 9 fl ose à peine demander à nne denioiseUe Ae haut 
lignage. 

•«»*N^eat«&quecda?dhETelttie) qm, élefv^ dons la retraite, ne 
connaissait pas ces règles d'étiquette rigonrenBe qne suivaient 
strictement ks demoiselles nobles de son temps à l'égard de l'autrs 
sexe. Et poarqnoi n4rais^e pas présenter mes remerciemens à mott 
libérateur, puisqu'il ne peut venir les receyoir? Dites an noble 
Hugues de Lacy qne c'est à lai et à ses compagnons d'armes> 
après le del, que je dois tonte ma gratitude. J'irai sous sa tente, 
comme dans une chapelle consacrée; et, si cet honunage pouTacH 
lui plaire, j'irais pieds nus, le chemin fÛt*il parsemé de câilloQZ ei 
d'épines. 

— Mon oncle sera aussi charmé qu'honoré de V90tre résolution, 
répondit Damien; mais il cherchera à vous épargner toute peine 
inutile, et, dans cette vne, il va faire élever sur-le-champ un pa« 
villon en face de la porte de votre château, où l'entrevue qu'A 
déaire pourra avoir lien, si vous daignez lui accorder la faveur de 
votre présenœ. 

Eveline j consentit, parce qne cet expédient Im était proposé 
par Damien et paraissait agréable an connétable; mais, dans la 
simplicité de son cœur, elle ne voyait aucune bonne raison pour ne 
pas partir sur4e>champ, sous la protection du jeune De La^, ei 
sans antre formalké, son château n'étant séparé du camp du con« 
nétable qae par une portion de la plaine sur laquelle, quelques 
années auparavant , elle allait poursuivre des papillons et cneiUir 
des fleurs champêtres. 

Le jeune envoyé, avec qui elle avait alors acquis nne habitode 
de familiarité, se retira pour aller rendre compte à son oncle da 
succès de sa mission, et Eveline éprouva la première sensation 
d'inquiétude pom* eUe-méme qui eût agité son sein depuis qne la 
défaite et la mort de Gwenwyn lui avaient permis de consacrer 
toutes ses pensées aux regrets que lui inspirait la perte de son père. 
Ittais sa douleur s'était affaiblie d'elle-même, quoique loin d'être 
épuisée; et maintenant qu'Eveline était sur le .point de paraître 
devant un Homme de la renommée duquel eUe avait tant entendu 
parler, el dont elle venait d'éprouver si réoennnent la puissante 
protection, ses réflexions se portèrent insensiblement sur la^natnro 
et les conséquences de l'entrevue qu'il lui demandait. 

Il est vrai qu'elle avait vu Hugues de Lacy au grand tournoi de 
Qiester, où l'éloge de sa valeur et de ses talens militaires était 
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dans toutes les bouches; et lorsqu'il ayait déposé à ses pieds le 
prix qu'il venait d'y remporter, elle avait reçu cet hommage renda 
à sa beauté avec tout le plaisir que la vanité flattée peut inspirer 
à la jeunesse; mais elle n'avait pas une idée bien précise de son 
extérieur, si ce n'est qu'il était de moyenne taille, qu'il portait une 
armure d'une richesse peu commune, et que le front qu'elle avait 
vu lorsqu'il avait levé la visière de son casque lui avait paru chargé 
à peu près d'autant d'années que celui de son père. Cet homme, 
dont elle n'avait qu'un siouvénir si imparfait, était pourtant celui 
qu'avait choisi sa protectrice tutélaire, Notre-Dame de Garde- 
Douloureuse, pour la délivrer de captivité et pour venger la mort 
de son père; donc son vœu l'obligeait à le regarder comme l'ar* 
bitre de sa destinée, s'il jugeait convenable de le devenir. EUe 
fatigua inutilement sa mémoire pour se rappeler quelques*uns de 
ses traits , afin de pouvoir former quelques conjectures sur son 
caractère : tous ses efforts furent infructueux, et elle ne iîit pas plus 
heureuse en cherchant à deviner ce qu'il pouvait avoir à lui dire. 

Le baron lui-même semblait attacher à cette entrevue une grande 
importance, et il en donna la preuve par la magnificence des prépa- 
ratifs qu'il commanda. Eveline pensait qu'une course de cinq mi- 
nutes pouvait l'amener à la porte de son château, et qu'en dix 
autres une tente apportée de son camp pouvait y être dressée, si. 
le décorum exigeait absolument que leur conférence eût lieu sous 
un pavillon. Mais il fut bientôt évident que le connétable voulait 
mettre un plus grand cérémonial dans leur entretien; car, environ 
une demi-heure après que Damien eut quitté le château, on vit 
arriver devant la porte an moins une vingtaine de soldats et d'ou- 
vriers, conduits par un poursuivant d'armes dont le tabard ^ por- 
tait les armoiries de la maison de Lacy ; et ils s'occupèrent à y 
élever un de ces splendides pavillons dont on se servait dans les 
tournois et dans les autres occasions d'apparat. Il était de soie 
pourpre brodée en or, et les cordes qui l'attachaient étaient égale- 
ment d^or et de soie. La porte en était formée par six lances dont 
le bois était revêtu d'argent, et dont la pointe était de même métal. 
Elles étaient enfoncées dans la terre deux par deux, et leurs ex* 
trémités supérieures se croisaient, de manière à figurer une suite 
d'arcades couvertes en soie yerte, ce qui formait un agréable con- 
traste avec l'or et la pourpre. 

I » Gott« d'ameflu 
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L'intérieur de ce pavilloD, à ce qu'en rapporta dame Gillian que 
la curiosité avait engagée à l^aller voir, ainsi que plusieurs de ses 
compagnes, était digne de sa magnificence extérieure. Le sol était 
couvert d' un tapis d'Oneut ; les parois en étaient décorées de belles 
tapisseries de Gand et de Bruges ; et le dôme en soie bleu de ciel , 
était arrangé de manière à représenter le firmament, car on y 
voyait le soleil , la lune et les étoiles, en argent massif. 

Ce superbe pavillon avait été fait pour le célèbre Guillaume 
d'Ypres, qui avait amassé une fortune si considérable, comme 
général des troupes stipendiées du roi Etienne, par qui il avait été 
créé comte d'AlJaemarle. Mais la fortune de la guerre l'avait fait 
passer en la possession du connétable de Lacy, après un de ces 
combats acharnés dont il y eut un si grand nombre pendant les 
guerres civiles entre Etienne et l'impératrice Mande ou Mathilde. 
On n'avait jamais vu le connétable s'en servir; car, quoique riche 
et puissant, il était généralement simple et sans ostentation, ce qui 
rendait sa conduite en cette occasion d'autant plus remarquable pour 
ceux qui le connaissaient. Vers midi , il arriva lui-même à la porte 
du château, monté sur un beau coursier, et suivi d'écuyers, dopages 
et de domestiques, tous en grand costume. Il chargea son nevea 
d'aller annoncer à la dame du château de Garde-Douloureuse que le 
plus humble de ses serviteurs attendait l'honneur de sa présence. 

Parmi les spectateurs qui s'étaient assemblés pour voir arriver 
le connétable, il s'en trouva beaucoup qui pensèrent qu'il aurait 
agi plus sagement s'il avait réservé pour sa propre personne une 
partie de l'éclat et de la splendeur qu'on remarquait dans son pa- 
villon et dans son cortège ; car son costume était d'une simplicité 
qui allait jusqu'à la négligence, et cependant il n'avait pas reçu de 
la nature un extérieur assez avantageux pour se dispenser tout-à- 
fait des secours de l'art et de la parure. Cette opinion devint encore 
plus générale quand il eut mis pied à terre, car jusqu'alors la ma- 
nière dont il se tenait sur son cheval lui avait donné un air de 
dignité qu'il perdit dès qu'il eut quitté sa brillante selle d'acier. Le 
célèbre connétable de Ghester était à peine de moyenne taille, et 
ses membres^ quoique vigoureux et bien proportionnés, n'avaient ni 
grâceniaisance. $esjambes étaienttant soitpentournéesen dedans, 
cequi loi donnait, il est vrai, un avantage comme cavalier ; il Jioitait 
légèrement, une de ses jambes ayant été cassée par une chute de 
cheval , et remise maladrqitementpar un chirurgien inexpérimenté, 
n en résultait que da démarche était gênée , et^ quoique ses larges 
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^aulesy ses bras nerrenx et sa poitri&e annonçasseût la-foroe àmt 
il avait donné tant de preuveiii c'était la force d'un homme gauche 
et sans grâces. Ses discours et ses gestes étaient ceux d'un sei» 
gneur qui conversait rar^aent avec ses égaux, plus rarement 
encore avec ses supérieurs, c'est-à-dire brefe» décidés, bourrlia, 
presque brusques. An jugement de ceux qui connaissaient intime- 
ment le connétable, il y avait de la dignité et de la bonté dans son 
oeil vif et dans son sourcil bien arqué; mais ceux qui le vc»y aient 
pour la première fois en jugeaient moins favorablement, et préten* 
daient y découvrir une expressieu d'emportement et de dureté, 
quoiqu'ils convinssent qu'après tout saphysionoinie avait un carac- 
tère martial. Il n'avait pas plus de quarante-oinq ans, mais les 
fatigues de la guerre et les vicissitudes des climats faisaient qu!il 
paraissait alors avoir au moins dix ans de plus. Qa n'aurait pas 
trouvé , dans toute la suite qu'il avait amenée , un seul homme qui 
lie fdlt vêtu moins simplement que lui. Il portait seulement le man* 
teau court normand, par-dessus un justaucorps de chamois; qui, 
étant presque toujours couvert de son armure, était comme taché 
en plusieurs endroits. U n'avait sur la tête qu'un chapeau noiti 
surmonté d'une branche de romarin , en mémoire de son vœu. Sa 
bonne épée et son poignard étaient suspendus à une ceintare de 
peau de phoque. 

A la tête d*un cortège nombreux et attentif à ses moindres gestes, 
le connétable deChester attendit l'arrivée d'ËvelineBérengeràla 
porte du château de Garde-Douloureuse. 

hd son des trompettes dans l'intérieur annonça qu'elle dlait 
paraître. Le pont-levis se baissa, et Torpheline, conduite par Dap 
mien de Lacy en riche costiune,^ et accompagnée de Rose Flam- 
mock et de toutes les femmes de sa maison , passa sons la porte 
antique et massive de la forteresse de son père. Elle était en graid 
deuil, et sa douleur ne lui ayant permis de séparer d'aucun orne^ 
ment, elle formait un contraste frappant avec la ridie parure de 
son conducteur, dont les vêtemens brillainit d'or ^ de broderies et 
de pierres précieuses, tandis que, sous tout autre rapport, leiff 
jeunesse et leur beauté les eussent fait prendre pour le frère et la 
sœur. Ce fut probablement cette cnreonstance qni, lorsqu'ils tra^ 
versèrent la foule, y fit naître un léger nratmure, une sorte de 
bourdonnement de plaisir, que le respect qu'inspirait le deuil d'E^ 
véline empêcha seul de se changer en acclamations et en ^iplan* 
dissemens. 
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Dès l'instant qae le joli pied d'Evdine ent fait on pas au-delà 
des palissades qui formaient la barrière extérieure du château, le 
connétable de Lacy s'ayança à sa rencontre , et, appuyant som 
genou droit sur la terre , il lui demanda pardon de l'acte discour* 
lois auquel son yœu Tavait forcé, en lui exprimant combien il 
était sensible à l'honneur qu'elle voulait bien lui faire, et en ajou- 
tant que toute sa vie, consacrée à son service, ne suffirait pas 
pour lui prouver sa reconnaissance. 

Cette attitude et ce discours, quoique d'accord avec la galan- 
. terie romanesque du temps, causèrent quelque embarras à Eve* 
line ; et ce qui y ajoutait encore, c'était que cet hommage lui était 
rendu en public. Elle supplia le connétable de se relever, et de 
ne pas augmenter la confusion d'une femme qui ne savait déjà 
comment s'acquitter de la dette de gratitude qu'elle avait con- 
tractée envers lui. 

Hugues de Lacy se leva donc; et, après avoir baisé la maia 
qu'Eveline lui présentait, il la pria, puisqu'elle daignait porter 
si loin la condescendance , de vouloir bien entrer sous rhumble 
tente qu'il lui avait fait préparer, et de lui accorder l'honneur 
d'une audience. Eveline ne lui répondit qu'en le saluant, accepta 
sa main , et ordonnant au reste d^ sa suite de l'attendre , dit à 
Rose Flammock de la suivre. 

— Miladj, dit le connétable , l'objet dont je suis obligé de vous 
parler a la hâte est d'une nature tout-à-fait secrète. 

— Cette jeune fille est attachée à mon service particulier , ré- 
pondit Eveline; elle connaît jtisqu'à la moindre de mes pensées. 
Je vous prie de souffrir qu'elle assiste à notre entretien, 

— J'aurais désiré qu'il eut heu sans témoins, dit le connétable 
avec quelque embarras; mais n'importe, je dois me soumettre à 
tous vos désirs. 

Il conduisit Eveline dans le pavillon , la pria de s'asseoir sur 
des coussins couverts de soie de Venise. Rose se plaça derrière sa 
maîtresse , appuyant les genoux sur les mêmes coussins , exami- 
nant tous les mouvemens de l'illustre guerrier , de l'homme d'Etat 
accompli dont la renommée faisait de si grands éloges , jouissant 
de son air d'embarras comme d'un triomphe remporté par son 
sexe , et pouvant à peine croire que son justaucorps de chamois 
et sa taille carrée s'accordassent avec la splendeur de cette scène 
et la beauté presque angélique d'Eveline, qui jouait, sinon le pre- 
mier , du moins le second rôle. 
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— Milady , dit le connétable après avoir hésité quelques instans» 
je voudrais pouvoir m'expliquer en employant les termes que les 
dames aiment à entendre y et que votre beauté sans égale mérite 
bien certainement; mais j'ai vécu trop long-temps dans les camps 
et dans les conseils : je ne puis être que franc et précis. 

— Je ne vous en comprendrai que plus facilement , Milord , 
répondit Eveline qui tremblait, quoiqu'elle sût à peine pourquoi. 

— Je vous parlerai donc avec franchise. Il s'est passé quelque 
chose entre votre noble père et moi, relativement à une alliance 
entre nos deux maisons. — ^11 se tut, comme s'il eût attendu une ré- * 
ponse ; mais , Eveline gardant le silence , il continua : — Il a pré- 
sidé au commencement de ce traité , et plût au ciel qu'il eût pu le 
conduire à sa conclusion avec sa sagesse ordinaire! mais qu'y 
faire ? Il a pris un chemin par où il faut que nous passions tous. 

— Votre Seigneurie a noblement vengé la mort de son digne 
ami. 

— Je n'ai fait que mon devoir : comme chevalier , en défendant 
une orpheline en danger; comme seigneur des frontières, çn re- 
poussant l'ennemi qui les avait envahies ; comme ami , en ven- 
geant un ami. Mais venons au fait. Mon ancienne et noble famille 
court le risque de s'éteindre bientôt. Je ne vous parlerai pas de 
mon parent éloigné , Randal de Lacy , car je ne connais rien de 
bon en lui , rien qui puisse donner la moindre espérance ; et il y a 
plusieurs années que nous ne nous voyons plus. Mon neveu Da- 
mien promet d'être une digne branche de notre adcien tronc; 
mais à peine a-t-il vingt ans, et il a encore une longue suite d'a- 
ventures à courir et de périls à braiser avant de pouvoir honora- 
blement songer à rentrer dans la vie privée, pour y remplir les 
devoirs du lien conjugal. D'ailleurs, sa mère est Anglaise, ce qui 
ne laisse pas de faire quelque tache à son écusson. Cependant , s'il 
avait eu dix ans de plus, avec les honneurs de la chevalerie, je 
crois cpie j'aurais sollicité pour Damien de Lacy l'&onneur auquel 
j'aspire moi-même à présent. 

— Vous , vous, Milord I impossible ! s'écria Eveline en s'effor- 
çant d'atténuer par son air et son accent tout ce que pouvait 
avoir d'offensant la surprise qu'elle ne put s'empêcher de 
montrer. 

— Je ne suis pas étonné que cette proposition hardie vous sur- 
prenne, dit le connétable d'un ton calme; car, la glace une fois 
rompue 9 il avait repris le sang-froid qui lui était habituel. —Je 
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n'ai peut-être pas l'extérieur qui peut plaire aux yeux d'une dame^ 
et j'ai oublie , si jamais je les ai sues , les phrases et les expres- 
sions qui charment ses oreilles ; mais , noble Eveline , l'épouse 
d'Hugues de Lacy sera une des premières dames d'Angleterre. 

— Il n'en convient que mieux à celle à qui une si haute dignité 
est offerte de considérer jusqu'à quel point elle est en état d'en 
remplir les devoirs. 

— A cet égard , je n'ai aucune crainte. Celle qui a été une fille 
si excellente ne peut être moins estimable dans toute autre situa- 
tion de la vie. 

— Je n'ai pas en moi , Milord , répondit Eveline avec embarras^ 

la confiance que vous voulez bien m'accorder Je pardon, 

mais je dois vous demander du temps pour réfléchir... pour con- 
sulter... 

— Vptre père, noble Eveline, avait cette union fort à cœur. 
Vous en verrez la preuve sur ce papier signé de sa main. — Et le 
connétable plia le genou une seconde fois pour le lui présenter. 
— L'épouse d'Hugues de Lacy aura, comme le mérite la fille de 
Raymond Bérenger , le rang d'une princesse. La veuve du conné- 
table jouira du douaire d'une reine. 

— Cette attitude suppliante est une dérision, Milord, dit Eve- 
line, quand vous faites valoir les ordres de mon père , qui, joints 
à d'autres circonstances, ajouta- t-elle en soupirant profondément, 
ne me laissent guère maîtresse de ma propre volonté. 

Enhardi par cette réponse , De Lacy , qui était resté agenouillé, 
se releva, s'assit auprès d' Eveline, et continua à la presser de 
lui accorder sa demande , non avec l'ardeur d'un amant, mais en 
'homme simple et franc , qui faisait dépendre son bonheur de la 
réponse. On peut bien supposer que la vision qu'elle avait eue 
dans la chapelle, devant l'image de Notre-Dame de Garde*Dou- 
loureuse, occupait en ce moment toutes les pensées d'Eveline, 
qui, liée par le vœu solennel qu'elle avait fait en cette occasion, 
se trouva forcée d'avoir recours à des réponses évasives , elle qui 
eût répondu négativement si elle n'avait eu à consulter que ses 
propres désirs. 

— Vous ne pouvez vous attendre, Milord^ dit-elle, qu^ne or- 
pheline, qui ne Test que depuis quelques jours,, prenne une déter- 
mination si prompte sur une affaire d'une telle importance. Ac- 
cordez-moi le temps nécessaire pour me consulter moi-même et 
recueillir l'avis de mes amis. 
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— Hélas, belle Eveline 1 ne vous offensez pas si je tous presse 
«insî. Je suis à la veille de partir pour une expédition lointaine 
et dangereuse ; et le peu de temps qui me reste pour solliciter vos 
bonnes grâces doit servir d'excuse à mes impoitunités. 

— Et c'est dans de telles circonstances, noble De Lacy , que 
foos voudriez vous charger des liens du mariage ? 

— Je suis soldat de Dieu, et celui pour la cause duquel je 
Tais combattre en Palestine défendra mon épouse en Angle- 
terre, 

— Ecoutez donc ma réponse, Milord, dit E véline en se levant. 
Demain je pars pour le couvent des bénédictines de Glocester, 
dont la respectable sœur de mon père est abbesse. Ce sera d'après 
ses conseils que je me conduirai dans cette affaire. 

— C'est une résolution sage et digne de vous , répondit Hugues 
de Lacy > qui ne parut pas fâché de voir la conférence se terminer 
idnsi ; j'espère même qu'elle ne sera pas défiavorable à mon 
humble demande, car la digne abbesse m'honore depuis long- 

\ temps de son amitié. 

Se tournant alors vers Rose, qui se disposait à suivre sa ffiat- 
tresse, il lui présenta une chaîne d'or. — Jeune fille, lui dit-il, 
que cette chaîne orne ton joli cou , et qn'dle m'achète tes bonnes 
grâces. 

— Mes bonnes grâces ne isont point à vendre, Milord , répondit 
Rose en repoussant le présent qu'il lui offrait. 

— Eh bien, quelques mots en ma faveur , dit le connétable en 
lui présentant la chaîne une seconde fois. 

— n est aisé d'acheter des paroles, Milord, dît Rose en la 
refusant encore ; mais elles valent rarement le prix qu*on en 
donne. 

— Méprisez-vous donc mon présent, damoiselle? demanda le 
connétable. Cette chaîne a paré le cou d'un comte normand. 

' — Donnez-la donc à une comtesse normande, Milord, répondit 
Rose; je ne suis que Rose Flammock, fille d'un artisan ; mes pa- 
roles et mes bonnes grâces marchent ensemble; et une chaîne 
d'or n'a pas plus de prix à mes yeux qu'une chaîne de cuivre. 

-— Silence, Rose, lui dit sa maîtresse ; vous êtes bien effrontée 
de parler ainsi au connétable. Et maintenant, Milord, permettez- 
mm de vous faire mes adieux, puisque vous avez reçu ma ré- 
ponse à votre demande. Je regrette que vous ne m'en ayez pas 
fait une d'une nature moins délicate , afin de pouvoir , en vous 



LES FIANGjplS. 127 

raccordant sans dâaî , Toas prouver ma reconnaissance de tos 
services. 

Hugues de Lacy lui présenta la mam pour la conduire hors da 
pa^on> et, aveo le mésie cérémonial qu'elle était arrivée , elle 
retourna dans son château, afiBigée, inquiète du résultat de cetta 
conférenoe« Elle se couvrit le visag'e de son grand voile noir, pour 
fa'on ne pût remarquer le changement qui s'était opéré dans ses 
traits; et sans même s'arrêter pour parler au père Aldrovand, 
«Ua.ie relira dans son appartement. 



CHAPITRE Xn. 



Belles dames d'Ecosse et dames d'Ang leterre» 
Voolec-Toas ici bas goûter quelque bonheur ? 
Ne voos maries pas pour chAteaa ni ponr terrtf 
If 'épooses que celui qu'a choisi Totre cœur. 



Lorsque Eveline rentra dans son appartement. Rose l'y suivit 
d'eUe^néme» ^ voulut l'aider à détacher le grand voile qu'elle 
avait pris pour sortir; mais sa maîtresse se refusa à ses soins , et 
lui dit : -— Vous êtes bien prompte à offîrir vos services quand on 
ne vous les demande pas* 

— Vous êtes donc lâchée contre moi, ma chère maîtresse? 
dit Rose. 

-r- Et si je le suis, oe n'est pas sans ndson. Vous savez dans 
quelle situation difficile je me trouve ; vous savez ce que mon de- 
voir exige de moi.; et, au lieu de m' aider à accomplir le sacrifice/ 
vous me le rendez plus pénible . 

— Plut au ciel que j'eusse assez d'influence sur vous pour vous 
guider ! vous trouveriez un chemin bi^u aplani, bien droit, bien 
honorable en même temps. 

— Que voulez-vous dire, Rose? 

*-*< Que je voudrais vous voir révoquer l'encouragement, 1« 
consentement, je puis dire , que vous avez accordé à ce baron or« 
gueilleux* Il est trop grand pour qu'on l'aime, trop fier pour 
vons aimer oomme vous le méritez. Si vous l'épousez, vous époii- 
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serez un fnalheur doré^ et peut-être le déshonneur le saivra-t-il , 
comme le regret. 

— Rappelez-vous les services qu'il nous a rendus. 

. — Ses services ! Il a hasardé sa vie pour nous , j'en conviens ; 
mais chaque soldat de son armée en a fait autant. Faut-il que j'é- 
pouse le premier homme d'armes à qui il plaira de me demander 
ma main, parce qu'il s'est battu quand la trompette a sopné? 
Que veulent-ils donc dire par ce mot devoir qu'ils répètent si 
souvent , puisqu'ils ne rougissent pas de réclamer la plus haute 
récompense qu'une femme puisse accorder^ uniquement pour 
s'être acquittés de ce que tout homme bien né doit à ses semblables 
quand ils sont dans le malheur? Un homme bien né, ai-je dit? 
Le dernier paysan de Flandre attendrait à peine un remerciement 
pour avoir rendu service à une femme en pareille circonstance. 

— Mais les désirs de mon père.... 

— Avaient sans doute pour but le bonheur de sa fille. Je ne 
ferai pas à mon bon maître , Dieu veuille lui faire miséricorde ! 
l'injustice de croire qu'il vous eût jamais forcée à prendre un 
époux qui n'aurait pas été l'objet de votre choix. 

— £t mon vœu ! ce vœu fatal , comme je puis l'appeler ! dit Eve* 
line en soupirant. Puisse le ciel me pardonner mon ingratitude 
envers ma protectrice! 

— Je ne m'en inquiète pas davantage. Je ne croirai jamais que 
Notre-Dame de Merci veuille me faire payer sa protection assez 
cher pour me forcer à épouser un homme que je ne pourrais ai- 
mer. Elle a souri à vos prières, dite&*vous. Eh bien ! allez dépo- 
ser à ses pieds les scrupules qui vous tourmentent, et voyez si elle 
ne sourira pas encore; ou bien demandez à être relevée de votre 
vœu ; achetez-le au prix de la moitié de vos biens, au prix de toute 
votre fortune. Allez en pèlerinage à Rome les pieds nus; faites 
tout au monde plutôt que de donner votre main à celui à qui vous 
ne pouvez accorder votre cœur. 

— Vous parlez avec chaleur , Rose. 

— Hélas! ma chère maîtresse, je n'en ai que trop de sujet. 
M'ai-je pas vu une maison où l'amour n'existait pas; où, quoiqu'il 
s'y trouvât honneur , fortune suffisante , et tout ce qui paraît de- 
voir contribuer au bonheur, il n'y avait qu'amertume et regrets , 
non-seulement inutiles, mais même criminels. 

^— n me semble pourtant , Rose , que le sentiment de ce que 
nous nous devons à nous-même, de ce que nous devons aux autres, 
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peut 9 si bous le prenons pour guide , nous soutenir et nous con- 
soler même dans des circostançe$ semblables à celles que vous 
Tenez de décrire» 

— Ce sentiment nous préservera du péché , mais non du char 
grin. Et pourquoi donc nous jetterions-nous, les yeux ouverts, 
dans une situation où le devoir doit combattre L'inclination? Pour* 
qtioi vouloir voguer contre le vent et la marée^ quand vdus pouvez 
si facilement profiter d'une brise favorable? 

— - Parce que le voyage de ma vie me conduit au milieu des 
vents et des courans contraires ; c'est ma destinée, Rose! 

*^- C'est votre destinée, si vous le voulez voos-méme. Ob 1 que^ 
n'avez-vouspu voir la pâleur, Fœil terne, l'aîr triste et abattu de 
ma pauvre mère ! «Feu ai déjà trop dit. • 

' •^— C'était donc de votre famille, c'était de votre mère que voua 
me parliez tout à l'heure. . . « 

— Oui, hélas I oui, répondit Rose en fojtidant en larmes, j'ai, 
dévoilé ïna honte. pour vous épargner des chagrins. Elle était 
bien malheureuse, quoiqu'elle n'eût rien à se ireprocher ; si mal- 
heureuse que, sans moi, la rupture de la digue et l'inondation dars 
laquelle elle périt auraient été pour elle ce qu'est la nuit au labou- 
reur épuisé de fatigue. Elle avait un coeur comme le vôtre; elle 
était faite pour aimer et pour être aimée. Et mon père! ce serait 
faire honneur à ce fier baron que de le lui comparer 1 et cepen* 
dant elle était malheureuse 1 Ah! ma chère maîtresse.' profitez 
de cet exemple , et rompez ice mariage de mauvais augure. . 

En parlant ainsi, elle serrait la main de s^ maîtresse^ comme 
pour appuyer plus fortement sur l'avis qu'elle lui donnait* Eve« 
Une lui répendit par une étreinte wia tnoins affectueuse, et lui dit 
,eii soupirant : — Rose , il est trop tard I 

— Jamais! jamais! s'écria Rose avec vivacité en jetant les. 
jetai autour' de la chambre. Où est donc tout ce qu'il &ut pour 
écrire? Permettez-moi d'aller chercher le père Âldrovand, et 
qu'il écrive sur-le-champ en votre nom au.... Mais non, non; le 
bpii père a encore l'œil ouvert sur les splendeurs du monde qu'il 
croit avoir abandonné; pé n'est pas le secrétaire qu'il vous faut.. 
J'irai trouver mm-même le lord connétable. Ce n'est pas moi que 
son rang peut éblouir, sa richesse gagner, son pouvoir intimider. 
Je hiir'dirai qu'il n'agit pas eu chevalier en vous pressant ain si,, 
lorsque vous êtes en proie au pli|s juste chagrin, de souscrire aux 

- ■ ■ . ■ 9 
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arrangemens qu'il a pris avee votre père; qu'il n'agjt pas eu 
chrétien en retardant, pour songer au mariage, rexécutiaa'dii 
vœu qu'il a fait; qu'il n'agît p£is en homme en forçant uiie ^eune 
fille à lui^ donner sa main, quand il sait qu'il ne possède pas son 
cœur; enfin qu'il agît sans prudence en voulant épouser «ne 
ienime qu'ail faut qu^il abandonne sur-le-champ, soit s^ la sjolitudé, 
soit aux dangers d'une cour corrompue. 

— Vous. n'auriez pas assez de courage pour vous charger d'uae 
telle mission , Rose , lui dit sa maîtresse avec un sourire mélait- 
cotique qtie lui arracha, malgré ses larmes, le zèle (^rdeui de sa 
jeune suivante. 

— Pas assez de courage I et pourquoi non? mettez-moi .a l'é- 
pretnre. Je ne sais ni Sarrasin ni Gallois, et le fer de sa ïa^ce ne 
m'effraie pas ; je ne suis pas sous sa bannière ; et |e ]»'ai pas 
#6rdrea à recevoir de lui. Oui, je lui dirai, si vous me le per- 
mettez, et je le lui dirai hardiment, qu'il n'est qu'un homme 
égoïste , qtti voile de prétextes spécieux et honorables des désirs 
^i n'ont pour hut que de satisfaire son orgueil ; un homme inté- 
ressé, qui fonde des prétentions exorbitantes sur des services que 
Pttnmanité exigeait de lui.' Et pourquoi tout cela ? Parce qu'il faut 
à Fil'histre De Lacy un héritier pour sa noble maison:;, que sou, 
neveti n^èst pas digne de ta perpétuer , attendu que sa mère était 
Anglo-Saxonne , et qu'il faut que ledit héritier soit de pure ratçe 
normande. Pour cela ladyE véline Bérénger , à 1^ fleur de la .jeu- 
nesse, épousera un homme qui pourrait être son père, et qui^ 
après Pavbir .laissée sans protection pendant je ne sais combien 
tannées, reviendra usé et cassé de manière àpoavoir passer pour 
son grand-père. 

— Puisqu^il est si sj^npuleux sur la pureté du lignage, ditEve- 
line, peut-être se rappellera-t-îl ce qu'un homme si instruit dans 
Part héraldique ne peut ihanquer de savoir, que je suis.de race, 
sax^otine par la mère de mon père. 

-^ Oh ! cette tache disparaîtra à ses yeux en la personne de l'hé- 
ritière de Garde- jbouloureuse. ' . • ■ 

T^ Pi donc, Rbsel vous lui faites injure en le sotipçonnant de 
vues intéressées. 

— Cela e^ possible; mais on, lie peut nier qu'il ne soit ambi- 
tieux, et j^ai entendu dire que la cupidité est soeur naturelle; de 
^ambition, quoique l'ambition soit honteuse de cette parenté.. 
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—Vous parlez avec trop de hardiesse, Rose; et, quoique je rende 
justice à votre affection , je dois vous dire qu*il ne vous convient pas 
de vous exprimer de cette manière. 

— Si vous prenez ce ton , je a*ai plus rien à dire , répondit Rose : 
je purs parler librement à Eveline, que j'aime et qui m'aime; mais 
quand je ne vois plus que la châtelaine de Oarde-Djuloureuse , la 
fille d'un baron normgmd, et vous pouvez être tout cela quand vous 
!e voulez , je puis faire la révérence à ma maîtresse aussi bas que 
ma situation l'exige ,. et ne pas lui dire la vérité plus qu'elle ne dé- 
sire Fen tendre. 

— Tu es une fille aussi bizarre que bonne. Rose; quiconque ne 
te connaîtrait pas <îroirait-il que ton air doux et enfantin couvrît 
une ame de feu? Ta mère doit avoir été aussi sensible, aussi pas- 
sionnée que tu viens de la àépeindre, Car ton père..,., ne le dé- 
fends pas avant qu'il sdit attaqué; je Veux seulement dire que Iç 
bon sens et un jugement sain' sont les qualités qui le distinguent 
davantage. 

7- Et je voudrais que vous en profitassiez, Mifady . 

— J'y suis disposée en tout ce qui sera convenable ; mais il n'est 
pas tout-à-fait le conseiller qu'il me faut suivre dans l'affaire dont 
il s'agit. 

— Vous vous trotapez , Milady, et vous ne l'appréciez pas suf- 
fisamment. Un jugement sain est semblable à l'aune dont on se 
^ert pour vendre, et qui mesure avec la même exactitude la lon- 
gueur de la soie des Indes ou du brocart d'or, et celle de l'étoffe 
la plus groëâière, 

\ — ^Fort bien , fort bien! mais du moins cette affaire n*a riéu de 
très presse. Maintenant, Rose, rètirez^vous, et envoyez-moi Gil- 
lian, ma femme de chambre.J'ai des ordres à lui donner pour mes 
préparatifs de voyagé* 

—: Cette Gillian, cette femnie de cljiambre, est bien dans vos 
bennes grâces depuis quelque t^mps; il n'eu a pas toujours été 
de mêihe. ^ ^ 

-r-* Ses manières ne me plaisent pas plus qu'à vous, Hose; mais^ 
elle est femme du bon vieux Raoul; EUe-étaif; eu (Quelque sorte luie 
demi-favorite de mon père, qui, comme les autres houHUes^ se 
laissait peut-être charmer par cet air libre que nous jugeons iu- 
cotiv^nant dans les personnes de notre sexe. Et puis il n'y a pas 
une femme dans le château qui sache si biea arranger une inalte» 
de manîèire à ne rien gâter d^ ce qu'elle contient. 

9- 
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— J'avoue, dit Rose en souriant y^ que cette (ternîère raison suf- 
fit pour lui donner des droits irrécusables , et je vais vous Vert' 
Toyer» Mais suivermon avis, ma chère maîtresse, laissez-la s' oc- 
ciiper de ses paquets et de ses malles , et. ne souffrez pas qu'elle 
bavarde sur ce qui ne la regarde pas. 

A ces mots. Rose sortit de Tappartement. Sa jeune maîtresse la 
suivit en silence, et se dit ensuite à elle-même: — Rose m'aime vé- 
ritablement ; mais elle jouerait le rôle de maîtresse plus volontiers 
que celui de suivante, et elle est un peu jalouse de toute personne 
qui approche de moi* Il est bien étrange que je n'aie p^s revu Da- 
BuendeLacy après mon entrevue avec sou oncle. Peut-être croit-il 
déjà voir en moi une tante sévère. 

Les domestiques qui veniôent lui demander de^ ordres relative- 
ment à son départ, fixé au lendemain matin, détournèrent le cours 
de ses pensées, et l'empêchèrent de songer à la situation dans 
laquelle elle se trouvait. Mais , comme cette situation ne lui offrait 
en per^ective rien de bien agréable , la légèreté si naturelle à la 
jeunesse fit qu'elle attendit volontiers, pour s'eu occuper , on in- 
stant où elle aurait plus de loisir. 



CHAPITRE Xm. 



1j« repos engendre le roaîlTe , 

Le getté nait do cbaageineDir: 

Me Mufl'rons pes qu'on nous Ten^soine; 

Levone-oous » ct^pertone gaiment. 

jtnmnM ehuHsoiu 



Le lendemain matin une compagnie brillante, malgré le grand 
deuil que portaient les principaux personnages, quitta de bonne 
heure le château alors bien défendu de Garde-Douloureuse , qui 
avait été depuis peu le théâtre d'évènemens si remarquables. 

Le soleil commençait à absorber les grosses gouttes de rosée 
tombées dans la nuit, et à dissiper les vapeurs qui enveloppaient 
encore le haut des tours et des murailles du château, quand Wil- 
kin Flammock, accompagnéde six archers à cheval, et de âx lan- 
ciers à pied, passa sous la grande porte gothique, et traversa le 
pont*levis. Après cette avaut-garde venaient quatre domestiques 
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bien montés, et pareil nombre de suivantes au service d^Evelinet 
Arrivait ensuite la jeune châtelaine^ placée au centre de son petit 
cortège en deuil ; sa longue robe noire relevait la blancheur du 
beau palefroi qu^elle montait. Près d'elle était tlose Flammock^ 
sur un cheval genêt d'Espagne, présent que lui avait fait son père^ 
^ui l'avait acheté à très haut prix, et qui aurait donné la moitié de 
tout ce qu'il possédait pour satisfaire le moindre désir de sa fille. 
Rose Fiammock, qui à toute la timidité de la jeunesse joignait tant 
de jugement et de sensibilité. Dame Margèry la suivait, escortée 
par le père Aldrovand, dont elle recherchait principalement la 
compagnie, car elle affectait la dévotion; et le crédit dont elle 
jouissait , comme nourrice d'Eveline , faisait que le chapelain ne 
croyait pas déroger en se trouvant en sa société, quand ses devoirs 
ne rappelaient pas près de la jeune châielaine. Derrière eux mar- 
chaient le vieux pîqueur Raoul , sa femme, et deux ou trois ofii- 
ciers de la maison de Raymond Bérenger. L'intendant, avec sa 
chaîne d'or , son habit de velours et sa verge blanche, était à la 
tête de l'arrière-garde, composée de quatre hommes d'armes et 
d'une petite troupe d'archers. Cette escorte n'était destinée qu'à 
donner a,u départ d'Eveline le degré de pompe et de splendeur con- 
venable, car le connétable de Chester l'attendait à peu de distance, 
a la tête de trente la&ces, pour la conduire jusqu'à Glocester. Elle 
n'avait aucun danger à ct^aindre sous une pareille protection, 
42uand même la défaite complète qu'avaient éprouvée les Gallois 
n'eût pas mis ces audacieux montagnards hors d'état de troubler 
pendant quelque temps la tranquillité des frontières. 

Diaprés cet arrangement, qui permettait à Tescorte d'Eveline 
de retourner au château de Garde-Douloureuse pour en renforcer 
la garnison et maintenir l'ordre dans tous les environs, le conné- 
table l'attendit près du pont fatal, à la tête d'une troupe d'élite. 
Les deux détachement s'arrètèretit en mémie temps, conime pour 
le saluer; mais le connétable, remarquant qu'E véline s'envelop- 
pait avec soin de son grand voile, et se rappelant la perte doulou- 
reuse qu'elle avait faite quelques jours auparavant sur ce lieu 
même, eut assez de jugement pour se borner à la saluer en si- 
lence, mais en s'inclinant si bas que le haut de son panache, car 
il était armé de toutes pleines, toucha la crinière de son beau 
coursier. 

Wilkin Flammock s'approcha alors d'Eveline^ et lui demanda 
lai elle avi4t Quelques ordres à lui donner. 
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, — Aucun y mon bon Wilkin, lui répoadit-eUe^ si ce n'est de cou* 
tihuer à être fidèle et vigilant. j • 

«—Ce sont les qualités d'un bon cbien, dit le Flamand; qu'on y 
ajoute un peu de sagacité, des bras vigoureux , et un bon afopétit^ 
c'est à quoi jeborne toutes mes prétentions. Je ferai de mon mieux. 
— Adieu , Roschen ; tu vas te trouver pajmides étrangers ; ne perds 
pas lés qualités qui te faisaient chérir à la maison* Que tous les 
, saints veillent sur toi ! Adieu f 

L'intendant s'avança ensuite pour prendre congé de sa maîtresse;, 
mais il éprouva un accident qui aurait pu lui être fatal. Il avait plu 
à Raoul, qui avait le caractère un pei;i contrariant et bourru, et 
qui était tourmenté de rhumatismes , de monter un vieux cheval 
arabe , presque conservé comme étalpi, et qui du re^té était aussi 
boiteux que lui-même , rétif et vicieux au dernier point. Une niéç- 
intelligence constante avait régné entre le cJiieval et. le cavalier 
de^puis qu'ils étaient' sertis du qhekeau. On pouvait en juger par les 
juremens que proférait Raoul, et par la manière dont il tirait la 
bride de sa monture et lui déchirait les flancs avec ses éperons. 
Mahound, c'était le nom du cheval, répondit par des gan^](ades^ 
des courbettes et des ruades, en un mot fit tout i^e, qui était eh son 
pouvoir pour désarçonner/son «cavalier , en attaquant des pieds 
tout <îe qui était à sa portée. 

Bien des gens soupçonnaient que le Vieux Raoul -donnait l^pré-^ 
férence à cet animal vicieux toutes les fois qu'U voyageait avec 
sa chère mdlié, dans l'espoir qu'à force de i-uer, dé regimber et 
de caracoler,' les pieds de Mahound pourraient venir en contact 
avec les côtes de dame Gillian. Quoi q^'^ en'soit, qiiand l'inteti-^ 
dant, fier de son importance,^ avança sur son palefroi pour faire 
ses adieux à sa jeune maîtresse et lui baiser la main^ les specta- 
teurs crurent remarquer que le vieux Raoul travailla si bien de 
la bride et des éperons, que Mahound soulevant à l'instant , ses 
pieds de derrière av-ec-courroux, l'un d'eux caressa la cuisse de 
l'intendant, qui aurait été brisée comme un roseau s'il eût été 
plus près de l'animal seulement de deux pouces, mais il n'en souf- 
frit pas moins une très forte contusion. Ceux qui remarquèrent. 
le sourire aigre-doux qui parut alors sur les joues ridées du .vieux 
piqueur ne purent guère douter que Mahound n'eût été chargé de 
punir certains signes d'intelligence qui avaient eu lieu entre le 
fonctionnaire à chaîne d'^r et la femme de chambre coquette^ de* 
puis qu'on avait quitté le château « 
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flfit incident abrégea tes adieux solennels que toute la suite 
dnEveline se disposait à lui faire., et détourna de son esprit l'idée 
qu'à compter de ce morne ut elle allait se trouver entièrement sous 
la protection du connétaltle. 

Hugues de Lacy^ ayant ordonné à six de ses gens d'armes de 
marclier comme garde avancée» s'arrêta un instant pour Caire 
jflacer l'intendant sur uue litière, et se mit ensuite en marche mi- 
litairement avec le reste de sa Xroupe> à une centaine de pas 
d^veimc , s'àbsteuant de se présenter à elle dans un moment où 
die pouvait être occupée de prières, naturellement suggérées par 
le lieu où H l'avait rencontrée. Il attendit patiemment qu'elle 
éprouvât le besoin de se distraire des idées sombres que son pas- 
sage à travers une plaine si funeste devait lui avoir inspirées* 

Guidé par cette politique , le connétable n'approclia d'Eveline- 
que lorsque, la matinée commençant déjà à s'avancer, il crut de^ 
voir la prévenir qu^il y avait daiiS le voisinage un endroit fort 
agréable où elle pourrait fort bien se reposer; et où il avait pris 
la liberté de faire jpréparer quelques rafraîchissemens* Eveline le 
remercia de son attention , et quelques instans après ils arrivèrent 
au lieu dont il parlait, remarquable par un vieux chêne qui éten- 
dait au loin ses branches touffues, et qui rappelait au voyageur 
celui sous lequel des anges acceptèrent Thospitalité d'un pa- 
triarche. Sur les deux plus grosses brandies on avait étendu une 
pièce de taffetas rose, servant de protection contre les rayons ardens. 
du soleil. Des coussins couverts, les uns de soie, les autres des dé- 
pouilles des animaux tués à la chasse, étaient rangés autour d'un 
repas servi sûr le gazon, et dans lequel un excellent cuisinier nor- 
mand avait cherché à se distinguer de la profusion grossière des 
Saxons et de la simplicité frugale des Gallois, Une source qu'on 
voyait jaillir, à quelque distance, de grosses pierres couvertes de 
mousse, formait une fontaine de cristal lîmpidp, dont le murmure 
harmonieux invitait les lèvres à la goûter, offrant en même temps 
une citerne pour y faire rafraîchir quelques flacons de vin de Gas- 
cogne et d'hippocr as ^, ce qui était alors l'accompagnement néces- 
saire d'un déjeuner. \ 

Lorsque Eveline, Rose, le père Aldrovand, et à quelque distance 
tf eux dame Margery, eurent pris place à cf banquet cbampêtre, 
le broit des feuilles légèrement agitées, le murmuré des eaux , le 

- ' ' * 

X. Vrenrage composé de Tîn , d»- sucre et de candie. 
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gazouillement d'une foule d'oiseaux^.la gaieté qu'oit Voyait régner 
parmi Tescorte, qui déjeunait aussi un peu plusloin, tout se réunit 
pour faire sentir a £ véline qu'on n'aurait pu choisir un lieu plus 
favorable pour y faire une haite^ et elle ne put s'empécber d'en 
faire compliment au connétable. 

•^ Ce n'est pas tout-à-fait à moi qu'il faut en savoir gré 9 ré- 
pondit le baron; c'est mon neveu Damien qui a choisi cet endroit; 
car il a de Tima^nation comme un .ménestrel, (^uant à moi, 
j'avoue que j'ai Tesprit un peu lent à inventer de telles galanteries. 

Rose tixa les yeux sur sa maîtresse j, comme si elle eutv voulu 
lire au fond de son ame ; mais £veline répondit avec la plus grande 
simplicité : — Et poui;quoi le noble Damien ne nous aH-Jl pas at- 
tendus pour partager avec nous Iç repas qu'il nous a fait préparer? 

— Il préfère nous précéder avec uni détachement de cavalerie 
légère, dit Hugues deLacy ;. car Quoique à présent il n'y ait rien à 
craindre de ces coquins de Gallois, il se trouve toujom^s des ma- 
raudeurs et dés brigands sur les frontières , et , non - contens de 
TOUS protéger d'une escorte imposante, nous ne voulons pa$ que 
vous soyez alarmée même par une apparence de danger. 

— =11 est vrai que, depuis peu, je n'ai vu le danger que de trop 
près, répondit Eveline.— Et elle retomba dans )a mélancolie que 
la nouveailté de la. scène avait dissipée un instant. 

Cependant le connétable^ avec l'aide de son écuyer, ôta son 
casque et ses gantelets , majls garda «a cotte d<e maillés faite d' an- 
neaux d'acier flexibles et artistement entrelacés^; puis il se couvrit 
la tête d'une toqué de velours d'une forme particulière, adoptée 
par les chevaliers, et qu'on appelait un mortier ; ce qui lui permet- 
tait de causer et de manger plus facilement que s'il eût porté son: 
armure complète. Sa conversation était simple et instructive, H 
la fit tourner sur la situation du pays, et sur les moyens de gou- 
verner et défendre une frontière dont la tranquillité était ^i sou- 
vent troublée. E véline, dont l'un des plus vifs désirs était de pro- 
téger efficacement les vassaux de son père, finit par y prendre 
intérêt. Le connétable, de son coté, paraissait fort satisfait ; car» 
quelque jeune que fût Eveline , ses questions prouvaient de l'in- 
telligence, et ses réponses de l'instruction jointe à une aimable 
modestie. Eh un mot, il s'établit entre eux une telle familiaritéi 
que, lorsqu'on se remit en route, le baron parut croire que la place 
qu'il lui convenait d'occuper pendant la marche était à la gauche 
delady Evelinç; et quoiqu'elle ne l'encourageât certainement pas 
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à y rester^ elle ne semblait nullemeot désirer qu'il s'éloignât. 
Hugues de Lacy, bien que captivé par les charmes et les qualités 
aimables de la belle orpheline^ n'était pas unr amant fort ardent; 
il se contenta donc de voir. que sa compagnie était soufferte, et 
ne chercha pas à profiter de cette occasion pour revenir sur l'ex« 
plicalion de la veille. 

On s^arréta une seconde fiHS à midi, dans un petit village où 
le même pourvoyeur ayait eu soin de faire préparer un dîner, et 
tout ce dont Eveliue pouvait avoir le moitulre besoin : mais , à la 
grande surprise de la jeu^e châtelaine, il continua à. être invir 
sible... L'entretien du connétable de Chester était sans doute fort 
intéressant; mais à Tâged^Ë véline on peut. pardonner à une jeune 
fille le désir d'ajouter à sa société un homme moins âgé ou moins 
sérieux. Quand elle se rappelait la . régularité avec laquelle il 
étsdt venu tous les jours, au moins une fois, lui rendre ses de- 
voirs, au château de Garde-Douloureuse , son étonnement aug* 
mentait encore. Ses réfiexion$ n'allèrent pourtant (ms plus loin^ 
C'était un regret passager sur l'absence d'un compagnon agréable, 
qui n'aurait pas été de trop dans des entretiens d'un intérêt très 
limité. £Ue prêtait patiemment l'oreille au compte que lui rendait 
le connétable de la fa^[iilleet des ancêtres d'un chevalier de haute 
naissance, nommé Herbert, dan&le château duquel il avait des* 
sein qu'elle passât la nuit suivante, quand tin homme de l'es- 
corte annonça Tàrrivée d'un messager envoyé par la dame de 
Baldringham. 

•— La respectable tante de mon père ! dit Eveline en se levant 
à là hâte^ j>our montrer le respect que les mœurs de ce temps exi- 
geaient pour la vieillesse et la parenté. 

-^ J'ignorais, dit le connétable, que mon digne ami eût une si 
proche parente. 

— Elle était sœur de mon aïeule, répondit Eveline : c'est une 
noble dame saxonne; mais elle fut si courroucée de ralliance con* 
tractée par sa sœur avec un Normand, qu'elle ne la revit jamais 
^rès son mariage. 

ËVeiine n'en put dire davantage, car le messager, qui avait 
r^ir d'un intendant ^e grande maison, |>arut en ce moment , et , 
fléchissant le genou, lui présenta une lettre de la part de sa maî- 
tresse. Eveline la remit an père Aldrovand pour lui en faire la 
lecture. Elle n'était pas écrite en français, langue dont se ser- 
vaient alors géàéralem^t toutes les persômtes de distinction, 
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m9às ew vîemx saxon ^ modifté cependa^it ^r quelque ntRànge 

de ft^Bcaift. Elle comeaatt l^énvkation soivante i 

<-^ a Si la pelâe^Me i'Ajèlfreid de Baldringham conserve assez 
de sang saxon dans ses veities pour désirer Toir ime vieille pa» 
rente , qni habite encore la mai^cm de ses ancêtres , et qui a con- 
servé leurs mœurs , elle est invitée k se reposer cette tiuît xlans^ 
la demeure d'Ennengarde de Baldrîngliain'. yf[ 

— Vous jugerez s^s doote à prepos de refaser cette in ^i taition» 
dit Hugoes de Laoy ; le noble Herbert nous sfttend, et a fait de 
grands préparatifs pour nons tgocçk^^ 

•—Votre préseotce le «oRSc4era>ée i»Mi absenee, Mitord, fé* 
pwMbt Eveliiie^ ma tante lait ^es avances peur une Téconciiiatîon, 
et il convient que Yj i^épitade , pmsqn'^lle y met tatft de condës- 
cendanœ. 

* Leiroift du ^connétaiile partft se rembrunir, car 3 avait rare» 
OMttt éprouvé tfuelqne comradiction à sesvohmtiés.— Je vouspiie 
de réfléchir, lui dit-il., qiie la maisoh de ^^otre tante est probable- 
ment sans dëlienaé, tm dit;niQiins imparfaitement gardée .Votre bon 
pliliflîr est-ii que je i^wts y accompagne ? 

— Ma tante saile, Miàord, pourrait «dnle lii cette précaution est 
néœaaaiire. Mats, comme «Me n'a pas jâgé à propos de requérir 
l'hABneur de votre oosnpagme, il me semble qu^I ive mé convient 
pas -de VOIES permettre de voos/dMmer la fieine.de m'y suivre; je 
ne ,v«4is en ^ir déjà que trop oocasioné. 

— Mais le soin de votre sûreté, Milady ? répliqua lèeonnëtabie 
^^nottvak de la répHgnanoe^à ^quitter Ev^tne. 

. — Ma swetéy Mit^fd, aie liout être '«n danger dans la maison 
d'une si proche parente. Quelles iqnesoîiettt les précautions qn'd9& 
a. jiigé .à propos 4e pèendhe pour la sânsufee , dtes doivent être su& 
fisantes pour me garantir de tout péril. 

' --* Jedésîreque'voas ne vtmstnMnpiez pas^, ditfiugues deLaty ; 
jaais j'y ajouterai erile^de-^âcer ppès4n ekâtean tine|>atrotitlie 
^^ttele|ierdra|iasâeTnetatttqaevousyrest6re£. . 

n se tut, et ajouta ensuite, en hésitant un peu, qw'll espérait 
qu'JSvetine, «Umit visiter ane^paremedont lés^nréVentions con^e 
iQStJ^onnaiiids él2aiont;gâQéraiiaBeitt oonnpes, Retiendrait en garde 
c^mtve toA ce ^'#lWpooi!mit onMidre à oe suj^. 
. fUe lui rendit aveemi air de dignité qn^'il n'était ~pas prô- 
ïaUe<que4aûUeiilellayBttmd Bérenger 'vouîik écouter rien q« 
l^t blesseir l^lmanoiir d'une naiioÉi' dont son pète était iasn ; et le 
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coimétabl» fut obligé de se eameater 4e cette r^KHi^t ééaeafé^' 
rant d'en recevoir une plus satisfaisante. Il se souvint aussi quele 
château d^Herbert n^était qu^à deux milles de celui de la daaie de 
Baldringham^ et ^'£velitie ne devait ^saer qu^une seule.wiît' 
che2 sa tanie ; jnais il sentait la différence que le nonbre des an- 
nées mettait entre eux ^ et peut-être se rendait-il même la justice 
de convenir qu^il ne possédait pas ces dons sii]}erfi€iiels auxquels, 
on suppose tant de pouvoir pour gagner le coeur des femmes ; -cea 
peuâées lui donnaient quell|ttes inquiétudes. Il conserva , Taprè»- 
midi , la place qu^il avait prise près. d'Ë véline ai^rès le déjeuner ; 
mais il gardiEi k. silence , spugeant mcHns à profiter de ToccâBion 
de rentreteuir, qu'à réfléchir sur ce qui pourrait arriver le jour 
suivant. Us voyagèrent de cette manière jusqu'au lieu où ils é^ 
vaient $e séparer pour la nuit. 

C'était ane hauteur d'où l'on poHvait voir,, sur la droite, le 
cbateau d'Amelot-Herbert, s'éleva ni sur une coUiue avec tomes 
ses tour^ gothiques; et à gauche,.au milieu d'un I^is de chênes^ 
l'antique maison où la da(ue de Baldringh<B^m maintouait les cou» 
tûmes des Anglo-^Saxons, et avait en haine et en mépris toutes les 
innovations introduites en Angleterre depuis la bataiUed'Hastinga.. 

Là le connétable, ayant donné ordre à.u^e partie de sa troi^ 
de 430uduire JEveline cliez sa parente , et de veiller toute la miiit 
sur la maison, mais à une distance suffisante pour ne pouvoir m 
en offenser la maîtresse, ni lui donner d'ombrage, baisa la maût 
de la jeu^ orpheline , et prit congé d'elle à regret» 

E véline entra alors dans un chemin si p^ battu ^ qu'il annoii» 
cait combien était solitaire la maison où elle se reiulait. De belles 
vaches, di'un race précieuse et peu commune, paissaient &<itr d» 
riches pâturages, et «le, temps en temps qu^ques daims, qui semr 
blaient avoir perdu leur timidité naturelle, traversaient les clai- 
rières du b<HS, ou se reposaient ^en petits groupes au pied de quel- 
que grand , chêne. Le plaisir passager que cett«5cèuede tranquillité 
champêtre devait faire éprouver à Sveline se changea eupeusées^ 
plus sérieuses quand un coude qne taisait la route la plaça,en fsfse 
de la maiscm qu'elle n'avait pas revue depuis l'endroit où elleavait 
quitté Hugues de Lacy. 

Cette maison, car on ne pouvait. lui donner ie nom dechâtfeau,. 
n'avait ;^\in étage au-dessus du r«z«49«chanssée, et était au^ 
massive qae peu élevée^ Le haut des portes et des croisées offraît 
ce iqiard segteiçat de çeroki qu^^n. ^«j^Ue ^dôifârewent l'ajccbn»- 
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saiLonne ; les murs étaient tapissés de diverses platites grimpantes 
dont rien n'avait arrêté la végétation ^ et Thèrbe (poissait sur lé 
seuil de la porte^ à laquelle était attachée une corne de ^uffle sus- 
pendue à une chaîne de cuivre. Cette porte, en bois de chêne noir 
d'une épaisseur peu ordinaire, formait une entrée qu'on aurait pu 
prendre pour celle d'un cimetière ruiné» et personne ne s'y pré- 
senta pour recevoir Eveline et la féliciter de son. arrivée. 

— Si j'étais à votre place , Milady, lui dit dame GîUian , tou- 
jours officieuse, je tournerais bride ; ce vieux donjon^araît ne de- 
voir offrir ni nourriture ni abri pqur des chrétiens. 

Eveline imposa silence à sa femme de cham})re indiscrète; mais 
un regard qu'elle jeta sur Rose annonça qu'elle éprouvait elle^ 
même une sorte de malaise. Cependant elle ordonna au vieux 
Raoul de^ sonner de la corne suspendue à la porte. — J'ai entendu 
dire, ajouta-t-elle, que ma tante aime. tant les anciennes coutumes, 
qu'elle n'en- admet aucune chez elle qui ne remonte au moins au 
temps d'Edouard-le-Confèssèur. -. 

Raoul obéit aux ordres de sa maîtresse ,'en maudissant l'instru* 
ment grossier qui mettait sa science ^en défaut ; au lieu d'un son 
plein et régulier, il ne fit entendre qu'ui^ bruit discordaiit qui 9 
malgré l'épaisseur des murs, parut les ébranler jusque dans leurs 
fondations. Il répéta deux fois ce signal sans que personne y ré- 
ponctit; mais à la troisième, la porte s'ouvrit, et pldsieurs do- 
mestiques des deux sexes parurent àaiis ttn vestibule étroit et 
obscur, à l'extrémité duquel un grand feu de bois jetait des tour- 
bHlons de flamme et de fumée dans une cheminée sculptée. Le 
manteau de ce large foyer antique élait surmonté d'une longue 
rangée de niches , dan$ chacune desquelles figurait la statue d'un 
V saint saxon ^ dont on autait peine à trouter le nom barbare dans 
le calendrier de l'Eglise romaine. 

Le ménie officier qui avait apporté à Evelihe l'invitation de sa- 
tante s'avança alors vers elle, à ce qu'elle supposa, pour l'aider 
à^èscetidre dex^heval, mais c'était peur prendre^on coursier ps^la 
bride, le faiTe entrer dans le vestibule, et le conduire jusqu'à une 
petite plate-forme oùil fut enén permis à la jeune orphelinede mettre 
pied à terre. Deux matrones d'un âge avancé, et quatre jeunes filles 
qui devaient leur éducation aux bontés d'Ermengarde, s'appro* 
chèrent avec respect. Eveline ouvrait la bouchepour leur demander 
des nouvelles de sa tante, mais les matrones mirent un doigt sur 
leurs lèvres, comme pour inviter au silences, ge&tequi> joint àla 
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sinj^ukrité de sa réception sous d^autres égards, ajouta encore à 
la -curiosité qu'elle avait de voir sa parente. 

Cette curiosité fut bientôt satisfaite. On ouvrit une porte à deux 
battans située près de la plate-forme, et Eveline entra dans une 
grande salle fort basse , ornée d'une tapisserie en haute lice , au 
bout de laquelle, sous une espèce de dais, était assise la vieille . 
danae de Baldringham. Ses quatre-vingts ans bien accoin|Jis u'a* 
vaient pas éteint le lustre de ses yeux , ni fait fléchir d'un pouce 
sa taille majestueuse ; ses cheveux gri&étaient encore assez touffus 
pour former sur sa tête une coiffure ornée d'une guirlande de 
feuilles de lierre; ^ longue rd>e retombait en plis nombreux au* 
tour d'elle , et sa ceinture brodée était attachée par une gi*ande 
boucle d'or dajis laqaelleétaienteBchâssées4es pierres précieuses 
qui auraient valu la rançon d'un comte* Ses traits avaient été au^ 
Xrefois beaux, ou pour mieux dire imposans; ils avaient encore^ 
quoique flétris et ridés, un caractère de grandeur sérieuse et mé- 
lancolique , parfaitement assorti avec ses vétemens et ses ma* 
nières. Elle avait en main une baguette d'ébène, et à ses pieds 
était couché un grand chien-loup qui dressa ses oreilles et hérissa 
son poil en voyant une étrangère, spectacle rare dans cette ' 
maison,' s'avancer vers lé fauteuil sur lequel sa vieille' maîtresse 
restait immobile^ . >i 

— Paix , Thryme ! dit la vénérable dame; et toi, fille de l'an- 
eienne maison de Baldringham^ approche, et ne crains pas son 
ancien serviteur. 

Le chien, à la voix de sa maîtresse, avak repris sa première 
posture , et sans le, feu de ses yeux rouges on aurait pu le prendre 
pour ua emblème hiéroglyphique, placé aux pieds de^quelqué an» 
tique prêtresse de Woden ou de Freya^ tant l'extérieur d'Ermen* 
garde, avec sa baguette et sa guirlande, rappelait les idées da 
temps du paganisme. Pourtant celui qui aurait eu d'elle une pa* 
reiUe opinion aurait fait injure à une vénérable matrone ehré* 
tienne , qui avait donné bien des acres de terre à la sainte Eglise, 
en l'honneur de Dieu et de saint Dunstan. 

L'accueil que fit Ermengarde à EveUne fut d'un genre aussi 
antique Qt aussi spleonel que son extérieur et sa maison. Elle ne 
se leva pas de son faiiteuil quand sa nièce approcha d'elle, et 
quand Eveline s'avança pour l'embrasser, elle ,1'aTréta en ap« 
puyant la main sur sdn^ bras , et examina, tous ses traits, en détail» 
avec la plus scrupideuse attenl^ion^ . 
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— flerwîfie, dit-elle à Tune des deux matrones , qui étak sa 
favorite, notre nièce a là peau et les yéitx de la ligne saxonne, 
mais elle ti^irt de Pëtrairiger la ccrnlettr de ses cheveux et de ses 
sourcils. Tu n'en es pas mohisla llnenvënue chez moi, jeune tille, 
ajoDta-t-elleen s'adressàat à Bveline, surtout situ peux te résoudre 
à entendre dire que to n'es pas tout-a-fait une créature parfaite, 
malgré lé coîitr*tîpe que t'ont déjà persuadé sans dcwte les flatteurs 
4fBà t'eiitourenj. 

A ces mots , elle se leva enftn , et donna a sal nièce un baiser 
sur le front. Eile^ continua pourtantii la tenir par le bras , et Fat- 
tfentic^R qn'^elle avait donnée juâqu'alops à ses traits se dirigea sur 
lies vétemens. 

— Que âaint Dtmstan noas préserve de toute, vanité ! s'écria- 
t«élle; Et voilà donc la mode du jourl Ah, sainte Marie I des 
jeunes personnes modestes portent des tuniqiies semblables , qui 
HKkitrenl la forme dé leur personne , aussi clt»remetit que si elle^ 
etHient nues ! Et voyez, Berwine, les babioles qu'eUe a autour 
<da' cou , et ce ceta kii-dnêïne découvert jusqu^à l'épaule ; voilà pour- 
tant les manières que tes étrangers ont apportées en An^gleterre ! 
Et cett0 poche qui a Pair de la gibecière d*un jongleur; je réponds 
qH*il né s Y trouve rien qui concerne les soins domestiques dta me- 
na^; Et ce poignard qui la ferait prendre ponr la femme d'un 
ménestrel courant' le pays en hà\Àt d'homme pour jouer son rôle 
daàs ttiie mascarade. Vas-tu jamais à la guerre, jeune fitie, pour 
porter ainsi de Taçiei* à ton côté ? 

O commentaire désobligeant scEi" scis véteimens surpcif et mé- 
45ontenta*Ev€Ïiné, et elle y répondit ave^ quefqué vivacité : 

-^ La mode peut avoir changé ,^ Madame ; 'nrais mes vètemeas 
sent ceux que portent toutes les jeunes personnes de mon âge et 
de mow ràng.^ Qiiaat au poignard ; i^h'y a que peii de jours que 
je le regardai» encore comme ma dernière ressource contre le 
déshonneur. . ^ . 

• -w La jeune fille parle bien et harcfiment, Berwine , dit Ermen- 
gàrde; et,^sauf quelques détails de son accoutrement; elle est 
miâe d'wie manière qui lui sied*. Ton père , à ce que j'ai appris, 
est mort en chevalier siir le champ de bataille^ 

-^ Il n'e^t que trop vrai l répondit Bveline ; et ses yeux se rem- 
plirent de larmes fem souvéïrir d'une perte si récente. \ 

-^ Je ne l'ai jamais vu, dit'Ermengarde. Comme les autres 
lïormânds, il h'ayait que du inépris pôitr la race saiciOiiiie, avec 
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Iftfjoellë ils Be {99t^ «tUaihee qw p^r intévit y c^miae la raiice 
cherche à s^appajer sor l'orfiieau. Ne; efaerche pas a prendre sa 
défense, ajouta- t-eUe en "voyalit que da nîèae «e disposait jl 
parler 9. j'ai connu Tesi^rit BQrumni bien des aouêes avanlL que tu 
Hoâses^ née. . . , 

Eu ce moment L'intendaBt entra dans Tapp^in^flieiit , eft sa-hiant; 
aa maîtresse un gennu ea terre» il ktidema^da quelles Paient ses 
intentions relativeBMuit k la f aide de aoUais normands qn» étaient 
restés devant la porte. 

— Des soldats normands. deTant ht nmisoin de' BaUriiighaml 
s'écria la vieille ^an|e», Qui ks y a amenés? Qtte Tiennent4ls 
faire?, ' ,■ ' r 

-^ Je prois ^ répondit. TimieQdant > qu'ib amt venus 'po«r garder 
cette jeune dame. 

— Quoi , ma fiUf^l dit Ermengarde dTun^ ton» de repvoclie mé^ 
lancolique» n'oses-tu passer uaa nuit sans gardes dans le cbaAeai4 
de tes ancêtres ? 

-^ A Dieu ne plaise I tépoudit K7elÛMh.0es soldats na sont ni i 
moi y ni sous mes ordres. Us. font partie du eorté^ iïvL leonuétable 
d&Lary , qui les a ,chargés de teiller autour de ce cbateatty de 
crmnte des brigands^ 

— {>es brigands i répéta jgnnangarde.^ Les brigands n'out fàôÊ 
aucun tort à la. m^isw. de Baldringiiamy depuis qu'un brigasid 
normand lui a enlevé son trésor le plus^préeneux «ti Ja persôiuie 
de ton aïeule. Et ain^v psLuvre oisean /tu esdéfa captif t tu ne peiet 
"Voltiger que d^uue aile! Nais e'eâft W sofrt de .ta'po^ition ; pourquoi' 
me>çauserait«}l de la surprise ou d» dépit ?.Uue jolie fille, alvee^ 
nue riche dot,, n'ii-t-^le pa& touiours été destinée^ presque dès 
Fenfanee , à devenir Tesçlave d'un de ces roitetets qui ne>nousper^ 
mettent de regat^tei" ^mmea nousque ce qui n'excite pas le«r oôu-' 
voiti^e? Eh bien, je ne puis t'étre d'aucun secomrs. Je ne suis qu'une' 
pauvre fenmie, sans crédit, laible;par smage comme par son- 
sexe, fit duquel de ces Lacy. es-tu destinée à devenir Thumble 
servante? 

Une questioti. faite de cette manière, et par une femme dont 
les préye^itiôns étaient si fortement enracinées, n'^t^t pas propre 
à tirer d'E véline l'aveu des véritables arcQu^tances. dans les» 
cpielles elle se trouvait placée , car il u^étak que ttwtp élair que sa 
parente saxonne ne pouvait lui donner ni bons conseils^ ni se* 
coi|rs efi^acçs* EQe $e k^nà donc ànéptmcbre que^ eomme lapté- 
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5^00^ des La,cyi et des Normands'eh général , n'était. pas agréable 
à sa tante, elle allait priée le cemmàiidani du détucheôient de 
se reiirer à uùQ plus ^ande distance. 

«^ Non pas, ;n^9 nièce, dit la vieille danie; 'coinine nous ne 
pouvons éviter d'avoir ces~ Normands dans le^ environs , peu im- 
porte qa'ib soient un pen^Iiis près, ou un peu plus loin de nos 
murs, pourvu qu'ils n'y entrent point. Berwine, dites à HundwoS 
de ttoyer ces Normands de boisson, et de lèsgiorger de vivres^ les 
Bieilleurs vivres, le» liqueurs. les plus fort^es; qu'ils iié puissent 
dire que la vieille Saxonne nianque d'hospitalité. Faites mettre 
m perce «mepiçce de vin, car leur fier estomac dédaignerait sans, 
doute Talç, — . 

Berwine , qui portait à sa ceinture an trousseau dé gi>osses clés , 
^rtit pour faire exécuter les ordres de ^maîtresse, et revint 
quelq[uea instanis après. Cependant £rmengarde continuait à ques- 
tionnep sa nièce , >et 4'0tie manière e»côre plus pressajate. 

-^ Ne veux-tu pas, ou ne peux-tu pas me dire duquel de ces 
Lacy ta dois étfe Uiptaide servante? Est«ce du présomptueux 
CQnnétaUe^ qui, couvert < d'une armure impénétrable^ et monté 
iBur un .coursier vigoureux et agile^ auâsi invulnérable .que lui- 
même, est tout .fier de fouler aux; pieds et de pourfendre^ à son 
aîfie des piétons gallois, sans armes défensives? Est<«çe àe son 
nev^ imberbe, le jeune Damiéni^ Ou tes biens doivent-ils réparer 
lalbrtui^de sou ;C!pu^iii^ ce di^patèûr ruiné, qui ne-peutplus, 
&ate d'argent , se pav^uiei: parmi ce^ croisés débauchés? 
; -^ Ma chère tante> rqpoùditEvèHne, à qiitil Aàit naturel que 
4e pareilles questions déplussent , j'espère que vx)tre nièce ne de^ 
viendra jamfais:rhan4)le servante ni d^aucim des Dskcy , ni de 
quelque :homme que ce soit ^ Saxoli ou Normand, iivant la mort 
de mon honorable pèjpe» il avait été pris ehtr^ liiiet le^ouùétable 
4es arrang^nensqui: font que je ne puis^ quant à présent, re- 
fuser ses bons offices; :mais le destin doit décider qud en sera le 
ïésultat; - ..• y^' ^ J' • ■^ -. .. >' 

— Mais je puis te faire voir, ma nièce , de ^el coté penche la 
balance du destin > dit Ermengarde ea baissant la voix d^n ton 
mystérieux*. Cellea qui nous àont unies parlesalig ont en quelque 
sorte .le privilège de pereér au-delà du présent, et à/t voir d'a- 
vance les épines ou les fiéûrs qui doive^^t^ jour noos couronner 
la t^te. /'•-;" . ' ' . . ... = \ . • • 

— C'est une çoniiais$at|ce que je nc( dësirca^^pas acquérir, 



* 
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ma chère tante, quand même je pourrais l'obtenir sans contre- 
venir aux préceptes de l' église. Si j'avais pu prévoir tout ce qui 
m'est arrivé depuis quelques jours, j'aurais perdu la jouissance 
de tons les momeus de bonheur que j'ai eus jusqu'à cette époqnel 
Il £aut pourtant que, comme les autres jeunes filles de ta race, 
tu te soumettes à la règle établie dans cette maison de passer lit 
nuit dan9 la chambre du Doigt-Rouge. Berwine, faites-la préparer 
pour la réception de ma nièce. 

— Je... j'ai entendu parler de cette chantbre , ditEveline avec 
timidité^ et si c'était votre bon plaisir, j'aimerais mieux passer la 
nuit ailleurs. Ma santé a souffert des dangers et des fatigues aux- 
quels j'ai été exposée tout récemment, et avec votre permission 
j'attendrai une autre occasion pour me conformer à l'usage qu'on 
m'a dit être particulier aux filles de la maison de Baldringham. 

— Et dont cependant vous voudriez vous dispenser, dit la vieille 
Saxonne en fronçant les sourcils d'un air courroucé. Une telle dés- 
obéissance n'a-t-elle pas déjà coûté assez cher à votre maison? 

— Eu venté, mou honorable et gracieuse maîtresse, dit Ber- 
wine, qui ne put s'empêcher d'intercéder, quoiqu'elle connût par- 
faitement le caractère opiniâtre d'Ermengarde, il est à peine pos- 
sible de mettre cet appartement en état de recevoir lady Eveline, 
et elle me semble si pâle et si souffrante que, s'il m'était permis 
^e vous donner un avis, je vous engagerais à différer cette épreuveé 

— Tu es une folle, Berwine, répondit la vieille dame d'un ton 
ferme ; crois-tu que je veuille attirer des calamités sur ma maison, 
en souffrant que cette jeune fille en sorte sans avoir rendu hom- 
mage au Doigt-Rouge j suivant la coutume? Qu'on prépare cette 
chambre; il ne faut pas de grands préparatifs, si elle n'est pas 
aussi difficile que les Normands sur son coucher et son logement. 
Ne réplique pas, et fais ce que je t'ordonne. — Et toi , Eveline , 
es-tu assez dégénérée de l'esprit de bravoure de tes ancêtres 
pour ne pas oser passer quelques heures dans cette ancienne 
chambre ? 

— Je suis chez vous, madame, rupondit Eveline, et je dois me 
contenter de l'appartement qu'il vous plaira de m' assigner. J'ai 
autantde courage que peuvent en donner l'innocence et quelque or- 
gueil dû au sang qui coule dans mes veines. Ce courage a été mis 
•depuis peu à de cruelles épreuves; mais, si tel est votre bon 
plaisir, et puisque c'est l'usage de votre maison, mon cœur a 
encore assez de force pour se soumettre à ce que vous exigezde moi. 

lO 
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Elle se tut d'un air «lëoontent, oar, jusqu'à un certain poiat^ 
file ne , pouvait s'empêcber de regarder la conduite de sa tante 
«comme désobligeante et peu hospitalière. Et cependant, quand 
^e réfléchissait à la légende relative à la chambre qui lui était 
destinée , il lui était impossible de ne pas convenir que la dame de 
^Idringham avait de bonnes raisons pour agir comume elle le 
taisait, d'i^rès les traditions de sa Camille et la croyance du temps, 
qu'Eveline elle-même partageait sincèrement. 



CHAPITRE XIV. 



Des spectres j'entendis les soupir» laroentables , 
Des sons surnaturels » des cris «pouvantables , 
Une voix dont l'éclio soudain in'intimida.M.. 
Ma mère m'a «parait, et crie : Ahneydat 
Prepds ffMde» ÀLmeyda, cet bjiucu est an f rivet 

Dmbsit. Don Sébastim. 



La soirée qu'Eveline passa chez la dame de Baldringham M 
attrait paru bien longue et d'un ennui mortel, Nsi la crainte d'un 
péril ne donnait pas toujoursdesailesautemps qui s'écoule jusqu'à 
J'heure redoutée. Sa elle trouvait peu- d'amusement dans la con- 
versation de sa tante et de Berwine, si elle prenait peu d'intérêt à 
l'énumération de la longue suite de leurs ancêtres depuis le belli- 
queux Horsa, aux exploits des guerriers saxons, et même aux 
fhùracles opérés par .des moines saxons, du moins elle avait pks 
de plaisir à écouter ces légendes, qu'à songer à l'instant qù il lui 
faudrait se retirer pour la nuit dans le fatal appartement. 

Ërmengarde chercha pourtant à procura à sa nièce tous les 
amusemens qu'on pouvait trouver dans sa maison. On servit nn 
repas somptueux qui aurait pu suf&re à vingt hommes affamés, 
quoiqu'il n'y eût à table avec elle qu'un vieux et grave moine 
saxon qui prononça le bénédicité, Berwine et Rose Flammock. 
Eveline fut d'autant moins portée à faire honneur à cet excès 
^'hospitalité, que tous les mets, substantiels suivant l'usage des 
Saxons, faisaient uavrai contraste avec la chère délicate et re- 
cherchée à laquelle les Normands étaient habitués ; de même cpie 
laquantité modérée qu'eUe prenait ordinairement du Min léger et 
généreux de Gascogne» et qu'«Ue .mêlait avec plus de la moitié 
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4fe9M pure 9 lui paraissait hixm préférahle à la double aie, au 
pîgBMSVt éfttcé, à l'hîpiKMsraSy et 9.mL autres liqueurs fortes que 
i'iiitendaut Hundwoilf Jui présentait tour a tour inutilement, pour 
iexalter Thospitalité de la maison. 

Les autres .amusemens de la sràrée n'étaient pas plus du goût 
4'£veline que ce repas saxon. Quand on eut retiré les planches 
sur. lesquelles l6 souper avait été servi , des domestiques, com:- 
«landés par l^intenda&t, allumèrent de longues torches de cire, 
>dont l'une était «destinée à marquer le temps qui s'écoulait. Les 
JhLeures étaient a^moncées par depetites'boiilesd' airain suspendues 
k la torche par un fil qui la tra;versaît, à égale ^tance l'une de 
Tautre; et, quand cet intervalle ée temps était écoulé, le fil 
brûlait, .et la boule tomiiait dans un bassin d'airain destiné à la 
j^eoe^oir; oe ^ai piK>duisait,. jus^à un certain point, le même 
£ffel;4|tt'une borloge moderne. 

On s^arrangea ensuite pomr passer ta soirée. Le grand feutaiil 
d'Ërmengarde fiit placé au coin de la eheminée, dans la grille de 
laquelle bntlait un excellent feu de charbon, et sa nièce fut 
saiae à sa droite, comme place d'honneur. Bérwine rangea en 
ordre convenable les femmes de la maison, et, après avoir assigné 
la tâche de^acune, prit sa quenoville et son fuseau . Les hommes, 
^.vac rinjtfiBdaBt, s'assirent à l'autre bout de l'appartement, et 
js'occiipèrent, soit à fourbir leurs armes pour la chasse, st>it à 
remettre en bon état leurs instrumensde labourage. Pour l'amu- 
sement de toute la femiUe ainsi' réunie, un vieillard chanta, en 
jB'aceompagnant sur use harpe qui n'avait que quatre cordes, une 
légende iatenawnabAe sur quelque sujet religieux et presque inin*' 
telligible pour Evelise, grâce à l'affectation du poète, qui, par 
amour pour l'alUtération, figure de mots regardée comme 1^ prin- 
cipal oriiement de la poésie saxonne, sacrifiait le sens au son , et 
recherchait les images les moins naturelles. Enfin il régnait dans 
ses chants toute l'obscurité du sujet lui-même, indépendamment 
des épitbètes hyperboliques les plus ridicules. 

Quoique Ev^ine connût la langue saxonne, elle cessa bientôt 
d'écouter le chanteur. Elle pensa un instant aux gais fabliaux et 
aux lais pleins d'ispagination des ménestrels normands, et se mit 
ensuite à réfléchir avec inquiétude et même avec crainte à ce qui 
pourrait lui arriver dans la chancre mystérieuse où elle était 
obligée de passer la nuit. 

L'instant de se séparer approchait; ia onzièn^ heure fat an- 

lo. 
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noncéepar la chute d'une des boules d'airain attachées à la torche 
de tire dont nous ayons parlé, et qui, en tombant avec bruit dans 
le bassin, avertit que l'heure du repos était arrivée. Le vieux 
chanteur se tut sur-le-champ, sans finir une strophe qu'il avait 
commencée , et les domestiques des deux sexes interrompirent 
leurs travaux respectifs. Les uns se retirèrent dans leurs cham- 
bres; les autres aliumèrentdes lampes pour conduire les personnes 
de la suite d'E véline dans le lieu où elles devaient coucher; plu- 
sieurs femmes restèrent pour raccompagner elle-même jusqu'à 
la chambre, où Ermengarde avait décidé qu'elle passerait la nuit. 
La vieille Saxonne souhaita le bonsoir à sa nièce d'un air solennel, 
lui fit le signe de la croix sur le front, l'embrassa, et lui dit^ 
Toreille : — Prends courage, et puisses-tu être heureuse I 

— Ma suivante. Roses Flammock, ou ma femme de chambre, 
dame Gillian, femme du vieux Raoul, ne peuvent-elles passer la 
nuit avec moi dans mon appartement? demanda £ véline. 

— Flammock! Raoul! répéta Ermengarde d'un air mécontent; 
et voilà donc comme ta maisoà est composée! Les Flamands sont 
la paralysie de la Grande-Bretagne, comme les Normands en sont 
la fièvre ardente. 

— ^*E^t les pauvres Gallois, dit Rose, à qui le ressentiment fit 
oublier la crainte respectueuse que lui inspirait la vieille dame, 
ajouteront que les Saxons en furent la maladie originelle, une 
sorte de peste dévastatrice. 

— Tu es trop hardie, mignonne, dit Ermengarde en fixant sur 
Rose ses yeux perçans ; et cependant il y a de la vérité dans ce que 
tu dis. Les Saxons, les Danois et les Normands ont successive- 
ment couvert ce pays , conune les flots de la mer couvrent le 
rivage ; ils ont eu assez de force pour le subjuguer, mais il leur a 
manqué la sagesse nécessaire pour le conserver. Quand en sera- 
t-il autrement? 

< — Quand les Bretons, les Saxons, les Normands et les Fla- 
Tnands, répondit Rose sans se déconcerter, apprendront à se 
donner le même nom et à se regarder comme les enfans de la 
même patrie. 

— Ah ! s'écria la dame de Baldringham d'un air moitié surpris, 
moitié satisfait; et, se tournant vers sa nièce, elle lui dit: — Tu 
as une suivante qui sait parler et qui ne manque pas d'esprit. 
Veille à ce qu'elle n'en abuse pas. 

— Elle est aussi bonne et aussi fidèle^ répondit £ véline, que 
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-vive et spirituelle. Permettez, je vous crie, ma chère tante, 
qu'elle reste avec moi cette nuit. 

— Impossible! ce serait vous exposer toutes deux à de grands 
dangers; c'est seule que vous devez apprendre votre destinée , 
comme l'ont fait toutes les femmes de notre race, à l'exception 
de votre grand'mère. Et quelles ont été les conséquences du mé- 
pris qu'elle a en pour les usages de notre maison! H^las! je vois 
en ce moment sa petite-fille orpheline dans la fleur de sa jeunesse. 

— J'irai donc seule dans cette, chambre , dit Eveline avec un 
soupir de résignation. On ne dira jamais que, pour éviter un mo- 
ment de terreur , j'aie appelé sur moi l'infortune. 

— Vos suivantes occuperont Tantichambre , et seront presque 
àportée de vous entendre. Berwine va vous conduire dans votre ap- 
partement. Je ne puis le faire moi-même; car vous savez que 
celles qui y ont passé une nuit n^y rentrent jamais. Adieu , mon 
enfant ; et que le ciel vous accorde sa bénédiction 1 

Ermeiigarde embrassa Eveline avec plus d'émotion et de ten» 
dresse qu'elle n'en avait encore montré , et lui fit signe de suivre 
Berwine /qui y précédée par deux servantes portant des torches, 
lui montra le chemin de la chambre redoutable. 

La lueur de ces torches , frappant sur les murailles grossière- 
ment construites de deux longs corridors voûtés, les aida à gravir 
un escalier tournant, dont les marches raboleuses et inégales 
prouvaient l'antiquité ; elles arrivèrent enfin dans une assez grande 
chambré située au premier étage. Les murs en étaient couverts 
d'une vieille tapisserie; un feu ardent brûlait dans la grille; les 
rayons de Isi lune pénétrfdent à travers une fenêtre à petits car- 
reaux, et un jasmin tapissait la croisée de ses branches. • 

— Voici la chambre de vos deux suivantes, dit Berwine à Eve- 
line en lui mQutrant deux lits qui avaient été préparés pour Rose 
Flammock et dame Gillian ; maintenant allons plus loin. 

Elle prit alors une torche des mains d'une des deux servantes 
qui semblaient frissonner d'effroi, et cet effroi fut contagieux pour 
dame Gillian , quoiqu'elle n'en (ionnût probablement pas la cause* 
Rose Flammock suivit sa maîtresse sans hésiter , et sans attendre 
qu'elle le lui ordonnât, tandis que Berwine condiiisait Eveline 
vers, une petite porte ,qui, garnie d!un grand nombre de clous à 
grosse tête, communiquait à une espèce de cabinet de toilette à 
Fextrémité duquel était une porte semblable. Ce cabinet avait 
aussi une fenêtre dont les carreaux étaient ombragés par des ar» 
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bustes verts , à travers lesquels la lune ^îssàit un faitte x^rfoii; 
Berwine s'arrêta devant cette porte, et, montrant Rose à £ve» 
line , elle lui dit s — Pourquoi nous smt-dle ? 

— PoufT partager les dangers de ma mutresse , quels qu'ils 
puissent être , répondit Rose avec la hardiesse et la vivadté qd 
la. caractérisaient.— Parlez, ttia dbère maîtresse, agouta-t-elle 
ei» prenant la maia d'Evelise ^ dites que vous n'éloignerez pas 
Rqsc de votre présence* Si je n'ai pas Feeprit aussi éle^ que 
votre race si vantée,, je ne manque ni de courage ni de' bonne 
volonté pour vous servir. Yoms tremblez comme la feuille du 
saule! N'entrez pas dans cette ohaadsre; ne vous laissez paflf 
imposer par ce mystère p«Kmpeux de préparations terribles; mo- 
quez-vous de cette vieille superstition, qui est, je crois, à demi 
païenne. -- 

— Il£ENit que lady EveUne entre, jeune fille, répondit Benwne 
d'un ton sévère, et il faut qu'elle entre sans être accompagnée 
d^une suivante malapprise. 

— Il/wuil répétaRose ; iljami/ est-ce la le langage qu'on tient 
ici à-une demoisetle nobleet libre I Ma chère maîtresse, faites seu*^ 
lement le moindre. geste pour me donner à entendre que vous le 
désirez, et je mettrai à Pi^reuve cet iljaut. J'appellerai de cette 
fenêtre les cavaUers normands, et je leur dirai qu'au lieu d'être 
entrées dans une maison hospitalière, nous sommes tombées dansr 
une caverne de sorcières. 

•-^Sileneel folle, s^éeria Berwine tremblant de crainte e€ de 
oolèi^; vous ne savez pas qui demeure danjs la chambre suivante f 

— 'Je vais app^r des gens qui le sauront bientôt, dit Rose en 
courant vers la croisée. -<^ llfais Eveline la saisît par lé Inras, et 
lui ordonna de n'eu* rieii faire. 

— Je suis sensiUe à votre afFection, Rose, lui dit-elle; mafe 
ellç ne peut m'^re utile dano cette circonstance. Celte qui encre 
4an» cçjfcte chandire doit y entrer seule. 

-—J'y entrerai donc à votre place, ma chère muhresse, ré^ 
pendît. Rose. Vous êtes* pâle, vous tremUez, vous mourrez de 
terreur si vous y entrez. Il peut y avoir autant de cbariatankime' 
<pie de sutnaturel dans tout ce mystère, et l'on ne me trompera 
pas ; ou., si quelque mauvais esprit demande une vietime , il vaut 
nûeux que ce soit Rose qui lui en serve. 

-^-N'insistez pa&I dit Eveline cherchant à recueillir toutes ses 
ferces; vous me faites rougir de moi-même. C'est une aaeianaer 
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^yreave à laipielle ne peuvent éti% soumises que tes filles issties de^ 
hk màisonr de: Baldringham jusqu'aa troisième degré. Il est yrai' 
^le, dams les circonstances où je metronye, je ne m'attendais^ 
pas* à la subir; maie, puisque j^y suis appelée, je k soutiendrai 
avec autant de courage qu'aucune de cdles qui y ont été exposées 
awant- nioi« 

▲ ces mots,, die prit la tdrcbe dés mains de Bei^wine, kii sou- 
haita le bonsoir, ainsi qu'à Rose, se dégagea des mains de celle*' 
ci , et entra dans la chambre mystérieuse. Pendant qu'elle en 
ottTraît la porte , Rose yit que c'était un appartement de moyenne 
candeur, à peu près s^nblable à celui dans lequel elle était, et 
éclairée par une croisée donnant du m^me cèté que celles des deax 
l^èces précédentes. Elle n'en put voir davantage ; car Eveline , se 
retournant aussitôt pour l'embrôsser , la repoussa doucement dan^ 
l'appartement qu'elle voulait quitter pour la suivre, et en ferma* 
la porte de communication au verrou , comme pour se mettre ^ 
âurété contre les projets que le zèle de sa suivante pourrait lui! 
inspirer. 

Berwine exhorta alors Rose à se retirer dans la première 
«hambrte ^ où les lits étaient préparés , si^elle faisait quelque cas de 
S9k vite , et à y rester en sflence, sinon pour dormir , du moins pour* 
se livrer à la prière ; mais la fidèle Flamande ne voulut écoutei* 
ni la' voix de la persuasion , ni celle de l'autorité. 

-*- Ne me parlez pas de dangers I s'écria Rose. Je resterai id 
pour être du moins à portée d'entendre tout ce qui pourra arriver 
à ma chère maîtresse, et malheur à ceux qui lui feront la moindre 
peine I Songez bien que vingt lances normandes entourent cettB 
demeure inhospitalière , et qu'elles sont prêtes à venger tout ou* 
trage qui serait fait à la fille de Raymond Bérenger. 

— 'Réservez vos menaces pour ceux qui sont mortels-, dit Ber- 
wine " d'une voix basse , mais perçante ; l'être qui habite cette^ 
autre chambre ne les craint pas. Adieu , que ta témérité retombe 
sur m tête ! ' 

Elle sortk , laissant' Rosé fort agitée de tout ce qui venait de se 
pusser , et presque effrayée des derniers mots^ qu'elle venait d'en-* 
tendre. —Ges Saxons, se dit-elle à elle-même, ne sont qu'à dem^ 
ctmvertist, après tout, et ils conservent encore une partie des rites? 
dXL paganisme dans le culte des esprits élémentaires. Leurs saints* 
VÊèm^ ne ressemblent pas aux saints des autres pays chrétiens;' 
ont un eàf sauvage et presque diabolique. Il est pourtant ter^ 
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rible de rester seule ici! Et tout est silencieux comme la. mort 
dans la chambre où ma pauvre maîtresse a été si étrangement 
forcée d'^trer I Appellerai-je Gillian? Non I elle n'a ni bon sens, 
ni courage ; elle ne peut m'étre d'aucun secours dans une telle 
occasion. Il vaut mieux rester seule que d'avoir une fausse amie 
pour compagne. Il faut que je voie si les Normands sont à leur 
poste, puisque c'est sur eux qu'il faut que je compte s'il arrivait 
quelque événement. 

En faisant cette réflexion, Rose Flammdck s'approcha de la 
croisée du petit appartement où elle était restée , afiii de se con- 
vaincre de la vigilance des sentinelles , et de voir si elle en aper- 
cevrait quelqu'une à peu de distance. La lune et les étoiles bril- 
laient de tout leur éclat. D'abord elle fut désagréablement surprise 
en voyant qu'elle était à plus de distance du sol qu'elle ne le pen- 
sait. Les fenêtres des deux premières pièces et de la . chambre 
mystérieuse donnaient sur un ancien fossé qui bordait les mur» 
du château, auquel il avait sans doute autrefois servi de défense; 
mais il semblait avoir été négligé depuis long-temps ; le fond en 
était à sec , et il s'y trouvait en beaucoup d'endroits des arbustes 
et des arbres dont les branches s'élevaient bien au-dessus des croi» 
sées% et par le secours desquelles Rose crut qu'il était possible de 
les escalader pour entrer dans la maison. La plaine qui s'étendait 
au-delà était presque entièrement découverte, et les rayons de la 
hme semblaient sommeiller en tombant sur le beau gazon qui la 
couvrait, à côté de l'ombre prolongée de la maison et des arbres. 
Au-delà de cette esplanade , on apercevait une forêt, sur les lisières 
de laquelle s'élevaient quelques grands chênes isolés, semblables 
à des champions avancés qui vont braver l'ennemi à quelque dis- 
tance de leur corps d'armée. 

. La beauté calme de cette scène, le repos de toute la nature, 
le silence qui régnait, et les nouvelles réflexions que fit Rose, 
bannirent en partie les craintes que les évènemens de la soirée 
lui avaient inspirées. Après tout , se dit-elle encore , pourquoi 
serais-je si inquiète pour ma maîtresse ? Il y a à peine une seule 
famille de distinction , parmi ces fiers Normands et ces bourrus 
Saxons, quihe prétende se distinguer des autres par quelque idée 
superstitieuse particulière à sa race, comme s'ils dédaignaient 
d'aller au ciel par le même chemin que de pauvres Flamands 
comme mon père et moi. Si je pouvais seulement voir une senti- 
Belle normande , je ne craindrais plus rien pour la sûreté de ma 
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maîtresse. Mais j'en aperçois une qui se promène dans l'obscurité, 
enveloppée de son grand manteau blanc, et dont la lance est ar- 
gentée par les rayons de la lune. — Holà! sire cavalier 1 
Le Normand accourut, et vint jusqu^'au bord du fossé. 

— Que désirez-vous? lui deinauda-t-il. 

— La fenêtre voisine de la mienne , dit Rose , est celle de lady 
Eveliue Bérenger , que vous êtes cbàrgé de garder. Veillez avec 
attention sur ce coté du château. 

. — Fiez- vous-çn à moi, répondit le cavalier,-^ et serrant autour 
de lui sa grande chape, espèce de surtout militaire^ il alla se 
placer contre le tronc du chêne le plus voisin , où il resta les bras 
croisés , appuyé sur sa lance, et ressemblant à un trophée d'armes 
plutôt qu'à un guerrier vivante 

. Enhardie par la certitude qu'en cas de besoin eUe avait des 
recours à quelques pas , Rose quitta la croisée ; et , après s'être 
assurée, en écoutant à la porte, qu'il ne régnait pas le moindre 
bruit dans la chambre d'Eveline, elle commença à faire quelques 
dispositions pour reposer elle-même. Elle entra donc dans la pre- 
mière chambre , où dame Gilhan^ dont la frayeur avait cédé aux 
libations de lUke'olos, aie douce, d'une force et d'une qualité su* 
périeure, qu'on l'avait engagée à boire, dormait d'un sommeil 
profond. 

• Tout en murmurant avec indignation contre l'indifférence de 
la femme de chambre ,'Rose prit les -couverture» sur le lit qui lui 
avait été destiné, et , les emportant dans la chambre située entre 
les deux autres , elle ramassa les roseaux* répandus sur le plan» 
dier> et en fit une espèce de couche sur laquelle elle s'étendit, 
ou s'assit pour mieux dire , résolue de veiller sur sa maîtresse , 
autant que les circonstances le lui permettaient. 

Contemplant la pale planète qui parcourait dans toute sa gloire 
la plaine àaurée.du firmament, elle se promit que le sommeil ne 
fermerait pas ses yeux avant que le retour de l'aurore lui eût ga« 
ranti la sâroté d'ËvëUne. 

Ses pensées f cependant s'élançaient vers ce monde ignoré et 
sans bornes qui est au-delà. du tombeau; elle réfléchissait à la 
grande question , encore à résoudre peut-être , de savoir si les 
esprits de ceux qui l'habitent sont définitivement séparés des ha- 
bilans de notre globe ^ ou si , obéissant à une influeiice que nous ne 
saurions apprécier, ils peuvent encore avoir des communications 
avec des êtres formés de chair et de sang. Ei| nier la possibilité 
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dajii3>oea> sièck» de croisade» et de nÛFaiefes-y c'eAt été enoevrir le' 
veproohe d^Iiéréaie;..iiiaiâ hxise, dans son bon sens, douiaii; dû- 
moins que ceS'a{yaritioii6>âiiriifttiii«Ues f tiasentr {véquéiKes,^ eC elle^ 
fie rassurait par ridée qu'en ^seubiettaiit. à; oecjoi avait été' esd^é 
d'elle , Eveline ne courait auoiin'dangeritéel, et faisait senèement 
un sacrifiée à tme rtmlle staperstiUion de famille; cette idée A'em- 
péchait pourtant pas Rose de ti^essaillir involeiitaîvetnenti air» 
moindre bruit d'une feuille que le>veAt^gitAit< 

A mesure qae cette coimclioii tr^anqnillisait Fespmt de Rose, 
son .projet de veiller coQMaençaîl à s'affaiblir. Sespenséessetour^ 
nèr^t malgré elle sur des objets vers lesqueb elle &'avaît pas ii»- 
tendon de les diriger, comme des moutond: qui dans un^troopeav 
s'élpigneat de la vue du berger. Ses jeux ne lui faisaient plus apesi^' 
crvk^ir qu'ind^stinotemeut Tastre qu'il», eontinuaient à regarder. 
Bnfija ils se fermèrent^ et enveloppœ dans ses couvertures , ap*' 
pny^ Contre la muraille, et les bras' evoîsés smr ses^genou:!:, Asse 
KasiHaocL s'endormit profiHidjém^it/ 

• Son sommeil fut . troublé d'mie maniève effrayante par on crt 
aigu, et petfçanA qui partit de ia cbambre^où' était sa mattresse. 
&'év|eiU^r, se leVier» eowrîr à b pcartei, fut l'affaire d'un* instant: 
pbur la généreuse Flamande, que la peur n'empêchait jamais d'aO-- 
complir ses devoirs et de donner des preuves de son afSectioii. Mais 
eette porte était îevméci a« double tour et air verrou^ et an* autre 
ai plus faible,. ott.plutot^ un géiniasemeat d'ËVeline, sen^la-Mi*" 
nenoer qM^il lui failait deS'SQœiii«àl'àn6tant,coàqu'ilsarriveraîait 
trop tard. .Rose eeurutanasitèi à k fenêtre, et poussa nn* grande 
cri pour appeler le cavalier iiorma»é, qin était touj(mrsà«oii posté 
sous le grand chêne,. et qa^ondiativgttait à'son manteau bkine.< 

Au cri au secours 1 iatt seeeursi eb^xtisaesîne' lady ËveUnel oe* 
soldat., qui .paraissiÂt une statue,, reprit surtle"«hamp'to«fee son 
activité , arriva en im.iB$t«Bt'flnr le becrd du fossé, et il allait le" 
traverser en face de la croisée oàâl voyait Rose, et d'où-eilé 
l'excitfLit à fiç presser, de la voix et du geste v^ftiâi>deâe s^écria* 
'me^^uty qimi|aie.re6pttraut»f^peiiieir , ' 

— ^tï^f^s.-ici,! pasiaii Àlafeuêtreiudroise! esoaladesria; pcitt^ 
l'adKmrdu'ciel, et ouv^rtaia pGTtie'dB.cemmaiiicatitm« 

Lek)3old^«pariA lar^olimfinrnidre^^^^^^ dans le fossé safiSf' 

hésitfivien sfaidantides braac^ies de>^^q«es a;vbris6eaUX',disparttt' 
tm nième0t*âaiiales i[«oaâ6aâl»,;iliai9mpa»iitfam 
me ariire dont les branches* touchaient à; b» f eU^rei de- la chambre 
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d'E^eKne. Jlosie Vj yit atnvtr, et pourtant il lui restait une crainte ; 
la fenêtre pouvait être solidement fermée à ^intérieur. Mais non ;, 
elle céda sous la main vigéureuse du Norinand, et , les gonds ea 
étant rongés par la rouille,, elle tomba avec on bruit auquel le 
sommeil même de dame Gillian ne put résister. 

Poussant de grands cris, comme dans le délire de la peur, die. 
s'enfuit de sa chambre à Tinstant où la porte de celle d^Eyeline. 
s'ouvrait, et elle vit en sertir un soldat portant entre ses bras^ le 
corps en apparence inanimé de la jeune orpheline. Sans prononcer' 
un $€ttl mot, il la remit entre les bras' de Rose , et toujours avec la^ 
même précipitation il disparut par la fenêtre d'où la jeune Fia» * 
mande l'avait appelé. 

Dame Gillian , perdant la tête de terreur et d'étonnement, poo^ 
sait des cris et des exclamations, appelait du secours, et faisait 
questions isur questions^ Enfin Rose la réprimanda d'un ton si sé- 
vère, qu'elle parut recouvrer l'usage du peu de raison qu'elle avaift. 
Elle reprit alors assez de calme pour aller chercher une lampe 
allumée dans sa chambre, puis se rendit du moins utile en indi-^ 
quant les moyens à prendi*e pour rendre la connaissance à sa 
maîtresse, et en les employant de concert avec Rose. EHles j 
réussirent enfin ; Eveline poussa un profond soupir et entr'ouyrit 
les yeUx, mais elle les referma aussitôt, et sa tête tombant snr le 
sein de sa fidèle suivante, son corps fui agité par un tremblement*, 
universel. Rose lui .frappa dans lés mains, Im frotta les tempes 
avec tout l'empressement et toutes les caresses de Tamitié ; enfin.. 
elle ^'écria : — Elle vit ! elle revient à elle I Dieu soit loué I 

-r- Dieu soit loué ! — répéta, d'un ton solennel une voix qui se fit 
entendre près de la fenêtre ; et Rosé,, jetant les yeux de ce côté avec 
une nonvelle terreur, vit sur l'arbre le soldat qui était venu si à. 
pr<^s au secours de sa n^tresse , et qui semblait regarder avee* 
intérêt ce qui se passait dans la chambre. Elle courut vers lui sur* 
le-champ. — Retirez- vous, lui dit-elle, vous serez récompensé 
dan&<uii autre moment. Retirez- vous )...•.. Mais , écoutez I restes à 
votre poste,, je vous appellerai si l'on avait encore besoin de: 
Yomsi Partei î soyez fidèle et discret. 

Le soldat obéit sans répondre un deul mot, et eUe le vit descendre 
dai^s le fossé; Elle retourna alors vers sa maîtresse, qu'elle trouva 
soutenue par Gillian ^ faisant entendre quelques faibles gémisae*' 
mené, et ihurmurantdes mots inintelligibles, qui prQuvaient que- 
quelque cause alairmalUe lui avait fait éprouver im choc terrible* 



:j 
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Dame Gillian n'eut pas plus tôt recouvré uh peu de sang-froid, 
que sa curiosité s'accrut en proportion. — Que veut dire tout 
cela? demauda-t-elle à Rose ; que s'est-il donc passé? 

— Je n'eu sais rien, répondit Rose. . 

— Qui peut le savoir, si ce n'est vous-, répliqua Gillian. Ap- 
pellerai-je les autres feinmes de Milady ? éveillerai-je toute la 
maison? 

— Gardez-vous-en bien, s'écria Rose; attendez que Milady soit 
en état de donner des t>rdres elle-même. Quant à cette chambre, 
que le ciel m'aide I je ferai de mon mieux pour découvrir les secrets 
qu'elle contient. Ayez bien soin de ma maîtresse. 

A ces mots elle prit là lampe , fit le signe de la croix , entra 
hardiment dans la chambre mystérieuse , et l'examina avec at- 
tention. 

C'était un appartement voûté de moyenne grandeur. Dans un 
coin était une petite statue de la Vierge, grossièrement sculptée, 
placée au-dessus d'un bénitier saxon, d'un travail curieux. Une 
s'y trouvait que deux sièges et un Ut sur lequel il paraissait 
qu'Eveline s'était tx>uchée,.Les débris de la fenêtre brisée étaient 
dispersés sur le plancher,. mais c'était le soldat qui avait fait cette 
effraction, et Rose ne vit aucune issue par laquelle un étranger 
aurait pu s'introduire dans cet appartement, si ce n'est la porte, 
par où elle était bien sûre que personne n'avait pu passer. 

Rose éprouva l'influence de la terreur qu'elle avait surmontée 
jusqu^alors; et, couvrant son visage de sa mante, connue pour pré* 
server ses yeux de quelque vision effrayante, elle rentra dans la 
seconde chambre, d'un pas moins ferme et avec plus de vitesse 
qu'elle n'en était sortie. Elle pria ensuite Gillian de l'aider à trans- 
porter Eveline dans, la première des trois chambres ; après quoi 
elle ferma avec soin la porte de communication, comme pour 
mettre une barrière entf e elles et le danger qui pouvait les menacer 
de ce côté. 

Cependant Eveline avait recouvré la connaissance et les forces 
au point de pouvoir sç mettre sur son séant, et elle commençait à 
prononcer quelques paroles entrecoupées. — Rose, dit-elle enfin 
d'une voix faible ; je l'ai vue. Mon destin est fixé. 

Rose songea sur-le-champ qu'il n'était pas prudent délaisser en- 
tendre à Gillian ce que sa maîtresse pourrait dire dans ce premier 
moment, et, adoptant à la bâte la proposition que la femme de 
chambre lui avait faite quelques instans auparavant i elle loi dit 
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d'aller appeler les deux autres femmes qui avaient accompagné 
Eyeiine. 

— Et où Tonlez:Vous que je les trouve, répondit dame Gillian , 
dans une maison où î^on voit à minuit des étrangers armés dans 
une chambre, et où des diables, à ce que je puis croire, courent 
dans tout le reàte. du logis? 

— Trouvez-les où vous pourrez, répondit Rose avec quelque 
aigrçur, mais partez à rinstant. 

Gillian sortit, mais à pas lents, et en murmurant quelques mots 
qu'on ne put entendre distinctement. A peine fut-èlie hors de Tap- 
partement que Rose, s'abandonnant à tout Tenthousiasme de son 
affection pour sa maîtresse , la conjura dans les termes les plus 
pressans d'ouvrir les yeux, car elle les avait fermés de nouveau , 
et de parler à Rose, à sa fidèle Rose , qui était prête à mourir, s'il 
le fallait, à côté de sa 'maîtresse. 

— Demain , demain , Rose, murmura Eveline ; je ne puis parler 
aujourd'hui. 

— Soulagez'votre esprit par un seul mot , dit Rose ; confiez-moi 
ce qui vous a alarmée , quel danger vous appréhendez. 

— Je Tai vue, répondit Eveline, j'ai vu Thabitante de cette 
chambre , la vision fatale h. ma race ! Ne m'en demandez pas da- 
vantage. Demain vous saurez tout ^ 

1. Bahb-Gxist. — L'idée do Babr-Gci8ta«té prise d'un passage de» Mémoirgt A Mf P»nsham, 
qui, piiblirs depuis, oift^reçu l'accuteil qu ils Diei-Ttairnt. ' . jt ■ 

Lady Fansbaw . qui avait cherche un asile au milieu de ses amia d'Irlande, comme ^amtries roya» 
listes prononcés de cette époque , rnconie ainsi son histoire: . • j • 

« JHoas allâmes eusmiie cbea lady Honor O'Brien , thiî passait pour avoir droit an litre de miss, 
chose que beaucoup cependant révoquaient en doute. Elle était la plus jeune de» fille» du comte ide 
Thoitoood. ftous passâmes là troi» nuit».— Je fus fort surprise, durant la première nuit , d'entendre.-vera 
une heure du m^lin. une voix qui mereveiila. J'ouvris mon rideau, et j'aperçu» au clair de la lune une 
femme appuyée »ar l'embrasure de la fenêtre , dans l'intérieur de la chambre ; elle était en blanc . 
ses cheveux étaient d'un blond ardent et »on teint d'une pâleur mortelle. Elle parla haut, ijj répéta 
troi» fois, avec un «.«cent qiie je n'avais jamais entendu, ces mots ; « Un cheval I» Pois, poussant 
«n soupir pUis semblable au murmure du vent qu'à. un «.ouffie humai v. elle »'evanouît% et il me 
parut que son corp» i-tâil plutôt un nuage épais qu'une »ub»tance solide. J'etai» pénétrée d une telle 
«erreur qne me» cheveux , eiv»ë dressant, firent tomber mon bonnet. Je m'efforçais d'é%eiller votre 
père sans pouvoir d'ab6rd y parvenir ; j'y réuaai» enfin , son étonnement fut extrême en me voyant 
« troublée, et il redoubla lorsque je lui Racontai ce q«î s'était pàs^e et lui ipontrat la fenêtre ou- 
verte; no^s rendormir n'étant pas rhose posaible, nou» causâme» le i-<*l« de la nuit; il m apprit 
combien ces apparitions étaient plus fréquentes dans ce pays qu'en Angleterre. Nous conwnmes 
qu'il fallait en chercher la cause dans l'excessive »uper»tl}«ou de» Irlandais , et dans l absence de la 
foi , qui les aurait protégé» contre la puissant du deir.on dont l'rnfluenee ne se fait que trop sentir 
parmi eux. Vers cinq he«ire» . nou» eûtue» la vi^ite de la maîtresse du logis , qui nous dit qu elle ne 
s'était pa» couchée, parce qu'un de se» eounins . du nom dO'Brien, dont les ancêtres avaient pos- 
»édé cette maison , étant fort mal. f'avait priée de rester près de lui .; il éuiit mort àdeu» heures. Elle 




w« Il cessaii ue vivre ^ c eiaii criui a uuc un *»•-*"■•*»• »»,—.. .w .. ^ - , "•- : -^i — . • 

-priétair-e de la maison , puis assassinée par lui dans son jardin et précipitée dans la riviefe qui coule 
son» le» fenêtres. Mai» réellement, ditelle, je n'y ai pa» pensé en vous logeant ici, cet apparte- 
ment »e trouvant le plu» commode. Nous répondîa«i» peu de chose à cette harangue , mats août 
nous di»posiine5 à partir bicmôt. » 
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horaqae GilUan reyint avec les deux autres femmes de la smte 
d'Eveline, elles conduisirent leur maîtresse, d'après Pa^is de 
J&o$e/dafi6 la chambre que ces deux femmes avaient oecapée, et 
ipn était à quelque distauce. On la plaça dans un li^ ; et Rose, ayant 
inenvoyé leà autres suivantes, à Texeeption de Gilliau , en leur 
disant d'aller chercher du repos où elles pourraient en. trouver, 
resta à veiller près de sa maîtresse. Eveline fut encore fort agitée 
pendant quelque temps ; mais p^ à peu la fatigue , et Tinfluence 
d'usé potion calmante ^ne Gillian eut assez de bon sens pour pré- 
parer et ^our lui faire prendre, parurent la tranquilliser. £Slie 
tomba dans un profond sommeil, et ne s'éveilla que lorsque le 
dsoleil paraissait déjà au-4esau5des moutagnes dans le lointain. 



CHAPITRE XV. 



J*aper(oÎ9 une giain pour tout autre invisible; 
'Bile inè fait un signe» et j'y dois obéir.» 
Une voix, pour moi seule, nélas, intelligible, 
Vient de se faire enteindre, et dit : XI' fa»tt partir. 



LoiiSQUK Evelinç ouvrit les yeux , die sembla ne conserver au- 
cun souvenir de ce qui s^était passé la nuit précédente. 'Elle j^ta 
les yeux autour de ^appartement, qui, étant destiné aux domes- 
tiques , n'offrait aux regards qu'un ameublement fort mesquin, et 
et dit à Rose en souriant : -^ Notre bonne parente continue à boo 
'marché ro-ncienne hospitalité saxonne > du moins en ce qui con- 
cerne le coucher. J'aurais volontiers renoncé au grand souper 
qu'elle nous a fait servir hier au soir, pourobteuir un lit un peu 
nûioins dur que celui-ci. J'ai tous les p:)embres boisés, comme si j'a^ 
vais été sous le fléau d'un frankUn ^ dans une grange. 

— Je suis charmée- de vous voirai gaie, jua chère maîtresse, 
répondit Rose, évitant avec soin de faire aucune allusion aux 
évènemens de la nuit. 

Dame Gillian ne fut pas si discrète. *^ Ou je me trompe fort, 
llfilady^ dit-elle, ou vous vous êtes couchée hier soir sur un naeil* 

1. Oa Doiiimait ainsi les propriétaires faisant valoir enz-mêwes leurs biens* 
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lemr iît que celtfi«ci ; mftîs pourquoi Tave^'^TOiis quitté ? il n'y aque 
7006 et Rose Flammoek qui paissiez le ^re; 

SitiH coup d'oeil pourrait Mer la vie, le «regard ^e Rose lança 
à Giltian , en Feniendant parler ainÂ , «ftt été mortel. Ce propos 
onalavisé produisit l'effet qu'en devaiit en craindre ; lady Evelhie 
•parut d'abord surprise et interdite ; inais , recouvrant insensifale*^ 
inent sa mémoire, elle croisa les bras, baissa lesyeux, devint fbit 
^tée , et versa un torrent de larmes. 

Ros^ la conjura de se calmer , et lui offrit d'aller chercher le 
vieux chapelain saxon pour lui donner des consolations spirituelles, 
•si son chagrin n'en admettait pas d'autres. 

— N'en faites rien , «'écria Evebne en relevant la tête et ep 
«''essuyant lesyeux. J'aiToçu des Saxons bien asseede témoignâg<)^ 
de bonté. Que j'étais folle d'attendre de celte iemmednsen^UsAe et 
oruelle quelque compassion pour la jeunesse et les sotrffranceslJ^ 
ne permettrai p^s qu'elle jouisse d'un misérable triomphe sur le 
sang normand de Rérenger, en lui laissant voir combien son inhu-^ 
manité m'a ^t mal. Mais d'abord. Rose, répondez-moi avec vé- 
rité : quelqu'un de cette maison -a^t-il été témoin de ma détresse |fi 
nuit dernière? 

Rose l'assura qu'elle ^'avait re^n tles soins que des personnes 

^attAchées à sou service; le» siens, ^eux de Gillian, de Blanche et 

de Temptte. SUe parut satisfaite de cette assurance. *^ Ecoutés-^ 

*moî toutes deux, dit-elle, et obéissez-moi scrupuleusement si Voue 

•m'aime2, ou si vous me craignez. Que pas une syllabe de ce «pli 

s'est passé cette nuit ne sorte de vos lèvres , et donnez le même 

.osdrede ma part à mes deux autres femmes. 'Ma dière Rofse^ 

aidez-moi à changer ces vêtemtns en désordre; «t vous, Otllian , 

Arrangez mes cheveux. C'est un méprisable esprit de vengeance 

4{ui animait cette femme, et cela uniquement parce que .mon père 

était Normand! Mais je suis déterminée à ne pas lui laisser voir 'la 

moindre trace, des >maux qu'elle m'a fait souffrir . 

' «En parlant ainsi , ses yeux brillaient d'uïie indignation qui'qcM- 

i»lait dessécher la âouroe des larmes dont ils avaient été remplis. 

.Rose vit avec Un mélange de plaisir et d'inquiétude le chati^- 

ment .qui venait de s'opérer dansFesprit de sa maîtresse, dont elle 

savait quele principal faible était celui d'un enffaintgâté ^wr d'iwi- 

•prsdoites déférences, et ne pou^nast supporter ifèlve négligé ou 

contrarié. ' >. . . 

-^Dièu sait, dit la fidèle suivante^ que je tendrais la main pour 
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y recevoir des gouttes de plomb fonda plutôt que de voir couler vos 
larmes ; et cependant, ma chèye maîtresse, j'aimerais mieux vous 
voir à présent- chagrine que coijurroucée. Il parait que celte vieille 
dame n'a^gi que conformément à quelque ancienne coutume su-* 
perstitieuse de sa famille , qui est en partie la votre. Sa conduite 
et sa,fortUne la rendent respectable , et. pressée comme' vous 1 êtes 
par les Normands , pour lesquels Tabbesse votre tant» ne man- 
quera pas de prendre parti, j'espérais que la dame de Bdldring- 
liam aurait pu vous donner, un asile , et vous soutenir de sa pro- 
tection. 

•r— Jamais, Rose, jamais, répondit Eveline. Vous ne savez pas, 
vous né pouvez vous imaginer ce qu'elle m'a fait souffrir en m'ex- 
)K)sant à la sorcellerie et. aux démons. Vous me Tave:^ dit vous- 
même, et vous aviez raison, les Saxons sont encore à demi 
païens, et n'ont pas plu^ de christianisme que de counoisieet 
4'humanité! , . 

— Oui , répliqua Rose ; mais je parlais ainsi pour vous détour;- 
Xker de vous exposer à un danger ; à présent que ce danger est 
passé , je puis eu juger différemiBeni . 

— IVe prenez pas leur pai ti , Rose, dit Eveliue d'un ton décidé. 
Jamais victime innocente ne fut offerte sur l'autel d'un démon 
avec plus d'indifférence que n'en a témoigné la parente de mon 
père; et moi, orpheline! à moi, privée démon appui naturel! Je 
déteste sa cruauté, je déleste sa maison, je détesté la pensée de 
tout ce qui m'est arrivé ici 1 oui. Rose, de tout, excepté de ta fidé- 
lité sans égale et de ton attachement iutrépide.Ailez donner ordre 
à notre suite de monter à cheval, je veux partir à l'instant même, 
point de parure! ajouta-t-elie en repoussant lesdeux suivantes qui 
réparaient le désordre de sa toilette, comme elle l'avait d'abord 
4)rdonné. Toute cérémonie est inutile; je ne m'arrêterai pas pour 
lui faire des adieux. 

Dans le ton bref et agité de sa maîtresse. Rose reconnut avec 
iaquiétudé un autre trait de ce caractère irritable qui s'était d'a- 
.bord manifesté par des larmes; mais, voyant en même temps que 

• toutes remontfances seraient inutiles , elle alla donner les ordres 

• nécessaires pour que la petite suite qui avait accompagné Eveline 
se réuUit et se disposât à partir, espérant qu'en s'éloignant du 
lieu où sa sensibilité avait reçu un choc ^i violent, sa maîtresse re- 
couvrerait par degrés son égalité d'ame. 

Tout le cortège d'Eveliue fit sur-le-champ ses préparatib de 
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départ, et dameGillian était occupée à arranger les malles quand^ 
précédée par son intendant, qui remplissait aussi en quelque sorte 
les fonctions d'huissier de la chambre , appuyée sur le bras de sa 
confidente Berwine, et suivie de deux ou trois de ses principales 
femmes, Ermengarde de Baldringbam arriva elle-même, la tête 
droite, et le. front sévère et mécontent. 

i Eveline , la main tremblante, les joues enflammées , et donnant 
d'autres signes d'agitation, s'occupait elle-même à faire quelques 
paquets lorsque sa tante entra. Tout d'un coup , à la grande sur- 
prise de Rose, ell« exerça un tel ^npire sur elle-même , que , ré- 
primant toute apparence d'émotion, elle s'avança au-devant de sa 
parente avec autant de dignité que celle-ci en montrait elle- 



même. 



— Jeviensvous souhaiter*le bonjour, ma nièce, dit Ermengarde 
avec un air de hauteur, mais avec plus de civilité qu'elle ne pa- 
raissait avoir d'abord eu dessein deiui en témoigner, tantle^main- 
tien ferme d'Eveline lui imposa. J'apprends qu'il vous a plu 
de quitter la chambre qui vous aVait été assignée , conformément 
à l'ancien U3age de cette maison , pour prendre celle d'une do- 
mestique. 

— En êtes- vous surprise» Madame? lui demanda à son tour 
Eveline ; ou êtes-vous fâchée de ne pas ine trouver sans vie dans 
la chambre que votre affection et votre hospitalité m'avaient 
destinée? 

— Votre soDuneil a donc été interrompu? dit Ermengarde en 
fixant les yeux sur Eveline. 

— Puisque je nejne plains pas. Madame, répondit Eveline, le 
mal doit être regardé comme de peu de conséquence. Ce qui m'est 
arrivé est passé, et mon intention n'est pas de vous fatiguer en 
vous en faisant le récit. 

— /La dame audoigt rouge n'aime pas le sang de l'étranger I dit 
Ermengarde d'un air triomphant. 

— Elle avait moins de raisons pour aimer celui du Saxon lors- 
qu'elle était sur la terre, répliqua Eveline, k moins qiie sa légende 
ne soit mensongère , et que votre maison , comme je le soupçonne^; 
ne soit hantéenon par l'amedelamorte qui a été assassinée entre 
ses murs, mais par les mauvais esprits que, dit-on, les descendans 
d'Hengist et d'.HQrsa invoquent encore en secret. 

— Vous aimez à plaisanter, jeune fille , dit-Ëbmengarde avec dé- 
4»^ > ou 2 $i you$ parlée jséneusement , k trait de votre sarcasme 

II 
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tombe à foux. Une maison (pii a été béaie par le teint roi eonfès^ 
aeur ne peut être le séjosr éea mauvais esprits^ 

•r-Quoi ^'il eu soit, Macbune, Totre maison n'est pas tm s^ottr 
convenable peur ceux qui les redoutent ; et comme j'avoue en toute 
luimilité que je suis éo ce nemlire) je vai# la laisser sous hk garàé 
de saint Dunstan. 

— Vous ne paivtirez pas san»avon* déjeuné, j'espère? Vem ne 
ferez pas un tel ^front à yion âge et à notre parenté? 

^- Pardon, Madame; maïs ceux qui reçoivent une nuit Thospi^ 

talité chez ve«» n'éprouvent pas le lend>etnain le besoin ^ déjeu*- 

ner. — Rose, toutes les personnes de ma suke sont-elles^prétes à 

partir, ou cherchent-elles à s'indemniser, en restant couchées le 

^ matin, d'avoir, eu leur repos interrompu pendant la nuit? 

Rose lui répondit que toute sa suite était déjà à cheval et ras- 
semblée dans la cour, et Eveline, faisant à sa tante^une profonde 
révérencoi s'avança vers la poi*te« Ermengarde lui lança un regard 
qui exprimait une espèce de fureur, malgré les rides deson visage 
et le sang à demi glacé dans ses veines^ Elle le^va même sa baguette 
d'ébène» comme si elle e&t eu dessein de l'en frapper^ Maîssi éUe 
avait ce projet, elle en changea tout à coup, et se détourna pour 
laisser passer Ëveline, qui sortit sans lui parler davantage. En 
descendant TescaUer qui conduisait de cet appartement dans h 
vestibule, elle entendit derrière die la Toix de sa tante, semblabk 
à celle d'une vieille sibylle courroucée, qui lui prophétisait des 
malheurs, et qui proférait des malédictions contre sa présomption 
et son insolence. 

*^ L'orgueil» 8^écriail>elle, va au«deviant de la destruction, et 
une chute attend toujours 4'esprit hautain. Celui qui méprise la 
maison de ses ancêtres > une pierre s'en détachera pour l'écraser I 
celle qui se joue des cheveux blancs d'une parente ne verra jamais 
les siens argentéa par l'âge I celle qui épouse un homme de guerre 
et de sang, sa mort ne sera pas paisible, et le sang la signalera f 

Doublant le pas pour échapper à ces prédictions de mauvais 
augure, Eveline sertit de la maison avec la pi'écipitation d'une ftigi- 
tive, monta sur son palefroi, et, entourée de toutes les pers<mne9 
de sa suite, à qui ce prompt départ avait aussi donné quelque 
alarme, quoiqu'elles n'en devinassent pas la cause, elle entra à la 
hâte dans la forêt. Le vieux Raoul, qui connaissait parfaitement le 
psys^ leur servait de guide. 

Plus agitée qu!èlle ne voMkît se l^avouer a.d)e4ndme^ en (fàu 
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tant aifiM la èemmtt à^vmt ^ pi^oeli^ pâtetkWy Purgée de nxdfé- 
^ctions au lieu de bénédiotionBqa'eMe aurail eu di*0it d'en attende 
à rinstaiit de son àéfmf ty Ev^ne Marcha sans prononcer un seul 
incit, josqtt^à ce que les l^anehe» touffiies des efcénes lui eussent 
4Siché la vue de celte fatale maison.- 

Un broie de cbev^iœi qui avaneaienft au galop annonçait d^à 
l'approdie' du détachement que te connétable avait chargé dt 
veiller à la sâ^reijé 4e la maison de la dame de Baldringham; le^ 
addats qtBû le composaient ayant quitté leurs ^fférens postes^ s'ét> 
taient réunis pcfur escorter Ëvelioe sur la route de Gllocester, dottt 
une grande partie traversait lu forêt de Deane. Cette forêt étaft 
diors très considérable, quoiqu'elle ait été abattue depuis ce temps 
pour l'exploitation des mines. Les cavaliers joignirent la suite dé 
lady Ëvdiîne ; leurs armes réfléchissaient les rayons dû solefl 
levant^ leitirs trompettes sonnaient, lem*s chevaut hennissaient eJÉ 
caracolant; chaque cavalier cherchait à taire prendre à son cout^ 
liier Fat^fude la plus propre à eh relever la beauté, et à faire 
valoir sa propre dextérité, tout en brandissant sa lance surmontée 
de longues banderoles, de maniè^re à prouver l'ardeur de son* eotti^ 
T^ge et la vigueur de son bras. Le caractère militaire que dé- 
ployaient ainsi ses concitoyens nonnando procura à Eveline une 
sensation, de sécurité et de triomphe qui contribua à écarter sei 
jombres pensées > et à calmer l'espèce de fièvre morale qui l'agi- 
tuîc. Le brillant spectacle du lever du soleil, le chant des oiseaux, 
perchés sur tous les buissons , le mugissement des bestiaux qui stf. 
rendaient dans leurs pâturages, la vue d'une biche accompagnée 
de son faon bondissant à ses cités ^ tout concourait à dissiper ht 
lerreur ^'avait inspirée à Eveline sa visiou noctui'ne , et à lAo^ 
dérer le ressentiment qui avait agité sou coeur depuis l^instâM ek 
^le avait quitté sa tante. 

Elle permit alors à son {mlefroi de ralentir le pa&, et les idéesF 
de convenance qu'une femme perd rarement de vue se représentant 
à son esprit , elle chercha à réparer le désordre que son départ 
avait laissé dans àes vétemens et sa chevelure. Rose vit une pâlewr 
plus calme succéder sur les joues de sa maîtresse aux couleurs^ 
qu'y avait appelées l'émotion delà colère ; eile vit ses yeux pi*endre' 
un air de satisfaction, tandis qu'elle regardait avec une sorte de 
triomphe le cortège militaire qui la suivait; et elle lui pardonna 
quelques exclamations que l'enthousiasme lui arrach^aàTélogedétif 

II. 
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.Normands, exclamations auxquelles, en toute autre occasion, elle 
aurait probablement fait quelque réplique. 

— IVous pouvons voyager sans rien craindre, dit Eveline, sous 
la garde des nobles et victorieux Normands. Leur colère çst celle 
du lion ; elle détruit ou s'apaise tout d'un coup. Leur généreuse 
indignation n'a rien de féroce, et leur affection roman'esque n'est 
jamais trompeuse. Ils connaissent les devoirs ,du salon comme 
ceux du champ de bataille, et s'il était possible qu'on les surpassât 
dans l'art de la guerre, ce qui n'arrivera que lorsque le mont Plin- 
limmon sera arraché de sa base , ils seraient encore au-dessus de 
tous les autres peuples en courtoisie et en générosité. 

— Si je ne sens pas tout leur mérite aussi vivement que si le 
même sang coulait dans mes veines, répondit Rose, je suis du 
moins charmée de les voir autour de nous dans des bois où l'on 
dit qu'on peut rencontrer des dangers de toute espèce; et j'avoiie 
que je me sens le cœur léger, à présent que nous ne pouvons plus 
apercevoir une seule pierre de la vieille maison où nous avons 
passé une nuit si désagréable, et dont le souvenir me sera tou- 
jours odieux. 

. Eveline la regarda avec un sourire. 

— Avoue la vérité. Rose, tu donnerais ta plus belle robe pour 
«avoir mon horrible aventure. 

— Ce serait avouer seulement que je suis femme; mais quand 
je serais hpmme, je crois que la différence de ssxe ne diminuerait 
que bien peu ma curiosité. 

— Tu ne cherches pas à te faire valoir, Ina chère Rose, en par* 
lant des autres sentimens qui te font désirer de connaître ce qui 
m'est arrivé; mais je ne les apprécie pas moins. Oui, tu sauras 
toutf mais pas à présent, à ce que je crois. 

— Quand il vous plaira, ma bonne maîtresse; il me semble 
pourtant qu'en renfermant dans votre cœur un secret si terrible 
TOUS ne faites qu'en rendre le poids plus insupportable. Vous pou-^ 
vez compter sur mon silence comme sur celui du saint crucifix au 
pied duquel nous confessons nos fautes. D'ailleurs Timagination se 
familiarise avec de pareilles choses quand on en a parlé, et les dé^ 
pouille peu à peu de tout appareil de terreur. 

— Tu parles avec raison et prudence. Rose; et bien certaine» 
ment me trouvant entourée de ces braves guerriers, portée, 
comme un lis sur sa tige, par ma bonne haquènée Yseult, respi- 
rant un air. doux et frais, entendant les oiseaux gazouiller^ voyant 
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les fleurs s'entr'ouvrir, et Rose à mon côté , je devrais regarder 
ce moment comme le plus convenable pour l'apprendre ce que ta 
as tant de droit à connaître. Eh bien , oui , tu vas tout savoir. Ta 
sais sans doute ce que les Saxons de ce pays appellent un BcAr- 
geist? 

— Pardon, ma chère maîtresse ; mon père m'a toujours défendu 
d'écouter des conversations sur de pareils sujets. Je pourrais voir 
assez de mauvais es|pits dans le monde sans habituer mon imagi- 
nation à en créer de fantastiques. J'ai entendu Gillian et d'autres 
Saxons se servir do mot Bahr»geist; mais il ne m'offre qu'une idée 
indéfinie de terreur, et je n'en ai jamais démandé ni reçu aucune 
explication. 

— Sache donc que c'est^un spectre, ordinairement l'image d'une 
personne morte, qui, soit à cause des injures qu'elle a souffertes 
dans un certain eudroit, ou parce qu'il s'y trouve un trésor caché, 
ou pour tout autre motif, se montre en ce lieu de temps eh temps, 
devient familier à ceux ^ui l'habitent, et s'entremêle à l«ur destin, 
tantôt pour les servir, tantôt pour leur nuire. Le Bahngeist est 
donc regardé quelquefois comme un bon génie, et quelquefois 
comme un esprit malfaisant, attaché à certaines familles, ou à cer* 
laines classes d'hommes^ Le destin de la maison ^e Baldringham, 
maison qui ne jouit pas de peu de considération, est de recevoir 
les visites d'un être semblable. 

— Et ne pui&je vous demander quelle est la cause de cette 
visite, si on la connaît ? demanda Rose qui désirait profiter le plus 
long-temps possible d'une humeur communicative qui pouvait s'é» 
puiser incessamment. 

' — ^^ Je n'en connais la légende qu'imparfaitement, répondit 
Eveline avec un calme qui était 4e résultat des violons efforts 
qu'elle faisait pour surmonter son angoisse; mais voici, en peu de 
mots, ce que j'en ai entendu dire : Baldrick, héros saxon, le pre- 
mier propriétaire de la maison d'où nous sortons, devint épris 
d'une belle Bretonne qui descendait r dit-on, de ces druides dont 
les Gallois parlent tant, et qui passait pour ne pas être étrangère 
aux secrets de la sorcellerie qu'ils mettaient en pratique lorsqu'ils 
effraient des sacrifices humains au milieu de ces cercles de pierres 
énormes, où, pour mieux dire, de fragmens de rochers, dont il 
existe encore un si grand nombre. Après plus de deux ans de ma- 
riage, Baldrick se lassa de sa femme, au point qu'il prit la résolu- 
taon cruelle de la faire mourir. Quelques-uns disent qu'il doutait 
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4e «a fi^bfeé; d'autres préteadeot qu'il y i^ weHé p^ TE^se» 
ptn^e qu'elle était soupçonnée de paganisme; eofi» ou dit aussi 
fQ'il voulait se j^ocurer la liberté àfd bire ua riche mariage. U 
m,vaya deux de ses gens dans cette fatale mi^son , a^ee «a*dre db 
mettre à mort Tinfortunée Yanda, et, pour preuve de leur obéis* 
«ance, de lui raji^rter ranneaii qu'il lai avait jnûs ma doigt le jour 
de leur mariage. Cea hommes exéoutèreat cet ordi*e sans pitié; 
ik étranglèrent Vanda daas la. chambre ei^'ai couché : sa main 
^ait si finflée, qu'ils ne pouvaient lui retirer la bague qu'ils de- 
vai^uit présenter à leur maître» et ils lui coupènent le doigt pour 
$fen emparer. 

Mais, long-temps avant le retour de ces cruels assassins^ l'ombre 
de Vanda a'étail montrée à son mari épouvante ; et bii présentant 
•a main sanglante, eUeiui fit connaître que ses ordres barbarea 
gavaient été que trop exécul^» Elle le suivit partout, en paix 
(lonune en guerre; à lia cour, dans les camps, dutas les déserts, 
et il mourut enfin de désespoir, en se rendant en pèlerinage à la 
Tcrr^Saintfi. Depuis ce temps, le Bahr-geUl^ ou le spectre de 
Vanda, devint si terrible dans la maison où elle avait été assas- 
sinée, ^oe le secours de saint Dunatan put à peine suffire pour 
mettre des bornes à ses visites. Cependant, après avoir réussi dans 
aes exorcismes , le bienheureux saint , en expiation du crime de 
Baldrick , imposa une pénitence sévère et perpétuelle k toutes les 
descendaiites du Saxon, jusqu'au troisième degré; et cette péni- 
tence était que chacune d'elles , une fois en sa vie, et avant d'aJ> 
teindre sa vingt-unième a«aée, passerait une nuit, seule, dans la 
chambre où la malheureuse Yanda avait perdu la vie, en pronoa* 
{ant des prières pour le salut de son ame et de celle de «on 
meurtrier. 

On croit géaéralement que, pendant cette nuit redoutable, le 
Baht^eUi de Vanda apparaît à la jeune fille qui occupe cette 
chambre, et lui donne un présage de sa bonne eu de sainauvaise for* 
lune. Si elle^oit être heureuse, Vafida liii sourit et Imi donne «me 
bénédiction de la main droite ; nuiîs elle lui annonoe des malheurs, 
en Ini j^ontrant celle dont un doigt Lui a été eonpé , et lai présente 
W visa^ sévère, comme 'Si eUe voulait punir la crimxité de sm 
mari barbare sur une de ses descendanles* On dit même qu'Ole 
parle quelquefois» J^ai appris tons oes détails, il y a déjà i<mg«* 
temps, d'une vieitte Saxonne qui avait suivi mon aïeule quand etie 
«'eaÂi^ de la maison pateendlle pour épouser mon grand^père. •— « 



-^Et votre aïeule fr'était"«Ue Mmwe à eelte eûvtiime, qm, 
saint Dunstan me {wrdonne I Bie parak œeUre f huBiaMtë em tan» 
tact trop iinmédiat avec uaeti^d'aae'MtureéfiiivoqBe? * 

— Ce fttt TopiiiMm 4e I9ea aïeul» et A ne peraib îamait à aoA 
ép0Vkse de retourner dans la BMÎfiOtt de son père après son mariage. 
De là vint la «bésunion eiftre lui et. seo fils d'une part» el entre les 
deux £amiUes» de Tautre^ Oo attribue aussi les iolorUiues qu'é* 
prouva fflùon père, et notavuieut la perte qu'il fit de tous ses héri** 
tiers malefr> au refas que fit ma mère de reodire Fbouunage aoce»> 
tumé au BoÀr-geisi de Vanda., qu'où déaî|^ au$sî sous le nûm de 
Doîgt-Rougé ou Doigt*Sai^lant. 

— £t sachant qu'où observait daus (cette maison une coutume si 
horrible, comment avez- vous pu, ma chère'tnaîtresse,. vous rér 
soudre à accepter l'invitation de la dame de Baldringham ? 

— Je ne sais trop commeut répondre à cette question, Rose. 
D'abord je craignais que le malheur que venait d'éprouver mou 
père , eu perdant la vie sous les coups de l'enuemi qu'il méprisait 
le plus y eoBime je l'ai entendu dire que sa taate l'avait prédit» 
n'eut été occasÂoué par le refus qu'il avaiit fak -de permettre à ma 
mère de se confi)rtt»er à cet aucieu «sage; ensuite j'es^aÂs que^ 
si le danger me paraissait trop effirajattt quand fe le verrais de 
plus près, mataute, par courtoisie et par humMÎibé, n'exigerail 
pasfue je l'eucpurusse. Vous av<ez pourtant vu oosmue ma cruelle 
parente a saisi cette occasion , et comme» portant le uiQiu de Bé^ 
reuger y «t ayaut reçu avec sou sang une partie de son courage , 
aiuM fue jem^en flatte, il m'est devenu iiufM^siUe 4'ért^happer aM 
piège dans lequel je m'élis laissé prendre, 

«-^ Nul égard peur le nom eu pour le rang w m^aurait déj^er« 
mimée à passer nue nuit daus uu lieu où la cmîujt^ .^ule , i^ai)& y 
ajouter les terreurs de la réalit;é , aurait pu sufi&re pour mte puw 
de ma présomptiou en me faisant perdre la raÂson. Mai^i au nom 
du ciel^ qu'avez-vous vu dans cette horrible cha^^bre? 

-^Oui, c'^est là la question, r^ptoudit jSv^iue en appuy^n^: um 
maiiiifiur sedafre^t.Cpiument<estril possible que j'aie vu ^e<qiie j'^ V4 
didtiuctemeut, .et ^ue j'aie ^nserv^ la facubi de penser et de r^fl^ 
chir? J'avais proueuiçélesprièresiMrQScriibespaur J^ lu^sKTftrier eti^n 
victime ; en me couchant sur le Ut ^m m'avak été préparé, |e n'a- 
vais ^juitté que la partie de mes vêtemens qui jurait pu «st'epper 
cher de prendre du repos ; en un mot, j'avais surmonté la première 
impression d'effroi, et j'espérais passer la nuit dans uu spn^ni^il 
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aussi paisible que mes pensées étaient innocentes. Que je fus crueî* 
lemeat trompée ! Je ne puis dire combien de temps j'avais dormi , 
quand je me sentis la poitrine oppressée par un poids extraordi- 
naire qui semblait étouffer ma voix, arrêter les battemens de mon 
cœur, et m'empécher de respirer. J'ouvris les yeux pour chercher 
la cause de cette horrible suffocation , et je vis penchée sur moi la 
Bretonne assassinée. Sa taille était surnaturelle ; sa physionomie 
offrait des traits pleins de beauté et de dignité : mais il s'y mêlait 
une expression farouche de Vengeance. Elle me montrait- la main 
ensanglantée par la cruauté. de son mari , et semblait se disposer à 
s'en servir pour me dévouer à ma perte par une fatale bénédiction, 
tandis que, d'une voix qui n'avait rien de terrestre, elle prononçait 
ces mots : 

Epouse veuve, et fille mariée. 
Tu tromiieru et ta serai trompée. 

Le fantftme se courba sur moi après avoir achevé ces mots , et 
baissa sa main ensanglantée comme s'il eût voulu me toucher le 
visage. La terreur me donna en ce moment le pouvoir dont elle 
m'avait d'abord privée. Je poussai tin grand cri; la fenêtre de ma 
chambre s'ouvrit avec grand bruit. . . Mais à quoi bon vous raconter 
tout cela. Rose? le mouvement de vos lèvres et de vos yeux 
annonce bien clairement que vous me regardez comme un enfant, 
effrayé d'un rêve qu'il fait, 

r— Ne vous fâchez pas contre moi, ma chère maîtresse ; je crois 
l)ien véritablement que la sorcière que nous appelons Mara ^ 
vous a rendu visite ; mais vous savez que les médecins ne la regar- 
dent pas comme un fantôme réel, et prétendent qu'il n'existe que 
dans notre imagination, ou que c'est un mal occasioné par quelque 
indisposition du corps. 

— Vous êtes bien savante , jeune fille, répondit Eveline avec 
un peu d'aigreur ;, mais quand je vous aurai dit que mon ange gar- 
dien est venu à mon secours sous une forme humaine, que sa pré- 
sence a fait évanouir le fantôme ; enfin qu'il m'a transportée dans 
ses bras hors de cette chambre pleine de terreur, je crois qu'en 
bonne chrétienne vous ajouterez plus de foi à ce que je vous dis. 

— En vérité-, cela m'est impossible, ma chère maîtresse; c'est 
même cette circonstance de cet ange gardien qui me fait regarder 

«. Le cauchemar. 
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USiit cela comme un rêve. C'est une sentinelle normande, que j'ai 
appelée en vous entendant crier, qui est venue à votre secours, a 
brisé la fenêtre de votre chambre, et vous a transportée dans celle 
où je vous ai reçge entre mes bras sans connaissance. 

— Un soldat normand 1 s'écria Eveiine en rougissant. Ah I et 
qui avez-vous- osé charger d'entrer ainsi dans une chambre où 
j'étais couchée? 

•—Vos yeux sont courroucés > ma chère maîtresse; mais ce 
courroux est-il raisonnable ? N'euteiidais-je pas vos cris d'effroi ? 
Devais-je en ce moment songer aux règles de l'étiquette? Pas plus 
que si le château eût été en feu. 

— Je vous demande encore, Rose, dit Eveiine avec un ton de 
mécontentement moins prononcé , qui est c* soldat que vous avez 
fait entrer dans ma chambre ? 

— En vérité, je ne saurais vous ledire, ma chère maîtresse, car, 
indépendamment de ce qu'il était enveloppé d'un grand manteau , 
il y avait peu d'apparence que ses traits me fussent connus, quand 
même j'aurais pu les examiner à loisir. Mais je découvrirai bientôt 
ce cavalier, et je m'en occuperai afin de lui donner la récompense 
que je lui ai promise, et de lui recommander de nouveau de garder 
le silence sur ce qui s'est passé. 

— N'y manquez pas, dit Eveiine, et si vous le découvrez parmi 
les soldats qui nous escortent, je serai tentée de partager votre 
^opinion, et de croire que l'imagination a eu la plus grande part aux 
souffrances que j'ai endurées cette nuit. 

Rose donna un coup de houssine à sa haquenée, et, accompagnée 
de sa maîtresse, elle s'approcha de Philippe Guarine, écuyer du 
connétable, qui commandait la petite escorte. 

— Brave Guarine , lui dit-elle, j'ai parlé de ma fenêtre, la nuit 
dernière, à une de vos sentinelles, et elle m'a rendu un petit service 
dont je lui ai promis de la récompenser. Voudriez- vous ^ous in» 
former quel est ce cavalier, afin que je puisse m'acquitter de ma 
promesse ? 

— Oui certainement, ma charmante fille, répondit l'écuyer, 
d'autant plus que je lui dois aussi une récompense, car si l'un de 
mes soldats s'est approché de la maison assez près pour causer à 
une fenêtre avec quelqu'un, il a manqué à sa consigne. 

— Bon, bon, vous lui pardonnerez cela pour l'amour de moi. Si 
je vous avais appelé vous^nême, brave Guarine, je parie que j'^u* 
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raifi eu assez d'iuflia^nce sur vous pôur.YCBs faire i^cnir boue ht 
fenêtre de ma chambre. 

— CeU est yrai, dit. GuarisKe en liaxtt; auprès des femmes k 
discipline est toujours ^en danger. 

Il aUa prendre les renseignemens nécessairejs pami sa trampe, 
et il rfeviiit bientôt eu disant qu^il avait interrogé tous ses soldam 
jusqu'au dernier^ et qu'il n'en existait pas ua seul qui u'eilit assuré 
posidvemeut qu'il ne s'était pas approché de la nuiison de la dame 
de Baldringham la nuit précédcarte. 

*^ Vous voyez , Rose , dit £veline à sa suivaoie en lui adressant 
un coup d'œil expressif. 

— Le pauvre âiskiÀh craint la sévéritié de tiuarine, dit Rose ; 
nais il viendra en swret chercher la récoiapenfie que je lui ai 
promise. 

— Je vaudrais avoir le dr<M£ de la réelamer moi-^meme » âk Yé- 
çujer; mais quant à ces drôles^ ils ne sont pas aussi timides que 
TOUS le supposez ^ et ils ne soot toujours que trop prêts à vouloir 
se justilier d'une infraction à leur consigne , Btoême quand ils ont 
unemeins bonne excuse. D'a^eurs je leur avais promis l'impn- 
mié^ Avez*¥ous d'autres ordres à me donner ? 

— Aucun, Guarine, répondit Evdine; mais distribuez cette 
hagatelle à vos soldats, afin qu'ils puissent se procurer du vin pour 
passer la nuit prochaine plus gaiement fue cdle qui l'a précédée* 
-^ Le voilà parti. Eh bien , Rose» j'espère que vous êtes bien cou* 
vaincue à présent que l'être que v^us avez vu n'^était pas un être 
decenoode? 

— Je dois en croire mes yeux et mes omîtes^ Milady, répondit 
Rose. 

— A la bonue heure , mais accordez-moL ausii le même privi- 
lège. Soyez bien sûre que mon libérateur, car je dois le nommer 
ainsi, portait les traits d'un être qui n'était ui ne po^va^ être 
éaus les environs du château de RaMpugham. Mais dkes-moi une 
chose, quç pensez- vous de cette prédiction extraordinaire z 

r . ' ' 

Epouse veave, et fille mariée, 
Ta txoiÀperas «t ta sera» trompée. 

Vous direz ^e e'^t une vaine imagiuatiou et mon <^:*veau ; mais 
supposez uu iustant qve ce soit un oracle prononcé par un véri- 
taMe dévia , ^'en diiriez«vdtts? 
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•**- le diials i{«fi nrcms ponvcz être Croaipée, inkie, uml cbàve 
maîlrcBse, nviù q«e ikobs ne txabkttz janaîe penaanne, icéfoiDik 
Koae ayecTtvafikë. 

J&vjeline teodit fta aiain à mu AMÎe, et serra avee affeotion edile 
que Rose lui présenta. — Je te remerae ilu jii§emeiit Jtjiie tu portes, 
lui dit-elle , et il est confirmé par mon cœur. 

Un nuage de poussière annonça Tarrivéedu connétable de Ches-- 
ter à la tête du reste de son détachement* Sir 'William Herbert 
l'accompagnait avec plusieurs de ses parens et de ses voisins qui 
Tenaient rendre leurs devoirs à Torpheline de Garde-Douloureuse, 
nom sons lequel on désignait alors Eveline. 

SveUne remarqua qu^Hugues de Lacy, en la saluant , parut 
surpris et mécontent du peu de soin qu'elle avait pris de sa pa- 
rure, ce qui avait été occasioné par son départ précipité de la mai-» 
son de sa tante , et elle ne fut pas moins frappée de son coté de 
l'expression de sa physionomie, qui semblait dire : je ne dois pas 
être traité comme un homme ordinaire , qv'én pe»t recevoir avec 
négligence, et affenser avec knpénké. Elle pensa > pour la pre« 
mière fois, que le visage dm connétaMe, quoique manquant 4t 
grâce «t Ae beauté, était for»é po«u: exprkner avec énergie lef 
passions vi<»leBte8 , et que la 4ame qiJii porterait son nem et parta- 
gerait son rangdevait ^re décidée ^avance à soumettre tontes ses 
voiontés et tom ses ^stcs au hon piaisir d'im seigneur et maître 
tort aiiâtraire. I 

Cep«;idaffi€ le nuage q«H avait eoQvert le 'finmt du noble ^roR 
ne tarda pas à «e dissiper; et dans la cpnversation qu'il eut pe« 
après avec Herbert «t les autres seigneurs qui étaient avec lui , <m 
qui arrivèrent ensuite po«r le sainer et raccompagner quelque 
temps, Ev^ine eut occasion ^'admirer la supériorité <|u'il m4>n* 
trait sur eux autant par ses pensées que par la manière des'éxpi^i» 
mer. Elle remarqua aussi ral,teii!tion et la déférettce qu'aecoc* 
âsientà ses mêkidrete paroles dés hommes trop élevés en rang et. 
toop fieras pour iheconHaître une ppéén^inence qui u'atirait pas été 
fondée sur «n mérite reconnu. L'estime d'une femme penr un 
homme dépend l>ea«coap ordinairem^it de edle dont il jouit 4attS 
Vbpînion giénérale; et, en arrivant' an «oiivent des Bénérlîctines^ 
Bvelkie ne put penser sans respect au guerrier renommé, au pe-^ 
fitique eélè^Drefoe s6s taiens ««iverseliement reconnus semblaient 
mettre au^ssus de tous eeifx qu'elle av>a9t vus s'approcher de lui» 
Evehne ne peuvail; âtre eKempte d'un pan d^andsftiôn. L^épouseéQ 
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connétable , pensa -t-elle, si elle ne trouvait pas en lui quelques- 
unes de ces qualités qui sont les plus séduisantes pour la jeunesse, 
serait du moùis généralement honorée et respectée ; et , si elle ne 
jouissait pas d'une félicité romanesque, elle. pourrait bien certai- 
nement arriver au contentement. 



CHAPITRE XVI. 



Je le vois, on Tons a contre moi prévenue; 

Vooi me croyez joueur, dissipé, libertin; 

Maiii pourtant c'ext de Toiii que dépend mon dettia. 

Si voni me refusez ce que je voui deuiaude* 

Je rente sans ressource; il faut que je me pende. 

jiiteimtu comédt*. 



EvEUNE resta près de quatre mois avec sa tante , Fabbesse des 
Bénédictines de Glocester , sous les auspices de laquelle le conné- 
table de Ghester vit ses projets d^hymen prospérer, ce qui serait 
probablement arrivé sous la protection de sir Raymond Bérenger, 
s'il eût vécu. On peut supposer cependant que sans la prétendue 
vision de IVotre-Dame de Garde- Douloureuse , et le vœu dont cette 
vision avait été suivie, Téloignement naturel à une si jeune per- 
sonne pour un mariage où il y ayait une telle disproportion d'âge 
aurait mis de grands obstacles à sa réussite. Ev^iine, tout en hono- 
rant les vertus du connétable, en rendant justice à son aoUe 
caractère, en admirant ses talens, ne pouvait se défaire d'une 
orainte secrète qu'il lui inspirait , et qui , en Tempéchant de lui 
exprimer le peu d'intérêt qu'elle prenait à ses avances, la faisait 
quelquefois frissonner, sans qu'elle sût pourquoi , à l'idée seule 
qu'elle pourrait devenir son épouse. 

Les mots de mauvais augure a — tu tromperas et tu seras 
trompée — » revenaient à sa mémoire; et quand sa tante, lorsque 
lejemps du grand deuil fut passé, eut fixé une époque, pour ses 
fiançailles, elle l'envisagea avec un sentiment de terreur qu'elle ne 
pouvait s'expliquer à elle-même, et qu'elle ne confia pas, même 
sous le sceau de la confession , au père Ahlrovand, non plus que 
ce qui lui était arrivé chez Ermengarde de Baldringham. Ce 
n'était point aversion pour le connétable; ce n'était point préfé- 
rence pour quelque antre; c'était un de ces mouvemens d'instinct 
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par lesquels la nature semble nous mettre en garde contre un 
danger qui s'approche de nous, quoique sans nous en indiquer la 
nature ni nous suggérer les moyens de l'éviter. 

Ces appréhensions devenaient si violentes en certains momens, 
que si elles .eussent été secondées , comme autrefois, par les re* 
montrances de Rose Flaramock , elles auraient peut-être encore 
détermibé Eveline à prendre une résolution défavorable aux vœux 
d'Hugues de Lacy. Mais ayant encore plus de zèle pour rhonneur 
de sa maîtresse que pour son bonheur, Rose s'était strictement in* 
terdit tout discours qui aurait .pu ébranler la détermination d'Eve» 
Une, quand celle-ci eut une fois donné son consentement aux pro- 
positions du connétaMe; et quelque chose qu'elle pût penser ou 
prévoir relativement à ce mariage projeté, elle parut ne plus le 
regarder que comme utl événement nécessaire. 

De Lacy lui-même , à mesure qu'il apprit à mieux connaître le 

prix de la récompense à laquelle il aspirait, regarda cette union 

avec des sentimens tout différens de ceux qui l'avaient animé lors» 

qu'il en avait fait la première proposition à Raymond Bérenger. 

Ce n'était alors qu'un mariage d'intérêt et de convenance qui 

s'était présenté à l'esprit d'un seigneur fier et politique, conune 

un moyen de consolider son pouvoir et de perpétuer sa noble race.. 

La beauté d'Eveline ne fit pas même sur lui l'impression qu'elle 

aurait dû produire sur un homme animé de l'esprit chevaleresque 

de ce siècle. II avait passé cette époque de la vie où l'honuue sage 

lui-même se laisse séduire par les avantages extérieurs ; on aurait 

pu même croire qu'il aurait prudemment désiré que la belle Eve* 

line eût quelques charmes de moins et quelques années de plus, 

pour rendre ce mariage mieux assorti. Cette espèce de stoïcisme 

s'évanouit pourtant quand, après avoir eu plusieurs entrevues. 

avec celle qu'il regardait comme sa future épouse, il reconnut 

qu'elle était à[la vérité sans expérience du monde, mais disposée à 

se laisser guider par une prudence supérieure à la sienne; et que, 

quoique douée d'un esprit élevé et d'un caractère qui. commençait 

à reprendre sa gaieté naturelle, elle était douce, docile, et par-« 

dessus tout armée d'une fermeté de principes qui semblait garantie* 

qu'elle marcherait sans faire un faux pas sur le sentier glissant 

que la jeunesse , le haut rang et la beauté ont à parcourir. 

A mesure qu'un sentiment plus vif et plus passionné pour Eve- 
Une sedéveloppait dans le cçeiiX* de De liiey, les engagemens qu'il 
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«mt pm «onme crmsé comnicn^îe&t à lui devenir de pies et 
plua pesans* L'aMies«e de» BénédietiDes^ natureHeaieet chargée 
de veiller au bonhenar de sa nfèee, lea lui reniait encere pi«s iwst^ 
portables par ses yaîseningiMii» ef ses renôntraiiGesv Quoiqm dé- 
venée a» doiire et à la sohtade, cAe arrak de respect pear le saàM 
état da mariage , et eequ'elte e& céaipTVDait loi démontrak snift* 
aamment qae le hnic prtneipal de l'union conjugale ne pouvait être 
atteint si le ceRtânent enropëen se trouvai; placé entre les deus 
^K)nx. Il est vrai que le^ comi^bte lui doâna une fois à ent^idre 
fue sa jeune épouse poi^rrait Raccompagner dans le eainp des 
«roiséa ; mais à la seule idée de voir conduire sa mèce dans uu lieil 
plein de dangers et de dissolutiMm , Ja bonne abbesse fit le signe de 
la croix arrec nae saûnte liorreur, et ne souffrit jaasaie qu'une telle 
proposition fût répétée en sa présence. 

Un^étaitpocHtaiit pa» très- rare qàe lesroâfr, les prinoes et les 
antres persennaig«» dehuote âaiportance qui avaient &it le veeude 
prendre ks armes* pour délivrer Jérusalem obiinsBeutde fégUse 
de Rome , en prenant à cet elfet les mo^fsne convenables, un délai 
pour remplir leur engagement, et quelquefois même en fiiesent 
entièrement dispensés. Le connétable, s'il eût sorllicité la permis^ 
sien de rester en Angleterre, avait l's^vantagede pouvoir compter 
sur tout le crédit de son souverain pour appuyer sa demande, car 
e'étak sur sa valeur et sa politique qu'Henry comptait principale*' 
ment pour maintenir le bon ordre sur les frontières toujours expe^ 
sées èxi pays de Galles, et ce n^était certainement pas avec plaisir 
qu'il avuit vu itn sujet si utile prendre la cttAx. 

Il fut dottc résolu, dans un conseil' privé teitu entre Tabbesse et 
le connétable, que celui-ci sollickérait auprès du ss^nt-siége à 
Rome, et prdfr du- légat du pape en Angleterre, un délai de deux 
ans au moins pour s'acquitter de son vœu; faveur qu'il croyait 
qu'on pourrait diificileiiïent^ refàser à un homme ayant autant de 
fortune que d'influence, et qu'il avait dessein d'appuyer par les 
offirefr ies.pkis libérales d'assistance pour délivrer la Terre-Sainte 
du joug des iiiAilàles. Ses offres étaient réellement magnifiques; 
car il proposait, s'il était «Ùspeusé du service personnel, d'envoyer 
à la croisade cent lances à ses frais, chaque lance accompagnée 
de trois ardiers, de deux écuyerset d'un varlet, ce qm doublait 
le nombre des soldats qu^il avait promis d'y conduire en personne. 
Il avancerait en outre ^ dit4l, une somme de deux mille be»ana 
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|iovr cootriboer andépeiMœ générale» de Ve%péi^iùn, et met* 
trait à la disposition des croisés les bâtimens cpr^il Tenait de fa»re 
équiper pour s'y embarquer avec âa suite. 

Cependant,, tout en faisant de si belles ofires , te connétable' ne 
se dissimulait pas qu'elles ne répondaient pas à Tattente du rigide 
prélat Baudouin, qui, ayant préebé lui-même la eroisade, et dé* 
terminé le connétable aTee tant d'autres seigneurs à prendre ht 
croix, devait voir avec mécontentement Feenvre de son éloquence 
nése en danger par la retraité d'un appui si important. Voulant 
donc désarmer par tous les moyens possibles le ressentiment de 
Tarchevéque, il promit encore que, s'il kii était permis de réstet 
en Grande-Bretagne, il mettrait à la tête de ses forces son neveu 
Bjimien de Lacy.', déjà renommé pas ses exploits, ntalgré sa 
jeunesse, Tespoir de sa maison, et qui devait en être un jouir 
le chef, s'il venait lui-même à mourir sans héritiers en ligne 
directe. 

Le connétable choisit la forme la plus prudente pour commua- 
niquer ces propositions au'prélat, en chargeant de son message un 
ami commun, sun la bonne v<ilonté duquel il pouvait compter, et 
qm passait pour avoir beaucoup de crédit sur Pesprit de Baudoin. 
Mais, malgré la splendeur de ces offres, l'archevêque les écouta 
avec un air sombre, silencieux, et dit enfin qu^il ferait connaître 
sa réponse an connétable dans une entrevue qu^il aurait avec lui, 
un jour qu'il lui indiquerait , quand les affaires de l'Eglise l'ap- 
pelleraient dans là ville de Glocester. Le^rapport que fit le me- 
nteur à Hngiies de Lacy fut de nature à lui faire prévoir qu'il 
aurait à soutenir une lutte sérieuse contre un ecclésiastique fier et 
puissant ; mais puissant et fier lui-même , et soutenu par la faveur 
de son souverain , il se flatta encore d'en sortir" victorieux. 

La nécessité d'arranger cette affaire, importante , et la mort re* 
cente du père d'Eveline, empêchèrent De Lacy de faire la cour pu* 
l>liquement à la belle orpheline , et de signaler son amour par des 
prouesses militaires dans des tournois où , en toute autre occasion^ 
il aurait désiré pouvoir déployer son adresse et son courage aux 
yeux de sa maîtres^; d'une autre part, les règles du couvent ne 
lui permettaient pas de lui donner des divertissemens d'une nature 
^iU8 pacilkïuè, comme des babet des concerts; et, quoiqu'il té- 
moignât son attachement par des présens magnifiques qu'il faisait 
à sa- ^ure épouse et aux personnes de sa suite, toute cette affaire, 
suWant l'Opinion de dame Gillian, qui ne manipiait pas d'expé* 
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rience, rappelait la marche solennelle d'un convoi funèbre plutôt 
que le pas léger d'une noce. " 

Eveliiie aussi pensait a peu près de même, et il lai semblait 
quelquefois qu'elle aurait trouvé un soulagement au poids qui l'op- 
pressait daus les visites du jeuue Damien , dont l'âge, si rapproché 
du sien , aurait pu faire diversion aux attentions graves de son 
oncle plus sérieux. Maiâ elle ne le voyait jamais; et, d'après ce 
que lui en disait le connétable, elle était portée à s'imaginer que 
l'oncle et le neveu avaient , du moins momentanément , changé en« 
semble de caractère et d'occupations. Hugues de Lacy, à la vérité, 
pour observer littéralement son voeu , continuait à demeurer sous 
un pavillon qu'il avait fait élever aux portes de Glocester; mais il 
était rare qu'il se couvrît de ses armes, et il avait substitué la soie, 
le damas et d'autres étoffes coûteuses à son ancien justaucorps de 
chamois; en un mot, à un âge déjà avancé, il semblait avoir plus 
de goût pour une parure recherchée qu'on ne se souvenait de lui 
en avoir jamais vu dans sa première jeunesse. Damien, au con- 
traire, restait presque constamment sur les frontières du pays de 
Galles , s'occupant à apaiser par sa prudence ou à réprimer par sa 
valeur les troubles qui ne cessaient d'y régner. Eveline apprit 
même avec surprise que ce n'était pas ^ sans difficulté que son 
oncle avait obtenu de lui qu'il reviendrait à Glocester pour as- 
sister à la cérémonie qui devait précéder leur mariage, et que les 
Normands apfeitiient fianceuUes. Cette cérémonie, que le mariage 
suivait lèpres un intervalle plus ou moins long, se célébrait or- 
dinairement avec une solennité proportionnée au rang des parties 
contractantes. . . 

Le connétable ajouta, avec des expressions de regret, que le 
jeune Damien prenait trop peu de repos ; qu'il ne se permettait 
pas assez de sommeil, et qu'il se livrait à des fatigues excessives; 
que sa santé en avait souffert; et qu'un savant médecin juif avait 
déclaré* qu'un séjour dans un climat plus chaud serait nécessaire 
pour rendre à sa constitution sa vigueur naturelle. 

Eveline apprit celte nouvelle avec regret; car elle se rappelait 
toujours Damien comme l'ange tutélaire qui était venu le premier 
lui annoncer, à Garde-Douloureuse, qu'elle n'avait plus rien è 
craindre des Gallois qui l'assiégeaiept. Elle trouvait une sorte dç 
plaisir à songer aux diverses occasions où elle l'avait vu, quoiquq 
ce plaisir fût mêlé de souvenirs douloureux, tant le jeune chevalier 
lui avait prodigué d'attentions, et tant ell^ s^v^it trouvé de con» 
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fiolation dans la douce pitié qu'il lui montrait. Elle aurait désiré 
]e voir> afin de pouvoir jug^r elle-même de la nature de sa ma- 
ladie; car, de même que beaucoup d'autres demoiselles de ce temps, 
elle avait quelques connaissances dans l'art de guérir; et le père 
Aldrovand» qui était lui-même assez bon médecin, lui avait appris 
à. extraire des sucs salutaires de fleurs et de plantes cueillies sous 
rinfluence de certaines planètes. 

Ce fut donc avec une sensation de plaisir mêlé de quelque con- 
fusion, occasionée sans doute par l'idée de vouloir remplir les 
fonctions de médecin auprès d'un si jeune malade, qu'un soir que 
toute la communauté était réunie en chapitre pour,quelque affaire, 
elle entendit Gillian lui annoncer que le parent du connétable de- 
mandait à lui parler. Prenant à la hâte le voile qu'elle portait 
pour se conformer aux usages du couvent, elle descendit précipi- 
tamment au parloir, en ordonnant à Gillian de l'y accompagner, 
ordre que la femme de chambre ne jugea pourtant pas à propos 
d'exécuter. 

Dès qu'elle y entra, un homme qu'elle n'avait jamais vu vint à 
sa rencontre > fléchit un genou devant elle; et, prenant le bas de 
son voile ,> le baisa respectueusement. Surprise et alarmée, elle fit 
un pas en arrière, quoique l'air de cet étranger n'eût rien qui jus- 
tifiât ses appréhensions. Il paraissait âgé de trente ans environ , 
avait une belle taille, des traits nobles quoique flétris, et une 
pliysionomie sur laquelle les maladies ou les passions dont il avait 
éprouvé l'influence de bonne heure avaient déjà exercé les ravages 
qui marchent ordinairement à la suite des années. Ses manières 
annonçaient la courtoisie et le respect le plus humble. Il s'apeRcut 
de l'étonnement d'Eveline, et lui dit avec une émotion qui n'était 
pas sans mélange de fierté : — Je crains d'avoir été i^idiscret, et 
que ma visite ne vous paraisse un acte de présomption. 

— Levez- vous , Monsieur, répondit Eveline , et apprenez-moi 
votre nom et l'affaire qui vous amène. On m'avait dit que je trou- 
Yerais ici un parent du connétable de Cfiester. 

—Et vous vous attendiez à y voir le jeune Damien, dit l'étranger* 
Mais le mariage dont le bruit ]l*etentit dans toute l'Angleterre vous 
fera connaître d'autres rejetons de la famille De Lacy, et entre 
autres le malhei^reux Rahdal, qui est devant vous en ce moment. 
Peut-être la belle Eveline Bérenger n'à-t-elle pas même entendu 
Bon jQom sortir de la bouche de son plus fortuné parent, pins 
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Jbrtttné sôits tons les ra|iports, mais surtout dans, sa perqsccti^fe 

JMuvene. 

En finissant oe compHoient , it la salua fHrofôùdémenty et B^^ 
line et trouva fort embarrassée; ne sachant comment répondre à 
«es civilités. Elle se souvenait d'avoir entendu le coniiétd^le dive 
quelques mots de ce Randal quand il lui avait parlé de sa famille^ 
mais c'était en termes qui indiquaient qu'il n'existait pas entre 
eux une bonne intelligence. Elle se borna donc à lui faire nne-ré* 
Térence à son tour, et à le remercier de Thonneiur de sa visite > 
espérant qu'il prendrait congé d'elle ; mais il n'était pas venu pour 
se retirer si promptement. 

— A la froideur avec laquelle lady Evelîne Bérenger me reçoit, 
dit-il, je comprends que l'opinion que mon parent lui a donnée de 
moi, si toutefois il a daigné prononcer mon nom devant eUe, ne 
m'a pas été favorable, pour ne rien dire de plus. Et cependant 
mon nom a obtenu autrefois à la çonr et dans les camps autant 
d'estime que celui du connétable lui-même; s'il est déchu, il ne le 
doit qu'à ce qu'on regarde souvent comme la plus honteuse des 
4disgraceSy la pauvreté, qui m'empêche d'aspirer aujourd'lmi 
aux places qui me vaudraient de l'honneur et de la rendmméé. Si 
les folies de ma jeunesse ont été nombreuses , j'en ai été bien puni 
par la perte de ma fortune et par la dégradation que j'éprouve et 
4o«t mon heureux parent pourrait, s'il le votdait, m- aider à sortir; 
je ne dis pas par des secours pécuniaires^ je ne voudrais pas vivr6 
d'aumoœs arrachées à la main d'un parent qui s'est éloigné de 
moi; maïs sa protection ne lui coûterait rien , et , sil me l'aecor^ 
dait, je pourrais en retirer quelque utilité. 

— C'est ce dont le noUe connétable doit être juge lui-même, 
répondit Eveline. Je n'ai , jusqu'à présent du moins, aucun droit 
de me mêler de ses affaires dé famille; et, si je l'acquérais un 
jour, il me conviendrait de n'en user qu'avec réserve, 

— C'est répondre avec prudence, répouiMt Randal; mais ce que 
je vous demande est uniquement d'avoir. la bonté de présenter à 
mon heureux cousin une demande qu'il me serait difficile de forcer 
mat langue à lui faire avec le ton de soumission convenable. L'a- 
vidité des usuriers, qui a déjà dévoré ma fortune, me menace à 
présent de la prison , et ils n' oseraient n^ faire cette menace , 
encore uKunsTexécutier, s^s ne me wpiient oublié, repoussé pur 
le chef naturel de ma fomiUe; s'ils ne me regaixlaiestcemmetti 
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pniserit sans amis plot dt que comme un descendant de la pnissante 
maisoii De Lacy . 

— Cest ane triste situation , dit Eveliné; itiais je ne Tois pas 
m que je puis faire pour vous servir. 

«— Rien n'est plus facile , répliqua Randal. Le jour de vos fian-^ 
içailksest fiaié , à ce que j'ai entendu dire , et yousavez le droit de 
choisir les témoins pour cette cérémonie solennelle : tous les saints 
poissent-ils la bénir! Pour tout autre que moi, y assister ou en 
être absent, ce n'est qu'une affaire de pure forme; mais, pour 
moi, il y va presque de la rie ou de la mort. Je suis dans une telle 
position, que, si je reçois une marque prononcée d'indifférence 
on de mépris , en étant exclu de cette réunion de famille , on ine 
Tegardera comme définitivement désavoué par la maiâon De Lacy; 
tt ce sera tfn signal pour faire tomber sur nioi, sans merci ni 
pitié, mille chiens affiamés , qui seraient muselés par le moindre^ 
signe^d' appui que ferait en ma faveur mon puissant cousin. Mais 
pourquoi abuser si long-temps de votre complaisance ? Adieu , 
Milady ; puissiez- vous être heureuse ! et ne m'en voulez pas d'avoir 
interrompu quelques minutes le cours de pensées plus agréables 
pour vous forcer à donner quelque attention à mes infortunes. , 

— r Un instant. Monsieur , dit Eveline , émue par le ton sup- 
pliant et les manières respectueuses de Randal. Vous n'aurez pas 
à dire que vous avez confié vos malheurs à Eveline Béreng;er sans 
en recevoir tonte l'aide qu'il est en son pouvoir de vous accorder. 
Je ferai part de^otre demande au connétable de Chester. 

— Il faut faire plus encore si vous désirez véritablement m*o- 
kbger, s'écria Randal de Lacy. Il faut que vous fassiez de cette 
demande une affaire qui vous soit personnelle. Vous ne savez pas 
encore , ajouta«t-il en fixattt sur elle un regard expressif, combien 
fl est difficile de changer la détermination d'un De Lacy. Dans un 
an d'ici , vous aurez appris probablfemeht combien nos résolutions 
sont inébranlables. Mais, à présent , comment résister à un désir 
91e vous daigneriez exprimer ? 

— Si vous n'obtenez pas votre demande , Monsieur, répondît 
Eveline, je n'aurai pas à me reprocher de ne l'avoir pas appuyée 
avec tout l'intérêt possible ; mais vous devez sentir que c'est au 
•connétable lui-même qu'il appartient de l'accorder ou de la 

refuser. 

Randal prit congé d'elle avec le -même respect que lorsqu'il 
' avait abordée , si ce n'est qu'en arrivant il s'était borné à baiser 

12. 
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le bas dç son voile, et qu'il lui rendit hommage, en la quittant, 
en touchant sa luain de ses lèvres. Eveline le vit partir avec un 
mélange d'émotions parmi lesquelles la compassion dominait, quoi> 
qu'elle trouvât queLjue chose d'offensant dans la manière dont il 
s'était plaint de la dureté, du connétable à son égard, et qu'en 
avouant les folies de sa jeunesse il eQt paru inspiré par un orgueil 
blessé plutôt que par un esprit de regret sincère. 

La première fois qu'elle vit ensuite le connétable elle lui fU part 
de la visite et de la demande de Randal. Pendant qu'elle lui en 
rendait compte, elle examina avec attention sa physionomie; et 
quand elle prononça pour 1^ première fois le nom dé son cousin , 
elle vit, briller dans ses yeux un éclair de courrpux. Il le maîtrisa 
pourtant bientôt, et écouta en baissant les yeux le détail qu'elle 
lui donna de tout ce qui s'était passé entre elle et Randal , et la 
demande qu'elle lui fit que son cousin fût un des ténloins invités à 
leurs accordail les. 

Le connétable garda le silence un instant, comme s'il eât 
, cherché le moyen d'éluder cette sollicitation ; enfin il lui répoudit: 
— Vous ne savez pas pour qui vous me faites cette demande; sans 
quoi vous ne vous en seriez peut-être pas chargée ; vous u'eu con- 
naissez même pas toute l'étendue, quoique mon astucieux cousin 
sache fort bien que lui accorder la grâce qu'il me demande, c'est 
en quelque sorte m'eugager aux yeux du monde à intervenir encore 
dans' ses affaires, ce sera la troisième fois, et à. le remettre sur 
un pied qui lui permette de se relever de sa chute, et de réparer 
ses nombreuses erreurs; 

-^ Et pourquoi ne le feriez-vous pas, Milord? dit la généreuse 
Eveline. Si ses folies l'ont ruiné, il est maintenant d'un âge à 
pouvoir éviter les pièges des tentations, et, s'il a du courage et 
un bon bras, il peut encore faire honneur à la maison De Lacy. 

— Dieu sait, dit le coiinétable en secouant la tête, qu'il a un 
courage et un bras en état de servir , soit en bien, soit en mal. An 
surplus, je ne veux pas qu'on puisse jamais dire, belle Eveline, 
^ que vous ayez fait à Hugues de Lacy une demande qu'il ne fût pas 
disposé à vous accorder., Randal sera présent à nos fiançailles. Il 
y a même une raison de plus pour l'y inviter , car je crains que 
notre neveu plus estimable, Damien, ne puisse y assister. J'ap* 
prends que sa maladie augmente , et il s'y joint d'étranges sym- 
ptômes d'emportemens momentanés auxquels aucun jeune homme 
n'avait jamais été moins suiet que lui. 



CHAPITRE XVII. 



Voici la marÎM ; allei tonner la clocbo ; 
Qa*uD joyeux carillon aiiiionce son «pproche. 
L« bftÛant incarnat de luvn fniiil virginal 
Efface da aoleil le |Miiirpre orieutal t- 
Maia cet as Ire aujoiinrhui fc'emoure d« nnagctt 
Saints da ciel« diMÏpcs ce* funebted présages. 

jineùane eométU». 



Le joar des fiançailles approchait, et il paraît que les règles des 
Bénédictines, ou du moins la manière dont l'abbesse les exécutait, 
n'étaient pas assez rigides pour l'empêcher de célébrer dans la 
grande salle du couvent cette cérémonie sainte, quoiqu'elle dût 
nécessairement introduire beaucoup d'hommes dans l'enceinte 
exclusivenïent réservée aux vierges du cloître , et qu'elle fût le 
premier pas vers un état auquel ces saintes filles avaient renoncé 
pour toujours. L'orgueil de l'abbesse, conune noble normande, et 
l'intérêt sincère qu'elle prenait au bonheur de sa nièce, l'empor- 
tèrent sur tous les scrupules, et l'on voyait la vénérable mère se 
donner un mouvement extraordinaire; tantôt ordonnant aux jar- 
diniers de décorer de fleurs cet appartement, tantôt recommandant 
à la cellérière, à la dépensière, aux scieurs laies de la cuisine, de 
préparer un banquet splendide, et mêlant de temps' en temps à ces 
ordres une pieuse exclamation que lui arrachaient ses réflexions 
sur la vanité et le néant de ces choses mondaines. Oubliant alors 
l'air affairé et empressé avec lequel elle surveillait tous les pré- 
paratifs , elle croisait les mains , et levait les yeux au ciel en sou- 
pirant de la pompe à laquelle elle prenait tant de soin pour que 
rien n'y manquât. Dansd'aujtresinstans, on aurait pu la voir en 
consultation sérieuse avec le père Aldrovand sur le cérémonial, 
civil et religieux qui devait accompagner une fête si importante 
pour sa famille. 

Pendant ce temps, si elle A^ût tant soit peu relâché les rênes 
de la discipline, elle ne les avait pas tout-à-fait abandonnées. La 
première cour du couvent fût à la vérité ouverte aux hôtes du sexe 
masculin quand le grand jour arriva ; mais les novices et les jeunes 
sœurs furent reléguées avec soin dans les appartemens intérieurs 
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de cette yaste maison^ sous les yeux vigilans d'une vieille nonne, 
personne grave, prudente et vertueuse, qu'on désignait dans le 
cloître sous le nom de Maîtresse des novices ; il ne leur fut pas 
permis de souiller leurs regards du spectacle profane des panaches 
et des vétemens briilans de la chevalerie. Quelques sœurs de Tâge 
de l'abbesse restèrent pourtant en pleine liberté. Ces dames an- 
tiques allaient partout en affectant autant d'indifférence qu'elles 
avaient réellement de curiosité , et elles tâchaient de se procurer 
indirectement des renseignement sur les noms, les costumes et les 
décorations, sans oser montrer l'intérêt qu'elles prenaient à ces 
vanités mondaines, et que des questions positives auraient laissé 
apercevoir. 

Un nombreux détachement de laocierà du connétable gardait la 
porté du couvent, et ne laissait entrer dans Tenceânte sacrée que le 
petit nombre d'éhts qui devaient être admis à. la cérémonie, aveo 
les principales perâonnes dé leur suite. Les premiers étaient oon^ 
duil» avec re^eot dans les appartemens préparés pour les reoe^ 
V(^r;ies autres restaient dans la première cour, où on leur distri- 
buait des t*afraîchiasemeiis substantiels, et où ils jouissai^it àBi 
l'amusement, svpnéeieuat à toutes les classes de dome^iques^ d'exa^ 
miner et de eriûquep leurs maîtres et leurs maîtresses tandis qu'ib: 
passaient pour se rendue dans les divers appartemens» ' 

Parmi ceux qui s'oocupaient ainsi étaient Raoul, le vieux 
piqueur^et sa femme, dame Gillian ; lui, brillant de toute sa gloire, 
en habit neuf de velours vert; elle., souriant avec girâce^. portant: 
une riche robe de soie jaune , bordée de martre : tou^deux égale* 
moiit attentifs à càn«idérer ce joyeux spectacle. Une trêve succède 
quelquefiiis aux guerres les plus acharnées; le temps le plus fooid: 
a ses moiaensde chalenr, l'ouragan le plus violent ses momens de 
calme, et il enÀail^ de méàie des r^apports de cet aimable couple» 
Quelque» intervalles d'une sérénité» pariiite interrompaient les. 
longs orages de leurs dissensions. La splendeur de leurs wtemeni» 
neuls, la gaieté de là scène qui li^ eutouraât, et peut-être l'aide 
d'un boKde muscadine avalé par Raoul, et d'un verre d'hippoeras 
bu à petits coups par sa femme, les avaient rendus tous deux ,. au&. 
yeux, l'un de^ L'autre, phis agréables que de coutume, la. bonne 
chère étant en pareil cas ce que l'huile est à une serrure routUée, 
quand elle hk ouvrir sans bruit une porte qui ne s'ouvrirait qu'a* 
vec le fracas de deux battans peu disposés à agir de concerir. lift 
s'étaient placés dans une e^ce de aicbe». élevée de deux cm tmft 
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pied» aurdesstts éa nèveau de la GO«r , et dant laqoc&e ittSt ub petk' 
banc de pierre. C'était: «ne situaiioa Avtniiagease» d^on leyrs ve^ 
gandft^oiaFieax dowpaieiil sur tous ceux q«ui entraient. 

Ainsi plaeé» RanNtl, aTioe a^a TiBage nuié, penvait passer pour 
le digne repré^etifiant de Janvier, père glacé de Fannée, et, qnoîqs» 
GilUaMiL n'eût plus la fraîcheur délicate du jemie Mai ^ cependant le 
feu encore vif d'un grand œil noir, et le coloris animé d'une joue 
encore vermeille, pouvaient faire d'elle une image assez fidèlr 
dfAottt, père des fruiitset deja gaieté. Dame Grllian àvaitcontume 
de- se vsinier qu'elle pouvait plaire à tout le monde par son entre* 
tien, q^iaod die le vpulait, depuis Raynaoni Béreager jusqu^à 
Afitân^ le valet d'écurie; et, eoiane une boune femme dé ménage 
qui daigne quelquefois, afin d'entretenir sa main, préparer un 
mets délicat pour son mari seul^. elle jngeaà propos en ce moment 
d^emploj^er ses moyens de plaire- eu faveur du vieux Raoul; et, 
pair ses saillies de gaieté satiriqne, elle réussit à vaincre noa"6en* 
lemeut la. n^uvaise humeur qu'il avait ei» général contre tout le 
genre humaia, mais n^e sa disposition spéciale à être boum» 
a^vec sft: femme. Ses plaisanteries, quel qae pAt en être le mérite 
intrinsèque, et l'air ^ de coqaeiteriQ avec leqvef elle les débitait, 
produisirent an tel effet sur ce Timen des fnmtières d« pays de 
OaJles, que §on nez cynique s'en releva ; il ouvrit la bouche, montra 
toutes ses deats comme un roquet qui veut mordre, et poussa dès 
éclats fie* rire qai ressemblaient > aux ahoiemens de ses chiens. H* 
sfarréla pourtant tout court, comme s'il se fôt rappelé qu'il déro« 
gemt à son» caractère de gravité bcwrirue; et, avant de se livrer 
encore à sa nouvelle humeur, il jeta sur Gillian un regard accom^ 
•pagné de tant de grimaces, qu'il ressemblait assez bien à une de 
ces; iignjrv» fantaslsques doni ou déoocaît autrefois là partie supé* 
rieure d'uxie basse de viole. 

— Eh bien î.dat Aofla: à Janvier, cela aè va«t-il pas mieux que^ 
d!user vos lanières sur le dos d'une femme qui vous aime, comme 
si Me était une faabptauÊe de votre chenil ? 

— C'est, vrai, répondit Janvier d'un ton glacial; et cela va»t 
mieux: aas^ que les tours de cUeii qui me forcent èfd dôuner de 
l'exercice à nies lanières, 

-*— Hum i dit fiiUîau du ton d'une femme qui pensait qile i'àsser- 
tîon de son mari pouvait être contestée ; mais, changeant de gammfi; 
attasilot, elle dit df mie voix plaintive : — Ah, Raonll ne vbaa sou- 
venez-vous pas que vous m'avez battue use Sots, parce que feu uoina 
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mattre. Dieu veaille avoir son ame! avait pris pour une rose-pi* 
voine le iruban rouge qui nouait mon corset ? 

— Oui, oui, je me souviens que feu notre niaître. Dieu veuille 
avoir son amel conime vous le dites, faisait quelquefois de pareilles 
méprises : le meilleur chien peut se trouver en défaut. 

— Et comment avez^vous pu souffrir, mon cher Raoul, que la 
femme de votre affection fût si long-temps *, sans avoir une robe 
neuve 

— Eh bien I eh bien I notre jeune maîtresse vous en a là donné 
une qui pourrait servir à une comtesse, répondit Raoul en faisant 
voir par son ton qu'elle avait touché une corde qui menaçait de 
détruire lé bon accord du moment; combien vous faudrait-il don& 
de rbhes ? 

— Seulement deux, mon bon Raoul: uniquement pour que nos^ 
voisins ne comptent pas Tâge de leurs enfans en partant de l'époque 
où dame Giilian a eu sa robe neuve. 

— Il est bien dur qu'on ne puisse être une fois de bonne humeur 
sans avoir à le payer? Eh bien! vous aurez une robe neuve à la 
Saint-Michel, quand j'aurai vendu les cuirs de la dernière saison» 
Les cornes seules vaudront quehjue chose cette année. 

— Ne vou^s ai-je pas toujours dit, mon cher mari, que les cornes 
valaient le cuir quand on savait les vendre? 

Raoul se retourna brusquement, eomme si une guêpe l'avait 
piqué, et il serait difficile de dire c6 qu'il aurait répondu à cette 
observation innocente en apparence, si un brillant cavalier ne fût 
entré en ce moment dans la cour. Il mit pied à terre, comm') les 
autres, et confia son cheval à un écuyer dont les vétemens étaient 
couverts de magnifiques broderies. 

— Par saint Hubert! dit Raoul, voilà' un beau cavalier, et sou 
destrier pourrait servir à un comte! Et il porte les couleurs de 
milord le connétable ! jç ne le connais pourtant pas. 

r- Mais je le connais, moi, dit Giilian; c'est Ràndal de Lacjr,. 
cousin du connétable, et qui ne le cède à autun de ceux qui ont 
porté ce nom. 

— Oh ! j'en ai entendu parler, par saint Hubert I On dit que c'est 
un libertin , un débauché , un mange-tout. 

— Ceux qui vous l'ont dit dbt menti : les.hommes mentent ^et 
quefois. 

— Et les femmes aussi, répondit Ràout d'un ton sec ; mais il me 
semble qu'il vient de vous cligner des jeux. 
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— C'est que vous n'avez jamais bien vu de l'œil droit depuis que 
notre bon maître, que sainte Marie protège son ame ! vous a jeté 
an verre de vin au visage , pour être entré trop hardiment dans 
sa chambre. 

. — Et que vient faire ici ce vaurieti ? dit Raoul comme s'il ne 
l'avait pas entendue. Ou dit qu'il est soupçonné d'avoir attenté à 
la vie du connétable, et qu'il y a cinq ans qu'ils ne se sont vus. 

-^11 vient à l'invitation de ma jeune maîtresse , comme je le 
sais fart bien; et il est probable qu'il fera moins de tort au conné- 
table que celui-ci ne lui en fera à. lui-même: car il en a. eu déjà 
assez de preuves, le pauvre homme ! 

— Et qu vous a dit cela ? demanda Raoul d'un ton brusque. 

-^ Peu importe qui me l'a dit : c/est quelqu'un qui était bien in- 
formé , repondit dame Gillian , qui commençait a craindre d'avoir 
trop jasé en voulant se donner un air de triomphe et prouver à 
son mari qu'elle était mieu^ instruite que lui. 

— Il faut que ce soi^ le diable ou Randal lui-même , s'écria 
Raoul; car il n'y a pas d'autre bouche assez large pour qu'un pa- 
reil mensonge y puisse passer. Mais dites-moi donc, dame Gillian^ 
quel est cet autre cavalier prêt à entrer, et qui avance comme un 
homme qui sait à peine où il va ? 

—Votre ange de grâce en personne, le jeune écuyer Damien. 

— Luif impossible! Appelez-moi aveugle si bon vous semble, 
mais je n'ai jamais vu un homme si changé en si peu de temps. Il 
porte son manteau comme si c'était une couverture de cheval.Que 
peut-il donc avoir? Et le voilà qui s'arrête à la porte, comme s'il 
y avait sur le seuil quelque chose qui l'empêchât de passer 1 Par 
saint Hubert Ion dirait qu'il a été frappé par les fées. 

— Vous l'avez toujours regardé comme un bijou si rare I Voyez 
pourtant quelle figure il fait près de ce chevalier qui entre 1 II 
tremble, et il a les yeux égarés comme s'il avait perdu l'esprit. 

— Il faut que je lui parle! s'écria Raoul oubliant son âge, et 
sautant à bas de son poste élevé ; il faut que je lui parle ; et, s'il 
en a besoin , j'ai sur moi mes lancettes : je suis en état de saigner 
un chrétien aussi bien qu'une brute. 

— Va, va, dit dame Gillian, tu es un médecin digne d'un tel 
malade; un médecin de chenil est celui qui convient à un songe- 
creux qui ne connaît ni sa maladie ni les moyens de la guérir. 

Pendant ce temps, Raoul s'acheminait vers la porte devant 
laquelle Damien resuit debout , semblant hésiter s'il entrerait otL 
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iMn, ec ne faisant «ucnne attention à la foule dont il attirait les 
regards par ta-skigàlartté de son air ei.de sa condaiter 

Raoul avait une affection particulière pour Damien ; et fo prin^ 
cipale raisoo en était peut-être que sa femme, depuis quelque 
timps, arftit pris Phabitudede parler de lui en termes moins res- 
pectueux que ceux qu'dle employait ordinairement quaml il sV 
gissait d*un jeune homme beau et bien fait. D'ailleurs il sarait 
^'à la chasse, dans les bots et le long des rivières, ce jeune 
homme était un second? sir Tristrem * ; et il n'en fallait, pas da* 
muitage pour unir' à lui le coeur die Raoul par dès liens d'airain. 
Il vit donc avec chagrin que sa conduite était généralement remar^ 
quée, et l'exposait même au ridicule. 

— Le voilà , dit le fou de la ville, qui avait pris place parmi les 
curieux, comme Tâne de Balaam dans le mystère, quaud il voie 
ce que personne ne peut voir. 

Un grand coup de lanière que Raoul lui appliqua sur les épaules 
ie récompensa de cette heureuse comparaison. Le fou s'enfuit en 
burlant , et alla chercher un au^toire mieux disposé à écouter ses 
plaisanteries. Le vieux piqueur continua à s'avancer vers Damien; 
et, avec un air d'intérêt tout différent du ton sec et caustique qui- 
lui ét^it habituel, il Tinvita, pour l'amour du ciel, à ne pas se 
donner akisi en spectacle , en restant à la porte comme si lediable 
y étoit pour l'empêcher de passer, mais à entrer sur-le-champ ; ou, 
ce- qui vaudrait encore mieux, à se retirer pour aller prendre des 
vétemens plus convenable^ à une cérémonie qui concernait sa mat 
«en de m près. 

— Et qu'y a-t-il à redire à mes vétemens , vieillard? dematrffa 
Damien en se tournant brusquement vers le vieux diatsseurj 
comme un homme sortant tout à coiip d^une rêveriequ'un impor- 
tun vient troubler. 

— Je vous dirai seulement, avec tout le respect dû à votre va- 
leW', répondit Raoul, qii''on ne met pas ordinairement un vieux 
manteau sur un justaucorps Tieuf ; et il me semble, avec toute sou-, 
mîssio», que celnî que voufe porter n'est pas assorti avec le reste 
de votre costume , et qu'il n'est pas coi^venable pour la cérénwmie 
à l€Hpielle TOUS allée assister. 

-^ Tues ttu fou, répondit Damien ? et tu as plus ^Tannées quB^ 
d'esprit. Me sais»- tu pas qu^aojourdPhui la jeunesse et la vieillesse 

I. L« sir TrUtrem dei poèmes gfilloit est l» même que notre Trùtmn. 4» lÀoMk» Vofes \m Essâil 
etirttérorres. 
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se rapprochent, se donnent la maiu,> s^taissent? pourquoi fie* 
rions* nous régner plud d'acoord dans nos Tetemens que dans nos^ 
aotioBsT' 

•^Pouv l'ammirtle Dieu , dit Raoul , ne prononcez pas des mots 
si étran^s et si dangereux I ils pourraient être entendus par 
d'autres oreilles que les miennes, et expliqués par deplusméchans 
interprètes. Il peut se trouver ici des gens en état de faire tourner 
à niat une parole l^ère, comme je saurais faire sortir un daim 
de son fort. Vos joues sont bien paies, monsieur Damien; tos 
yeux sont comme taehés de sang; pour l'amour du ciel, reti- 
rez-vous. 

— Je n'en ferai lien, répondit Damien <fUn air encore pras 
égaré; il faut auparavant que je voie lady Eveline. 

— Au nom de tous les saints, pas à présent ! s'écria Raoul ; vous 
ferez un mal incroyable à ma jeune maîtresse en vous montrant à 
ses yeux^ dans l'état où vous êtes 1 

-«-Le croyez^ vous? demanda Damien, commué si cette remarque 
Teut cadinéel rendu capalde de rassembler ses pensées errantes ; 
le croyez*vou& bien réellement? Je me figurais qu'en U voyant 
eoeore une fois. . . Mais non ; vous avez raison, vieillard. 

Il se détourna oomme pour se retirer ; mais, en faisant ce mou*» 
vemeot, sa pâleur augmenta, il chancela, et tomba avant que Raoul 
eûeJe temps d'essayer de te soutenir; cequi lui auraitprobablemeni: 
été difficile. Ceux qui le relevèrent furent surpris en remarquanC 
que ses vâtemens étaient teints de sang^ et que les taches qu'cm 
voyait sur son manteau, , et qui avaient donné lieu aux observations 
defioonl^pupvenaiénttle la même cause.Un homme à figure gravei 
enveloppé d'ui» manteau de couleur àorabre, s'avança alors à tra^ 
vers la foule. 

<-** Je savaisceqpa'ilen arriverait, dit-il : je- lui avais- ouvert une 
veia« ce malin , et, ooufermément aux apliorismes d'Hippocrate, 
je lui. avais cmleiiné le repos et le sommeil. Mais si le^ jeunes gens 
méprisent les ordonnances de leur médecin, le dieu de la médeeme- 
«e vengera. U est? impossilHe que des bandages attachés de mes 
profpres mains se soient dérangés, si ce n'est pour punir l'oubli des 
préeeptes de l'art* 

»—. Que sigtiifije tout ee buvardjage? s'écria lai voix du oonnétabt» 
de Cliester, qui imposa un silence respectueux à toutes les autres^ 
On l'avait averti de l'accident arrivé à Damien , à l'instant niéme 
oiiJftoéitésmietdesikinçaiUeB venait de se^temâner.; «t> dès ffu'S.- 
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vit son neveu dans cet état» il ordonna d'un ton sévère an médieciR 
de replacer les bandages qui avaient glissé sur le bras deDamien* 
Il aida lui-même à le soutenir, avec Tair d'inquiétude et d'intéret 
d'un homme qui voyait dans une situation si dangereuse un si 
proche parent, qu'il estimait, qu'il chérissait, et Jusqu'alors l'héri- 
tier de son nom et l'espoir de sa famille. 

Mais les chagrins des. hommes puissans et heureux sont toujours 
mêlés de l'impatience que cause l'interruption du cours de leur 
prospérité. — Que veut dire ceci ? demanda-t-il brusquement au 
médecin. A la première nouvelle de la maladie de mon neveu, je 
vous ai fait dire ce matin de lui prodiguer tous le^ soins néces- 
saires : j'ai donné ordre qu'il n'essayât pas d'assister à la céré- 
monie solennelle qui vient d'avoir lieu ; et cependant je le trouve 
ici, et en cet état. 

— Sauf votre bon plaisir, Milord, répondit le médecin avec un 
air d'importance que la présence du connétable lui-même ne put 
lui faire perdre , cumiio est canonica, non coacta , c'est-à-dire le 
médecin guérit par les règles de l'art et de la science, par ses avis 
et ses ordonnances, mais non par des moyens de rigueur employés 
contre le malade, qui ne peut espérer de guérison qu'en se soumet- 
tant volontairement à tout ce que lui prescrit son médecin. 

— Faites-moi grâce de votre jargon, s'écria Hugues dç Lacy. Si 
mon neveu avait le cerveau assez dérangé pour vouloir se rendre 
ici dans le délire d'une, fièvre chaude, vous deviez avoir assez de 
bon sens pour l'en empêcln^r, eussiez- vous dû employer la force*^ 

Randal de Lacy s'était mêlé à la foule, qui, oubliant la cause 
qui l'avait rassemblée, ne songeait plus qu'à Damien. — Il est pos-^ 
sible, dit Randal, que l'aimant qui attirait ici notre cousin ait été 
trop puissant pour que le médecin pût en neutraliser l'influence. 

Le connétable, encore tout occupé de son neveu , leva les yeux 
sur Randal tandis qu'il parlait ainsi, et lui demanda ensuite avec 
nne froideur remarquable : — Eh bien, beau parait^ de quel 
aimant parlez-vous? 

— De la tendresse et de la déférence de votre neveu pour Votre 
Seigneurie, répondit Randal, sans parler de son respect pour lad j 
Eveline. Toutes ces causes devaient l'amener ici, à moins que se» 
jambes ne pussent l'y porter. Mais voici votre belle fiancée qui 
vient elle-même, par chanté sans doute, le remercier de son zèle. 

— Quel malheur est-il donc survenu? s'écria Eveline arrivant à 
la hâte, et presque hors d'elle-même, à la nouvelle qu'on lui avait 
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èrusquement apprise du dangerëans lequel se trouvait Damien. 
— N'y a-t-il rieii en quoi je puisse me reiulre utile? 

— Non, Milady, répondit le connétable en quittant son neveu et 
en prenant la main d'E véline; votre humanité vient mal à propos 
en ce moment ; il ne convient pas que vous vous trouviez parmi 
cette foule, an milieu de la confusion qui j règne. 

— A moins que je n'y puisse être utile, répondit E véline avec 
vivacité. C'est votre neveu qui est en danger, mon libérateur, un 
de mes libérateurs, je veux dire. * 

— Nous le laissons aux soins de son médecin, dit le connétable, 
^ui rentra dans le couvant avec Eveline. — Mais la jeune fiancée 
semblait le suivre à regret. 

— Milord connétable a bien raison , s'écria le médecin d'un air 
ûe trioniphe, de rie pas vouloir que sa noble dame se confonde avec 
celte armée d'empiriques en jupons qui avec leurs ridicules pro- 
nostics, leurs imprudentes recettes, leur mithridate, leurs amu- 
lettes et leurs charmes, troublent le cours régulier de la pratique 
de la médecine. Le poète païen a eu raison de dire : 

JVoR auMtftt niti^qtâdidicit; Jmr» quod medicorum *$t 
Promiilumt mêdiet ; tractant fa&riUa Jabri * . 

Tandis qu'il prononçait ces vers avec beaucoup d'emphase » il 
laissa échapper le bra3 de son malade, qu'il tenait encore, afin de 
pouvoir joindre le geste à la déclamation. — Voilà ce que personne 
de vous ne comprend, dit-il ensuite aux spectateurs, non, de par 
saint Luc ! pas même le connétable. 

— Mais il sait comment fustiger un chien qui aboie quand il 
devrait faire autre chose, dit le vieux Raoul; — et le médecin, rap- 
pelé à ses devoirs par cet avis salutaire, prit les mesures convena- 
bles pour faire transporter le jeune Damien dans un appartement 
qu'il avait pris dans une ruie voisine. Quand il y fut arrivé, les 
symptômes de la maladie, au lieu de diminuer, prirent un caractère 
plus sérieux, et le malade eut bientôt besoin de toute la science et 
de toute l'attention du médecin. 

Comme nous l'avons déjà dit , la cérémonie des fiançailles était 
terminée, et la signature du contrat de mariage venait d'avoir 
lieu, quand on apprit la nouvelle de l'accident arrivé à Damien. 



T. Pour oser il faut savoir ; pour donner des médecinm il faut être médecin t lee ouvriers «^occm* 
fent chacun de son métier. 
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hofrsqas le connétable recondoiiît sa fiftncéeâaas Pappartennat (ft 
tonte ta compagnie était réunie , ils sejnhlmeiit Ums damt être mal 
à l'aise et décontenancés. Leur air d'embarras pantt aieore plos^ 
évident quand Eveline retira avec précipitation sa maih> qui était 
passée sous le bras du connétable , en remarquant que la manche 
de son habit était teinte de sang, ti qu'elle. en avait elle^ménie des 
marques à ses doigts. Elle les montra à Rose en tressaillaiit , et lui 
dit d'une voix faible: — Voyez I que signifie ce présage? La ven» 
geancedu Dpigt-Rouge commence«t»eUe déjà à se faire sentir? 

— Cela ue signifie rien, ma chère maîtresse, répondit Rose. 
Ce sont nos propres craintes^ qui sont des prophéties, et non ces 
bagatelles qu'on appelle des préssiges. Pourl'ambnrdu ciel, parlez 
il Milordl îl est surpris de votre agitation. ^ 

— Qu'il m'en demande la cause lui-même, répondit Eveline; 
J'aime mieux .qu'il ait à me la demander que de la loi apprendre 

sans qu'il le désire. 

Le connétable, tandis que sa fiancée causait ainsi avec sa sm* 
vante , s'était aussi aperçu que , dans l'empressement qu'il avait 
mis à secourir son neveu, le sang de Damien avait coulé sur son 
habit et sur ses mains, et que celles d'E véline en étaient tachées. 
Il s'avança dans le dessein d'écarter le fâcheux présage qu'on 
pourrait tirer d'un tel incident dans un pareil moment. 

— Belle dame , lui dit-il , le sang d'un vrai de Lacy ne peut 
jamais êti*e pour vous, qu'un présage de paix et de bonheur. 

Eveline semblait vouloir répondre , mais ne pouvait trouver 
^des expressions qui lui convinssent. La fidèle Rose, au risque 
d'encourir le reproche de se permettre trop de liberté, se hâta de 
répondre : — Toute demoiselle doit croire ce que vous dites , 
Milord ; car on. sait €[ue ce noble sang a toujours été prêt à couler 
'pour la défense de celles qui sont opprimées : vous l'avez fait pour 
nous il y a si peu de temps l 

— Bien parlé, ma petite, dit le connétable; et lady Eveline, 
quand il lui plaît de garder le silence, est heureuse d'avoir une 
suivante qui sait si bien répondre. Venez, Milady; espérons que 
cette mésaventure de mon neveu n'est qu'un sacrifice à la fortune, 
qui ne permet pas au jour le plus pur de s'écouler sans un nuage. 
Je me flatte que Damien recouvrera bientôt la santé ; et souvenez- 
•vous que les gouttes de sang qui vous stlarment ont été tirées par 
un acier ami , et sont un symptôme de guérison plutôt que de ma- 
ladie. Allons, Milady, votre silence étonne nos amis , et pourrait 
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iknriàîre cpme qn&tiovs ne leur faisons pas ^aecneil qui leor tst 
du« Permettez-moi de ^ous servir moi^nérae» 

A ces mots il prit on hasstn d'argent et une serviecie sar «n 
inilei qui était couvert de vaisselle plate , le remplit d'cas, et-fe 
|>Fésenta à sa fiancée en fléchissant le genou devant elle. 

S'efforçaut de sortir de Tétat d'alarme dans lequel Tavait jetée 
wi rapport supposé entre Faccident qui venait d'arriver et la 
vision qu'elle avait eue chez Ermengarde de Baldringham , Eve? 
line céda aux instances de son futur époux , et elle lui tendait la 
maîn, conunepour l'aider à se relever, quand elle fut interrompue 
|iar un messager arrivant à la hâte, qui, entrant dans la salle sans, 
cérémonie , informa le connétable que son neveu était extrême* 
ment mal , et que , s'il voulait le revoir vivant, il follait qu'il se 
rendit chez lui sans perdre un instant. 

Le connétable tressaillit, et (it ses adieux en peu de mots à 
iEvelineetà ses hôtes, qui, d'après cette nouvelle désastreuse^ 
se préparèrent à se retirer. Mais, comme il avançait vers la porte 
de l'appartement, il y vit entrer un appariteur de la cour ecclé» 
siastique , à qui son costume aVait fait ouvrir les portes du couvent 
sans diffuîulté. 

— Deas vobiscami dit l'appariteur. Je désire savoir qui é^ 
Vous dans cette honorable compagnie est le conn^able deChester. 

"^ C'est m6i, répondit Hugues de Lacy ; mais si votre affaine 
•n'est pas trop pressée, je ne puis vous parler en ce moment, car 
J'en ai une, où il y va de- la vie ou de la mort. 

*— Je prends tous les chrétiens qui m'entendent à témoin que je 
me suis acquitté de mon devoir^ dit Pappariteur en rraiettant au 
connétable une feuille de parchemin. 

— Que veut dire ceci, drôle? s'écria le connétable avec indi- 
gnation. Pour qui votre maître l'archevêque me prend-il pour 
ftgir avec moi d'une manière si peu courtoise, qu'il me cite à 
comparaître devant lui comme un délinquant , au lieu de m'y ia^ 
^riter comme un noble et un ami ? 

— Mon gracieux maître, répondit l'appariteur avec un air .haï»» 
tain., n'est r^ponsable qu'à notre saint-père le pape de l'exercice 
du pouvoir qui lui est confié par les canons de l'Eglise. Quelle ré* 
ponse Votre Se^neurie fait-elle à ma citation? 

— L'archevêque est-il danis cette ville? demanda le connétable 
après un marnent de réflexion. J'ig^n^rais $u'iLeât dessein de^'f 
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rendre , et je savais encore moins quM eût le projet d'es^ercer des 
actes d'autorité dans son enceinte. 

«^ Mon gracieux maître l'archevêque , dit rap|)ariteur , vient 
seulement d'arriver dans cette ville, doht il est métropolitain. 
D'ailleurs , eu vertu de sa mission apostolique , comme légat à 
laUfty il a pleine juridiction dans toute l'Angleterre, qomme l'ap- 
prendra quiconque psera refuser d'obéir à ses citations, quel que 
puisse être son rang. 

— Ecoute-moi , drôle , s'écria le connétable en lui lançant un 
regard courroucé; saiis certains motifs qui me retiennent, je te 
promets que ton capuchon noir ne te protégerait guère , et que tu 
aurais mieux fait d'avaler ta citation , sceau et parchemin , que 
4e me la remettre avec tant d'insolence. — Partez, etxlites à votre 
maître que je le verrai à une heure ; je suis retenu d'ici là par la 
nécessité d'aller voir un de mes parens malade. 

L'appariteur sortit de l'appartement d'un air plus humble qu'il 
n'y était entré , et laissa tous les spectateurs de cette scèue oc- 
-cupés à* se regarder les uns les autres en silence et d'uu air 
consterné. 

Le lecteur ne peut manquer de se rappeler avec quelle sévérité 
le joug de la suprématie de l'Eglise romaine pesait sur le clergé 
et même sur les laïques, en Angleterre, sous le règne d'Henri. 
La tentative que ftil ce monarque sage et courageux pour maintenir 
l'indépendance de son trône, dans l'affaire mémorable de Thomas 
Becket, eut même un si malheureux résultat, que, comme une 
rébellion étouffée, elle ne lit que donner nne nouvelle force à la 
domination ultramontaine. Depuis, la soumission du roi, daiis cette 
lutte fatale , la voix de Rome eut un double pouvoir toutes les fois 
qu'elle se fit entendre, et les pairs les plus hardis de toute l'An- 
gleterre jugèrent plus prudent de se soumettre à ses mandats im- 
périeux que de provoquer une censure spirituelle qui avait des 
conséquences temporelles si funestes. 

Il en résulta que la manière peu cérémonieuse et presque mé« 
prisante dont le prélat Baudouin avait traité le connétable excita 
une sorte de terreur parmi les smiis qu^il avait invités à assister à 
ses fiançailles, et quand Hugues de Lacy jeta autour de lui un re- 
gard plein de hauteur, il vit que la plupart de ceux qui Tauraieut 
soutenu à la vie et à la mort dans toute autre querelle, et même 
contre son souverain , pâlissaient à l'idée seule d'un différend avec 
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l'Eglise. Embarrassé , et courroucé ep même temp§ de leur timi- 
dité, il se hâta de les congédiejenleurdisaaty eu termes géuéraux» 
que tout irait bien; que la maladie de son neveu n'était qu'une 
légère indisposition, occasionée par le peu de soin qu'^ prenait de 
lui-même, et exagérée par un médecin qui voulait se Taire valoir; 
quant au message de Tarchevêque, délivré avec si peu de céré- 
monie,, ce n'était que là suite de.letir amitié et de la familiarité 
qui les portait quelquefois l'un et Tautrç à négliger les formes or- 
dinaires du cérémonial, et même à y contrevenir par plaisanterie. 

— Si j'avais besoin de parler au prélat Baudouin pour affaire 
pressée, dit-il, telle est l'humilité de cette digne colonne de 
l'Eglise, et son indifférence pour les formes, que sans çrainc|rede 
l'offenser je pourrais lui. envoyer le dernier de mes valets d'écurie 
pour lui demander une audience* 

. Mais, tandis qu'il parlait ainsi, on. remarquait dans sa physio- 
nomie et dans son. maintien quelque chose qui démentidt ses dis- 
cours ; et ses amis se retirèrent après la céréoMiuie joyeuse et 
splendide de ses fiançailles, comme s'ils venaient d'assister à des 
obsèques , les yeux iNiissés, et l'esprit rempli d'inquiétude. 

Randal fut te seul qui, ayant suivi toute cette affaire avec la plus 
grande attention, se hasarda d'approcher du connétable lorsqu^il 
allait partir, et il lui demanda , au noiù de l'amitié qui venait de se 
rétablir entre eux, s'il n'avait aucun ordre à lui donner^ l'assurant, 
par un regard encore plus expressif que ses pi^roles, qu'il ne le 
trouverait jamais tiède à lui rendre service. 

: — Je n'ai rien qui puisse exercer votre zèle, beatt cousin , lui 
répondit le connétable avec l'air d'un homme qui n'était pas bien 
convaincu de la sincérité de celui qui lui parlait ainsi ; — et la ma: 
nière dont il le salua ensuite ne laissa à Randal auc^un prétexte 
pour le suivre, coinme il sembl$tit en avoir formé le projet. 
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81- je pon^ii', ao gré de «MW «nkliitiW, 
Atleinilre des -grandeurs la hantfe région , 
^e netirais sous mes pieds la tétto des HKftiarqttef. 



Lv monietit le plos i:«iiipli d'inqniétiideft, te plas iBattieiirdax db 
4;(mte la Tîe cTHugued d^ Lacy, fut sans contredît cetuioà, en ce" 
lébraut ses fiançailles avec tc|pceft tes solennités erriles et npH- 
gieases, il s'était vu si près de ce ^'il regardait depais^l^teE^ue 
teYnps comme le bttt principal de toas ses é^irs. H était aésaré èe 
posséder une épouse dont la beaiïf é et les qimlhés aiiaaables aTatent 
fait naftre en lui un véritable attachement, comm^sa fEMtVDé aTait 
séduit son ambition. Cependant,, méraé alors, i'hclitizoïi, eèseorëi 
ftatotrr de Ffti , , Itn pi^sageait de» turagek et des calamités?. 

En arrivant dans k logement ^'occispait son Ineven, il apprit 
que le poals dii malade s'était élevé, que son délire avait ac^menté; 
et Iç langage de tous ceux qui l'^entomf'aiént ét^it de nature à fdire 
Craindre qu'il n^ eôt aucun espoir âe gfiiérison^, et mén^e efv'il ne 
pût résister à une cris6^ qui paraissait^très pirocbai'ne* Le conné- 
table s'avança sans bruit jusqu'à la porte de, sa chambre^ maïs il 
ne put se résoudre à y entrer, et il y resta quelque temps à écouter 
tout ce c^e le délire de la fièvre faisait dire à Damien. 

n n'est rien de pkis' douloimetfx que de-vcur Tesprit eontinuef à 
se livrer à ses ocenpatiohs ordinaires quand le corps est attaqué 
d'une m^iladie dangereuse. Le contraste qu'offrent ce lit de souf- 
frances et le langage de la santé rend doubleinent affligeant rétat 
du malade abusé par de pareilles visions ; on plaint bien davantage 
les souffrances de celui dont les pensées s'égarent si loin delà vérité. 
• Ces idées percèrent le cœur du connétable quand il entendit son 
neveu répét^er plusieurs fois le cri de guerre de sa famille, donner 
de temps en temps des ordres aux soldats, et les animer comme s'il 
les conduisait contre les Gallois'. D'autres fois il prononçait des 
termes de manège, dédiasse et de fauconnerie; le noni de son 
oncle sortait souvent de sa boUche, comme si l'idée du connétable 
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rejoignait à celle de ses travaux guerriers ef de ses amusemens. 
D'autres su]^ paraissaient encore Toc^ciiper; mais alors il mur* 
murait si bas» que ce qu'il disait devenait inintelligible. 

Lés- souffrances de son neveu émurent encore davantage le coq* 
nétabte^ quand il entendit sur quels sujets soh esprit divaguait. Il 
porta deux fois la main sur le foquet de la porte , mais jamais î} né 
jput se résoudre à Fouvrir. Ses yeux étaient mouillés de pleurs , et 
il n^aurait pas voulu en rendre témoin3 ceux qui étaieiit près d^ 
Damien. Enfia, renonçant à son projet, il sortit brusquement dé 
la maison , monta à cheval, et, suivi seulement de quatre de ses 
gens, il se rendit au palais épiscopal, où le bruit public lui apprit 
que rarchevéque Baudouin avait établi sa résidence. 

Le connétable ne put s'en approcher sans quelque difficulté^ 
tant était grande la multitude de chevaux, de haqùenées et dç 
mules , de cavaliers , d'écuyers et de serviteurs , de laï(]ues el 
^'ecclésiastiques,' qui assiégeait la porte du palais épiscopal, et A 
s'était attroupé autour d'eux une foule nombreuse de gensattirés^ 
les uns par la curiosité, les aùtre&par l'espoir de recevoir la bë* 
nédiction du saint prélat. Quand il eut surmonté cet obstacle» 
ilugues de Lacy en trouva un autre dans Topiniâtreté des domea^ 
tiques de Târchevêque, qui refusèrent, quoiqu'il leur eût fait con- 
naître son nom et son rkng, de le laisser entrer avant qu'ils 
eussent pris les ordres de leur maître. 

Un pareil accueil produisit sur Hugues de Lacj l'effet qu'on de- 
vait en attendre. Il avait mijs pied à terre, dans la pleine conliance 
qu'il serait admis à l'instant même, sinon en présence du prélat, 
du moins;tlans lé palais, et il se trouvait à pied au milieu d'une 
foule d'écttyers, de varlets et de palefl'eniers. 11 fut si indigné, que 
son premier mouvement était de remonter à cheval et de retournei' 
sous son pavillon, qui,xomme nous l'avons déjà dit, était dressé 
aux portes de la .ville, et de laisser à l'archevêque Je soin de venir 
ry chercher s'il désirait réellement avojr une entrevue avec liik 
TMais la nécessité d'adopter des mesures dé conciliation se pré- 
senta sur:le-champ à son esprit, et Fenipéclia de déàer au conseil 
de son orgueil blessé. 

- —7 Si notre sage rbi, se dit-il à lui-même, pendant la vie d'un 
archevêfjue de Cantorbëry , lui a te^m l'étrier, si après sa mort il 
a^est soumis aux actes dp pénitence les plus humilians sur son 
tombeau, bien certainement je ne dois pas être plus scri^Ieax à 
regard du prélat qui lui a succédé dans cette monstrueuse au|A#té. 

■ .r3. -^ ■ 
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' — Une autre peiisée, qu'il osait à peine s'avouer à lui-même ylùJL 
faisait aussi reconnaître la prudence de rhumilité'et de la sou- 
mission.. 11 ne pouvait se dissimuler qu'en cherchant à se dispenser 
4u vœu qu'il avait prononcé comme croisé il encourait, jusqu'à 
un certain point, les justes censures dé l'Eglise; et il était assez 
porté à espérer que l'accueil froid et dédaigneux quis lui faisait 
Baudouin était une partie de la pénitence à laquelle sa conscience 
lui disait qu'il devait s'attendre. 

Après un coqrt intervalle, le connétable fut enfin invité à en» 
trer dans le palais de l'évêque de Glécester, où il devait trouver 
le primat d'Angleterre ; mais il passa encore un certain temps 
dans Tantichambre avant d'être admis en présence de Baudouin. 

Le successeur du célèbre B^ecket n'avait ni les vues étendues ni 
l'esprit ambitieux de ce fameux personnage ; mais , d'une autre 
part,, on peut douter^ que celui-ci, quoique devenu saint, ait été 
aussi sincère dans ses protestations de zèle pour le bien de ta chré- 
tienté que Tétait le préla.t qui l'avait remplacé. Baudouin était vé- 
ritablement un homme propre à défendre et à maintenir l'autorité 
que.l'Eglise venait de recouvrer, mais il avait peut-être trop de 
franchise et de sincérité pour se montrer fort actif à l'éteti^dre. La 
croisade était là principale affaire de sa vie, et le succès qu'il 
avait obtenu à cet égard étjait ce .|ui flattait le plus son orgueil. 
Si à. son zèle religieux se mêlait la satisfaction secrète de savoir 
qu'il possédait le pouvoir de l'éloquence, le don de là persuasion 
et le talent dé plier à ses vues l'esprit des hommes, néanmoins la 
conduite de toute sa vie ^ et ensuite sa mort devant Ptolémaïs, 
prouvèrent que la délivrance du saint sépulcre du joug 4es infidèles 
était le véritable but de tous ses efforts. Hugues de Lacy,ne 
l'ignorait pais; et la difficulté de manier un tel caractère lui parut 
encore plus ^ande à rins|«$nt où il allait avoir avec lui une entrevue 
pour l'engager \ approuver ses projets, qu'il n'avait pu se ré^ 
soudre à le siuppôser quand le moment de la cri^e était encore 
éloigné. \ 

Leprél^t, homme de grande taille et d'un port liisgeçtueux, 
mais dont Iqs ti^aits étaient trop sévères pour être agréables, reçut 
le connétable avec toute la pompe de sa dignité ecclésiastique. Il 
était assis sur un, grand fauteuil de bois de chêne, orné de seulp-^ 
turès ggthiques, et placé sur une estrade soùs une espèce de niche 
faite du même bois. Il portait là robe épiscopale, richement 
broile^ et garnie de franges au collet et aux manches , ouverte 
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depuis le cqn jusqu'au-dessous de l'estomac > et laissant entrevoir 
sous une soubrëveste brodée le cilice de crin , imparfaitement 
caché, que le prélat portait constamment sous ses vêtement somp- 
tueux. Sa mitre était placée devant lui sur une table de ch^ne, 
sculptée comme le fauteuil , et contre laquelle était appuyé son 
bâton pastoral 9 dont la forme était celle d'une simple houlette, 
mais dont on avait éprouvé que la force était plus puissante et 
plus redoutable que celle des lances et des cimeterres, quand elle 
se trouvait dans la, main de Thomas Becket. 

A peu de distance de lui, un chapelain en sprplis blanc, et à ge- 
noux devant un pupitre, lisait dans un volume dont les marges 
étaient couvertes d'enluminures, quelque traité théologique, à la 
lecture duquel Baudouin paraissait donner une attention si pro- 
fonde, qu'il n'eut pas l'aiv de s'apercevoir de l'arrivée du conné- 
table, qui, courroucé plus que jamais par ce nouveau manque 
d'égards, ne savait s'il devait interrompre le lecteur en s' adres- 
sant au pr^l^t , ou se retirer sans lui parler. Mais avant qu'il eût 
pris uhe résolution à ce sujet, le chapelain arriva à la fin d'un 
chapitre, et l'archevêque mit fin à la lecture en lui disant i Salis 
est 9 mi /lit 

Ce fut en vain que l'orgueilleux baron séculier chercha à ca- 
cher l'embarras avec lequel U s' approcha du prélat, dont l'atti- 
tude annonçait évidemmeïit le dessein de l^i inspirer une respec- 
tueuse inquiétude. Il essaya de donner à son maintien' l'aisance 
qui jpouVait rappeler leur ancienne amitié , ou du moins il aurait 
voulu prendre un air d'indifférence qui annonçât qu'il était par- 
faitement tranquille;^ mais il ne put y réussir, et sa contenance 
n'exprima que l'orgueil mortifié, mêlé d^un air d'embarras qui 
lui était peu ordinaire. Le génie de l'église ,cathûlique^ était tou- 
jours sûr, en pareille occasiion, de triompher du plus fier des 
laïques... 

— Je m'aperçois, dit le connétable en cherchant à recueilir ses 
penséesr, et en rougissant de la peine qu'il avait à y parvenir; je 
m'aperçois qu'une ancienne amitié, se termine ici. U me semble 
qu'Hugues de Làcy aurait pu être invité par un autre messager 
à se rendre en votre présence vénérable, et recevoir un tout 
autre accueil en arrivant. 

L'archevêque se souleva tant soit peu pour faire un demi^alut 
au connétable, qui, par une sorte d'instinct, résultat du désir qu'il 
avait d'arriver à uiie conciliation, le lui rendit en s'inclinant beau^ 
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coup plus bas qu'il ii^cn avait desseih , et qne ne le méritait ïa po-^ 
litesse tronquée du préUt. Baudoniiî fit alors au signe à son cha» 
pelain, en prononçant les mots : ; — Do veniam; et celui-ci, se 
levant, se retira avec respect, sans tourner le dos, Sans lever ses 
yeux fixés sur la terre, avec les bras croisés sur la poitrine. , 
* Lorsque €ù chapelain muet se fut retiré, le front du prélat pa- 
rut s'étiaircir, quoiqu'il fût encore couvert d'un nuage de gravité 
W de mécontentement. Cependant ce fut sans se lever de son fau* 
teuil qu'il répondit à De Lacy : 

— Il importe peu , Milord , de parier aujourd'hui de ce que le 
brave oonnétal)le de Chester a été pour le pauvre prêtre Baudouin, 
et du plaisii* et du saint orgueil que nous avons éprouvés en le 
voyant , pour rendre honneur à celui dont la main toUle-puissante 
Va élevé à tous ses honneurs, prendre le signe du salut, et se 
Vouer à^ la délivrance de la Terre-Sainte. Si le ntjWe l<yrdquejc 
vois devant moi est encore dans la même résolution , qu'il m'ap- 
prenne cette nouvelle qui me comblera de joie, et , déposant le ro* 
phet et la mitre , .j'irai moi-même -prendre soin de son coursier, 
comme le dérpier de ses palefreniers , s^il est nécessaire de loi 
rendre un pareil service pour lui prouver mon respect et mon amitié. 
' — Révérend père , répondit De Lacy en hésitant , j^a vais espéré 
que les propositions que vous a faites de ma part le doyen d'Hère^ 
Tord vous auraient paru plus satisfaisantes. 

Reprenant alors sa confiance naturelle , Lacy continua d'tm air 
TÇt d'un ton plus rassurés, car l'aspect froid et itrflexîljle de Fanche- 
vêque rirrit^it :~ S'il faut ajouter encore h. mes propositions,. 
« Milord , faites-môi connaître sur quel point , et, s'il est possible, 
je me jconformerai à Votre boii plaisir, dût,-il même me paraître un 
peuiléraisonnable. Je veux vivre en paix avec PEglise, Mi lord, 
et personne n'est moins disposé que moi à mépriser ses ordres- 
J'en ai donné des preuves par ma conduite suc le. champ de ba* 
taille et dans les conseils , et je ne puis croire quç mes services 
ÏMent mérité un accueil aussi froid\de la part du primat d* An» 
•gleterre. 

— Reprochez-vous à l'Eglise les services que vous lui avezreùr 
4os , homme plein de vanité? dit .Baudouin. Apprends , Hugues 
de Lacy, que ce que le ciel a fait par ta' main pour l'JÇgiise , il au* 
rait pu , si telle eût été sa volonté divine , l'exécuter par celle du 
iàernier de tes vassaux. Félicile»-toi de riionneur d'avoir ét^ l'im 
«rrnnent choisi pour opérer <fe grandes choses dans Israël. Né 
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«Rt'întarrowps point. Je te dia , x)rgiiieslleiix' baron , fn'nox jemx dm 
tâeT ta sagesse n'est que folie; ton oonra^ » dont lu te vantes taint, 
la dmidité d'nne fiUe de village; ta force, la laiblesse é'vm enfanit; 
ta lancé, mne hagHeite d^osier ; ton épée , «m faible jonc. 

-*- Je sais tout cela ,. Milord , répondit ie oonnçtable ; on 91e l'a 
répété tontes les fois qne le peu de services qne je pouvais rendne 
étaient acccmplis et terminés. Âm contraire, quand on eh attendait 
denouveaax , j'étais. ncMUi. bon lord, pour tons les prêtres et les 
prélats; nu homme ponr lequel on ferait les pins ferventes prières» 
et qui serait honoré comme les patrons et les fondateurs qui re» 
posent en paix dans le chàeur et sons le mai^«autçl..Ii n'était 
fnestien ni d'osier ni de jonc qnand On me priait de tirer 1er giaiv« 
et de ntardier la lance en avant; ce n'est que lorsqu'on n'a ^ancuv 
besoin de mes armes qu'on en rabaisse la valeur et celle de,le«r 
qiaitre. ^lais dites-moi donc, -mon i^éyérend père-, s'il ne ftiut à 
l'Eglise qne des varlets et des palefreniers pour chasser les Sarra- 
sins delà Terre-Sainte, pourquoi prêchez* vous tant pour engager 
les chevaliers et les nobles à Abandonner leur.domicile, etàqjiitter 
les pays que, par leur naissance^, ils sont obligés de défendre et de 
proléger? 

L'archeyêqne lui répondit en fixant sur lui un regard sévère : 
-^ Ce. n'est pas pour obtenir le .secours charnel de leurs bras que 
nous trottiiloas vos chevaliers et vos^ barons dans le plaisiir bs^r* 
bare qu'ils goûtent en se livrant à des dissensions iniestioes ,' et en 
se faisant les uns aux autres des guerres meurtrières, ce que vous 
appelez protéger et défendre leur pays ; ce n'est pas que la Toute- 
Puissance ait besoin de leur aide pour exécuter la grande <£Hvre 
prédestinée de la délivraiicçTde la Terre-Sainte , c^est pour le sahit 
de leurs âmes immortelles; -^ Et il prononça ces derniers naots 
avec beanconp d'emphase. • 

Le coiioétable se promenait dans l'appartement avec un air 
d'impatience , et iLdk comme s'il se fût parlé à soi-même : -^Voilà 
la récompense qu'on accorde à tant d'armées qui*oiit été |;irées 
d'Europe pour abreuver de; leur sang les tobles/de la Palestine; 
voilà les vaines promesses pour lesquelles on nonsengiage à sacri* 
fier notre pays , nos biens et notre vie 1 

— Est-f[;e Hugues àe Lacy qui parle ainsi? s'écria l'archevêque 
en se levant, mais en adoucissant ce ton de cens^ure par une appa- 
rence dechagriu et dé regret. Est-ce lui qui lait si peu de cas dn 
venom d'un chevalier, de la. vertu d'un chrétien , des récompenses 
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dèThontieur mondaiik, des foveurs mille fois |3lus préciensesda 
ciel? Est-ce lui qui désire des avantages terrestres , en s' empa- 
rant dans son pays des biens et des trésors de ses voisins mpins 
puissans, en leur faisant la guerre , quand Thonneur et la foi, le 
VŒU qu'il a fait comme chevalier, et le baptême qu'il a reçu 
comme chrétien , l'appellent à une entreprise dont la gloire doit 
s'acheter , par plus de dangers? EsVi| vraim'ent possible que ce 
soit Hugues de Lacy, le 'miroir de iÀ chevalerie anglo-normande, 
dont l'iesprit conçoive de tels séntlmens, et dont. la bouche les 
toprime? v , 

— Des flatteries et de beaux discoicrs mêlés de sarcasmes et de 
reproches peuvent vous réussir avec d'autres,- Milord, répondit 
le connétable en rougissant de colère e( en se mordant les lèvres ; 
mais j'ai trop de fermeté dans le caractère poui: qu'on puisse me 
iaire preridrç une mesure importante en cherchant à me séduire 
ou à m'iutimider. Dispensçz-^yous donc dç me parler avec cette 
affectation d'étonnement , et soyez bien convaincu que y^oit. qu'il 
aille à la croisade, soit qu'il reste chez lui, la renommée d'Hugues 
deLacy, du côté du. courage, s'élèvet*a toujours aussi haut que 
celle de rarcheyéque Baudouin du CQté de la sainteté. 

; — ^Et puisse-t-eUe s'élever encore beaucoup plus haut que celle 
à laquelle vous voulez bien la^ comparer! répondit le prélat. Mais 
un incendie peiit s'éteindre comme une étincelle; et j'avertis le 
connétable de Chester que la gloire qui a couronné sa bannière 
pèhdant tant d'années peut s'évs^nouir en un instant , pour ne ja- 
imais reparaître. 

— Qui ose parler ainsi? s'écria le connétab^e, jaloux de la ré- 
putation qu'il avait acquise au milieu de tant def dangers. 

■^ — Un ami , que' vous devriez remercier quand il vous châtie^ 
répondit Baudouin. Vous pensez à i^ne autre paie et à des récom- 
penses , sire connétable , comme si vous pouviez encore débattre 
les conditions du noarché. Mais, je vous le dis, vous n'êtes plus^votre 
maître. En vertu- de la bienheureuse croix que vous avei prise vo- 
lontairement, vous êtes devenu soldatde Dieu, et vous ne pouvez 
quitter votre étendard sans vous couvrir d'une infamie à laquelle 
les plus lâches ne voudraient pas s'exposer. 

Hugues de Lacy continuait à marcher à grands pas d'un air 
troublé ; mais, à ces mots, il s'arrêta sur4e-champ. — ^ Vous nous 
traitez trop durement, dit-il. Vous autres lords spirituels, vous 
faites de nous des bêtes de somme pour votre intérêt. Vous tous 
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jAacet sur *nos épaules pour tous éteyer où votre ambition aspire. 
Mais tout a des bornes; Thomas Becket les passit, et»... 

Il n'acheva. pas sa phrase, mais il raccompagna d'un regard 
sombre et e;cpressif : le préhit n'eut pas de peine à rexjJiquen 

— £t il fut assassiné! ajouta;t-ii d'un ton ferme et déterminé* 
C'est c^ que vous osez medonner à entendre, à moi, successeur de 
ce saint glorieux 1 c'est ce que vous me présentez comme un motif 
pour céder à- votre désir capricieux et égoïste de retirer votre main 
de la charrue 1 Mais vous ignorez à qui vous faites une paieille 
menace. 11 e^t vrai que Thomas Becket, après avoir été un saint 
dans r Eglise militante, est arrivé, par le chemin sanglant du mar- 
tyre, a la dignité de saint dans le ciel ; mais il n'est pas moins vrai 
que, pour y obtenir une place à mille degrés au-dessous de son pré- 
décesseur bienheureux, Baudouià, son indigue successeur, serait 
prêt, avec la protection de Notre-Dame, à supporter tous les tour- 
meus que les méchaus pourraient fslire souffiir à son enveloppe 
mortelle. 

— Il est inntile de faire une telle parade de courage, révérend 
père, dit DeLacy, craignant de s'être laissé emporter trop loin, 
quand il n'y a ni ne peut y avoir la Inoiudre ombre de danger. Dis- 
cutons cette affaire, s'il vous plaît, avec plus de modération. Je n'ai 
jamais eu le dessein dé violer le vœu que j'ai fait d'aller combattre 
pour la délivrance de la Terre^Sainte ; je demande seulement à 
eu différer l'exécution.. Il me semble que. les offres que j'ai faites 
sont raisonnables, et qu'elles doivent sufdre pour me faire obtenir 
ee qui a été accordé à tant d'autVes, un léger délai pour l'époque de 
mon départ. 

— Un court Mêlai accordé à un cbef. tel que vous, noble De 
Lacy , répondit le préjat, serait un coup mortel pour notre sainte 
et courageuse entreprise. Nous aurions pu accorder à des hommes 
de moindre rang le privilège de se marier et d'établii* leurs filles, 
quand niéme ils se mettraient peu en peine des chagrins de Jacob ; 
mais vous, Milord, vous êtes une des principales colonnes de notre 
édifice, et, si elle vient à mi9inquer, il est possible qu'il s'écroule. 
Qui, dans toute l'Angleterre, se croira obligé de se presser de par- 
tir, si Ton voit reculer Hugues de Lacy? Pensez un peu moins, 

' Milord, à la. fiancée que vous avez proiàis d'épouser, et un peu plus 
au vœu qu§ vous avez promis d'accomplir ; et ne croyez pas que le 
bonheur puisse jamais suivre une union qui ébranlerait le projet 
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qpe vous aixez formé d(e prendre part à une bienhevreiifle entre- 
prise conçne {loiirThonneur de la chrëtûsfité* 
. Le cooaéti^e se trouya embanrassé par r<q»iBiaU*elé da prébt, 
et il commença à céder à ses argumens» quoique fort à regret, et 
seulement paree^que les moeurs et les opiiiioos de ce. temps ne lui 
hissaient aucun moyen de combattre ses raisonneuiens autrement 
ipM.par des soiliciiatîons. 

^--J^fl^dmets» lui dit-il, reitçagemeut que j'fiiî;coiitraiCté de prendre 
part à la croisade; et, je le répète, tout ce que je désire, c'est ie 
court délai qui m'est nécessaire pour mettre ordre à des afiEains 
importantes. En attendant, mes yassaux, conduits par mon ueyes^ 
Damien de Lacj.^... 

— Ne promets que ce qui est eu ton pouvoir, dit le prélat d'un, 
air giiave. Qui sait si, pour te punir d'ioublier v^e chose ^inte pour 
t'occnper des c^ses de ce monde, toaneveu n'en sera pas retiré ii 
rinstant même où je te parle? 

— A Dieu ne plaise I s'écria le baron en- tressaillant et en ae 
^eoiettant à marcher comme s^ eât yonlu courir au secoursde son 
neven. Puis^ s'acrétant tout à coup, il jeta sur rarchevèque on 
regard perçaot^ — il ii'est pas bien à Votre Révérence, dit-il, èe; 
parler si légèrenoeut des dangers qui menacent ma maisou. Da* 
mien m'est cher à cause de ses bonnes qualités; Il m'est cller « 
cause de son ^père > mon frère unique. Qoje Diep. nous pardonne à 
tous deux ! nous n^étions pasep bonneintelligencequajid il mourut,, 
Milord : ce que vous venez dé diiie sembler me donner à entendre 
fne mon neveu chéri souf&re, et qu!il est jèn' danger à cause de me| 
offenses.-' 

' Baudouin s'aperçut qu'il avait enfin tQuché u^e corde à laquelle 
répoâidaîent Iputes le^ fibres du coeur de son pénitent réfractaire; 
et» aaidiant à qui il av;ait affaire, i^ lui répohdit avec drconspéction.^ 
— ^-Loin de ioioi la présomption de voukûr jnterprétér les juger 
mens du. ciel f Mais nous lisons dans l'Ecriture que, lorsque des 
pères mangent des raisins verts, tes dents des enfans sont agacées. 
Quoi de plus raisonnable que nous soyons punis de notre orgueil e( 
de notre obstination par un cliâtiment £ait pour abattre et liumîlieif 
cet esprit de vanité et de rébellie<i? Vous^méme^ vous devez savoir 
si la maladie dé votre «eveu remonte à une époque antérieure à 
eelfe-où vous avez conçu le projet d'abandonner la l^amière ip 
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: ^ H^giies et Lacy «e recae^Ukua xastanl;^ et reeomnity r4>Bittie 
4^étaii la véiité , que jusqa^ii moment où il airait jsèngé à ^NMisèr 
Ef^eline là sauté de son aereu ne s^éiak ]ml6 deineiide, Swi eidiesoe 
«t sa confomn n'éc}ia|)|)èrent pas à l'adroit prélat. Il prit la. main 
fa çaerriÎBr, qui, debowt devant lui, était toormeRté d'inquiétude^ 
et treMblàôt ^tfùe la faute ^'il avait ^sommise en s'occupaot de 
perpétuer sa «oble raaîsoii au Ik^ de se^ig<er au vceu qu'il aimî€ 
£Mt de mar^ïher an seeoiirs^tt saint sépulcre, n'eût été ptuiie par 
la maladie qui Menaçait la vie4e^on neveu, 

'■' — ^Courage , noble De Laoy 1 lui dit-ii'; lejugëmeot provocpié par . 
WBL moment ^ie préMnuption peut être détewraé par le repentir elf 
la prière* L'aiguille du cadran recula à la prière d'un saint roâ'^s 
tombez à genoux, ^ .ne doutiez pa« qu'à Taide de la confession et de 
kl' pénkeuce toiis ne paissiez^enoope obtenir le pardon de la tiédeur 
que vous ave^ montrée pour là cause 4u <»el. 
' Les idées neligîeuses dans tes^nelles le ocmnétable avait été 
élevé, et sa crainte 4pie la maladie dattgereusé de son neveu ne iât 
Éne punition du délai qti'il avait' sollicité, l'emportèrent enfin. Il 
s^ag^ouilla devant le prélat qu'il venait de braver, lui confas^ , 
Domme un pécbé que :1e phis sincère repentir pouvait seul expier^ 
le désir qu'il avait en dç différer soii départ pour la Palestine, et 
se soumit, sinop bien volontairement, du m<dn^ avec résignation y 
à la pénitence que. Baudouin luiimposir, et qui consistait à B'e pas 
l3^bper 8<m mariai avfec Ëveline avant son retour delà Terre*^ 
Sainte, où son vœu l'obli^ait de rester trois ans.^ 
* — Et maintenant , noble De Lacy , 4it le prçlat, vous encore une 
fois le plus cher et le pins honoré de mes amis, votre conscience 
n'est^elle pas soulagée d*iin^and poids deptiis^ue vous avez si 
digneîïient acquitté votre dette envers le ci^-,. et purifié votre ame 
le ces taches* moiidaines dont l^égoà'sme- l'avait souillée, ..et qui en 
ternissaient le brillant? 

— l/e plus grand -soulagement que je pote^rrais avoir encç mo- 
Inent, répondit le connétable en soupirant, oe serait d'apprendre 
que mon neveu ii'est plus vendanger. ^ 

: : -^ Ne perdez pas toute espérance pour le ndble Damien , ppur 
votre digne et Valeureux parent , dit l'archevêque ; j'espère que 
irous apprenârez bientôt sa guérison , ou .que, sHl plak à Dieu de 
l'appeler à lui, son passage dans un meilleur monde sera si -facile^ 
jBlfiiMi arctyée itânsle port dubenliear sera si prompte; qu'il vaudra 
iwigmx pqingjBii>d*Aire roffftfae>Ae0O»tiHiier à viyrë. ^> 
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Le connétable leva les yeux sur lai , comme pour juger, d'après 
sa physionomie, s'il avait plus de certitude de l'état actuel de son 
neveu que ce qu'il venait de dire né semblait devoir le fairesup-' 
poser. Mais le prélat, ne voulant p^s .être pressé davantage sur ce 
sujet, et craiguant,de s'être déjà trop avancé , agita une sonnette 
d'argent qui était devant lui sur la table, et son chapelain étant 
çnrivé à ce signal, il lui ordonna de faire partir a Tinstant^un mes- 
sager diligent pour aller chercher des nouvelles exactes de l'état 
dans lerfuel se trouvait Daimien de Lacy • 

— Un exprès, dit le chapelain, vient d'àfrriver à l'instant du 
logeaient du noble Da'mieii deLacy, et demande' à parler au lord 
connétable, ' 

— Qu'il entre sur-le-champ I dit l'archevêque ; j'ai un pressen- 
timent qu'il nous apporte d'hc^ureuses nouvelles. Je n'ai jamais vu 
un repentir si humble , une renonciation si complète aux affecticns 
et aux désirs de la nature humaine pour s'occuper du service du 
ciel , rester sans récompense temporelle ou spirituelle. 

Gomtnè il finissait de ^larler, un homme siiigiîliçrement vêtu 
entra dàuB l'appartement. Ses vêtemens, de diverses couleurs, 
étaient disposés d'une manière bizarre; et n'étant ni très neufs ni 
très propres, ils ne siemblaient guère lui permettre de se présenter 
dans la compagnie devant laquelle il se trouvait. 

' — Que veut dire cela, drôle? s'écria l'archevêque; depuis quand 
des jongleurs et des mépestrels osent-ils paraître devant des 
hommes de notre rang , sans 6n avoir reçu la permission? 

— ^^Sous votre bon plaisir, Milord, ce n'est pas à Vptre Révé- 
rence que j'ai affaire en ce moment; c'est à milord le cOnnétal>le; 
et j'espère que les bonnes nouvelles que je lui apport^ me feront 
pardonner mon mauvais habit. * 

— Eh bieni parle donc, s'écria Hugues de Lacy. Mon neveu 
vit-il encore? . v 

. — Il vit, Milord; et Ton peut espérer qu'il vivra lon^-temps. 
Une cKise favorable, comme l'appellent les médecins, vient d'avoir 
lieu , et ils disent qu^ils né craignent pliispoùr sa vie. 
. — ^ Béili soit Dieu qui m'^ fait un« telle grâce 1 s'écria le 
connétable. ' . r 

\ — Amen I dit le prélat d'un ton sole^nel. Quand cet heureux 
changement est-il arrivé ? 

— Il y à tout au plus une demi-heure , Milord. Un doux sommeil 
£st toàibé st|r ses yeux, comme la rosée 6ur l'herbe desséchée par 
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les chaleurs de l'été ; il a respiré plu* librement; Tardeur de la 
fièvre s'est calmée, et , comme je vous le disais, les médecins n'ont 
plus de crainte pour ses jours. ^ 

— Faites-vons attention à l'heure , Mijôrd connétable ? dit Ban» 
douin avec lin air de triomphe. G^était l'instant où vous vous ren» 
diez aux avis que le ciel vous donnait par le plus humble de ses 
serviteurs. D^ux mots de repentir sincère, une prière, quelque 
saint propice qui a intercédé pour vous, — et votre humble de-» 
mande a été exaucée sur-le-champ. Noble Hugues de Lacy, con-*. 
tinua'-t-il en lui prenant la main avec une sorte d'enthousiasme, il 
faut que le ciel se proposé de faire de grandes choses par la main 
de cdiui dont. il pardonne si facilement les fautes, dont il exkùce si 
prompteinent les prières ! Un Te Deum sera chanté, avant qu'il se 
passe vingt-quatre heures , dans tous les couVeus et dans toutes les 
églises de Glocester , en actions de grâce de cette faveur ipsigiie» 

Le connétable , plein de joie, quoique peut-être nioins prompt 
à découvrir une faveur spéciale Âe la Providence dans la ^uérison 
de son neveu , témoigna sa satisfaction à celui qui lui avait apporté 
de si bonnes nouvelles en lui jetant sa bourse. 

— ^ Je vous remercie, Milord; mais, si je me baisse pour ra- 
ma^sser ce premier gage de vos bontés , ce n'est que pour en faire 
la remise etitre vos mains. 

— Comment, drôle! il ipe semble que ton pourpoint n'est pas 
assez bien doublé pour que tu refuses un pareil présent. 

-r— Celui qui veut prendre des* alouettes , Milord , ne doit pas 
tendre ses gluaux aux moineaux. J'ai un-don plus considérable à 
vous prier de m' octroyer , et c'est pourquoi je n'accepte pas celui 
que vous voule? bien me faire. 

— Un don à t'octroyer ! Ah I je ne suis pas chevalier errant , 
pottr me lier par une promesse sans savoir ce dpnt il s^agit. Viens 
demain matin a mon pavillon, et tu me trouveras disposé à faire 
pour toi tout ce qui sera raisonnable. 

Le connétable prit alors congé de l'archevêque , pour retourner 
sous sa tente; mais, chemin faisant, il ne manqua pas de passer 
chez son lieveu, où il reçut l'agréable confirmation des* bonnes 
nouvelles que lui ayait apportées le messager à habits bigarrés. 









CHAPITRE XrX. 



A la Mgesi« unÏMant la foKe, 

A Vf c letau très franc vaurien; . 
to»fCBs iojciix. grand «iiki «te- lâ j^eJ 



Les évènemens de la veille avaient intéressé si TWeinentle coa- 
nétâble ^ qii'il se trouva aussi fatigué qu'après une balaiUe long;;- 
témps disputée. U dormit profpndémeat j,usqu*aa momeot ou le^ 
premiers rayons du jour vinrent réveiller dans sa tente. Ce, fut 
>àl€^rs qu'il réfléchit, avî^c une sensation mêlée de plaisir et de char- 
;grin , sur le chungement survenja dans sa situation depuis la ma; 
tinée précédente. 

. U s'était Jeyé la veille anuuit plein d'ardeur, brûlant du , désir de 
.paraître aimable auf yeux -de sa belle n>àîtresse, et il avait donné 
autant de soin et d'attention à sa toilette que s'il eût été aussi 
jeune que ses désirs étaient vifs et ses espérances prochaines. Mais 
il n'en était plus de même alors; il avait devant lui ba triste 
perspective de quilter sa fiancée pour plusieurs années, avant 
que l'hymea l'c^ unie à lui par des nœuds indissolubles, et la 
pensée pén^ible de la laisser exposée à tous les dangers qui peuvent 
assaillir la constances d'une femme d9.i]ùs une position si. critique. 

La santé de son neveu ne lui donnaut plus de craintes si pres- 
santes, û fat tenté. de croire qu'il s'était trop pressé d'écouter les 
«rgumens de rarc^véque, et de s'imaginer que la mort ou la 
guérison- de Damien dépendait de l'exécution littérale et instan- 
^^anée du veau qu'il avait fai^ d'aller à la Terçe-Sainté. — Combietl 
de rois et de princes» se ilisait-il ^ lui-mêale , après avoir pris la 
froij^, ont différé leur départ,. et mémeaie sont jamais partis f £t 
çepecidant ils ont véca,. ils sont mo^ts honorés et respectes, sans 
avoir essuyé de malheurs tels que celui dont Baudouin nre menaçait. 
Et en quoi méritaient-ils d'éprouver plus d'indulgence que moi? 
Mais le sort en est^jeté mainte^iant, et il n'importe guère de savoir 
si mon obéissance aux ordre§ de l'Ëglisè a sauvé les jours de mon 



iôô(Î0iir&quaiMi iis ont à lutter coatre-lea lordi spÂrkueb. Plaweà 
c îe» qu'il en soit autremeot I. car, ^ ceigaaot hmn» épé^.coHMM 
^MonpioQ* <lu ciel ». je pourrais, du moios. espàrer «a protectioii f0or 
«eUe gue j(e suî» forcé à quitter! 

Taailio qu'il était oocupé de ee» réfleiâottSy il e&deucUt les ganto 
ifasés à l^eaiarée da sa, lentecriei: : Qui ««( /à^ à ^^iclqu^un. qfé 
âonUait Vafypn>chev.L'indîvidu^aiuû interpellé parut s'arrélev^tit 
îquelq^aes înatafi8,apvè» en emeudit 1^ son d^ime rote», eajpèeedeliilà 
^nt les cordes étaient mises eu. vibration par le saojeu d'aino pelite 
looew Aprèà«u» (X)iiirt^ppéladeue voUinâ^^ ajantasse^dféioiidiM^ 
chanta agréablemeut des strophes dont les vers, traduits eik langue 
^màarmEi, ^primideiit à piau ptès ce qui «ût : 

Lejnor. paraît; év«MVB-»oi, soldat I ■ . 

Ce i»*êst pm 4m «umnwl «fùe naquit Irtfctolr* , - ' 
'. ., . Ce n'wtpajs quand le jour d'un iroj». paisible écUt 

Dore Tes monts désert» qrtc^se monire U çloUv.' 
' .• C*«stqvaodon.lBVoilrespJodir ', ,/ 

Sttr Pacier brillant' d'une aruiure »/ 

j • ■ Q«:iJ |H«Mnt» daq^ l'a*«ni» 

D'une moisson d'honpeur le favorable «igure. ^ . • 

• -iVin'bAUfaierdoitèlrf 4.Hl•fa|llai»' 

L•efi>oî de renuetoiyle miroir du matin. 
^ / ' • ' ■ ' '" ■ ■ • • ' • » ' 

. ^ Aux armes donc laû-preinier point dnjqa» . , ' 

le laboureur a "lâcbé'sa cbarrtie ; . ' - ' 

^ . X . i« fi«ioo<iiiiff a 8»j*î Mo-^iiiowr ; ' .. 

' ' le chasseur dans leà bois commence une battue; 

htt s»«ant prp dd ave« a^cUtir' 
Ses livres et son écriloire; 
.^ ^«tst^l. ta timîssttn. c'est' i'boiHMWi. 

Tés livres, l'an de vaincre; et ton gibier, U gloire. " ^ 

-' Tmi bAuclier doit éi-rc daim ta i«tHn 

l'effroi dé l'enneini , le miroir du matin* , ' - ,. 

Lelabooreutî«»tm«lr^irfij«»éb. ^ . ,' . . J. 

te .èbasseur lassé perd sa peine; / 

t • » Bt du MMrailt le travail em|>MMé ,»*''* "^ 

N Rc produit que dAmrrtsqMf l'on comprend à peme. 

' ' .Pourtant il» devalweirtkfjOilf, * '• 

Quand lu dors encor 4»ous «a tente. . .i '. \ 
Prend» doue tes arirtfe» fc iMi »mM»> ^ ' 

Enfant dé nobles preux. èC-répand? l'epouvahtc -'« . J; 
■ ' ' Ton boiiclier doit être dans la môin 

L'effroi de l'eiinemi ,, le miroir di*ui*Un* , > . . ' ♦ >* 



. ' r • . • r . ' . ' •! 

lort^Wi ecs rtrophes foreiu: teifraiiiéea, le coûnét^ble «Uendît 
qu^n parlait, et'presqujB au tnême instant Philippe G uàrineHeilt» 
sous son pavillon y tet lui «it qu'un honMie qOi prétéûdait avilir 4ui 
ireiidezTTOtts arec lui <kmandait à lui parier* 

— Un réndez-vous avec moil dit DeLacj. Qu'il entre surJe* 

B vil aknrs par)9ats« lermessa^er de 1^ wlle» tettantifiiDêf maki 
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un petit chapeau surmonté d'une pli)me, et de l'autre la rote dont 
il venait de jouer. Vêtu de la manière la plus bizarre» il portait 
plusieurs soubrevestes les unes sur les autres, des couleurs les 
plus brillantes y et disposées de manière à contraster Tune avec 
l'autre, et il avait par-dessus un mÀnteau normand fort court, d'ua 
vert éclatant. On voyait à sa ceinturé brodée, au lieu d'armes of- 
fensives, d'un cAté une écritoire, de l'antre un couteau de table; 
Ses cheveux portaient la marque de la tonsure cléricale, ce qui 
annonçait qu'ilétait parvenu à unr certain rang dans sa profession; 
car la gaie science, comme on nommait alors là profession de 
ménestrel, avait différens degrés, de même queTE^îse et la ebe* 
Valérie. . 

Les traits et les manières de cet homme Semblaient peu d'accord 
avec son costume et son métier, (^ar autant les couleurs' de ses 
vélemens étaient brillantes, antant sa physionomie était grave et 
même sombre, à moins qu'elle ne fAt animée par l'enthousiasme de 
la poésie et de la musique : elle paraissait indiquer Fhabitude de 
la réflexion , plutftt x[Ue la vivacité inconsidérée dç 1^ plupart de 
ses confrères. Sans être beaux, ses traits avaient quelque chose de 
frappant , et le contraste des couleurs éclatantes de ses vêtemens, 
ainsi que leur forme singulière, ajoutaient encore à leiir effet. 

— Bonjour, l'ami ^ dit le connétable, qu'un mouvement secret 
portait à lui accorder sa.protection ; je te remercie de la chanson 
donttu m'as régalé ce matin i tu l'as fort bien chantée, et l'idée en 
est bonne. Quand on invite quelqu un a songer combien le temps 
pass^ 'rapidement, oh' luf fait honneur en supposant qu'il peut 
employer avec avantage un trésor si fugitifs 

L'étranger, qui Tavait écouté en silence et d'un air ré^échi, 
parut faire un effort sur lui-tnéme pour lui répondre.-^ Mes inten* 
lions du moins' étaient bonnes, dit-il , quand j'ai osé troubler Votre 
Seigneurie de si bon ne heure ; et je suis charmé d'apprendre qu'elle 
n'a pas été offensée de ma hardiesse. ^ 

— -Mais tu voulais pe prier de t'oQtroyer un don. £xplique?moi 
la demande , et sois bref, car je n'ai pas beaucoup de loisir. Que 
4é8ires-tu? 

— La permission de vous suivre à la Terre-Sajnte, Milord. 

, — Tu me demandes ice que je puis à peine V^^^order, l'ami* 
N'es-iu pas ménestrel? 

— Indigne gradué de la gaie science ; JMilord. Permette2-m<» 
{îcurtàni de vous dire que je ne céderais pas la palmé même au roi 
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des ménestrels, Geoffroy Radel, quoique le roi d'Angleterre lui 
ait donné quatre «lomaines pour ose chanson ; je la lui disputerais 
en romance y en lai on en fabliau , dussé-je avoir pour juge le rdi 
Henry lui-même. 

— Je Ydis que tu as bonne opinipn de tes talens; et cependant» 
sire ménestrel , tu ne viendras pas avec moi. Il ne se trouve déjà 
parmi les croisés que trop de fainéans de ta profession , et si tu 
ajoutes à leur nombre, ce ne sera pas sous mon patronage. Je suis 
trop vieux pour me laisser séduire par ton art, à quelque degré que 
tu puisses le posséder. 

- Le ménestrel répondit avec un ton d'humilité, comme s'il eût 
craint que la liberté qu'il se peimettait n'offensât le connétable: 

— Celai qui est assez jeune pour sentir le pouvoir de l'amour et 
pour l'inspirer à la beauté , ne doit pas se dire trop vieux pour 
être sensible aux charmes de l'art des ménestrels. 

' Cette flatterie, qui donnait au connétable les traits et le carac- 
tère d'un jeune galant, ne lui fut pas désagréable, et il dit en sou- 
riant : — Je garantis que tu es un bouffon , indépendamment de 
tes autres talens. 

— Non, Milord: c'est une branche de notre profession à la- 
quelle j'ai renoncé depuis quelque temps. Ma voix n'est plus 
d'accord pour les bouffonneries , et c'est la fortune qui en est 
cause. 

— £b bien, camarade, si tu as éprouvé les rigueurs du sort, 
et que tu puis&es te soumettre à la stricte discipline de ma maison, 
il est possible que nous nous convenions mieux que je ne le peu» 
sais. Gomment t'appellesrtn? quel est ton pays ? Il me semble que 
ton accent a quelque chose d'étranger. 

— Je suis né dans l'Armorique, Milord, près des rives du Mor*^ 
kîhan, ce qui me donne l'accent que vous 'avez remarqué. Je me 
ikomme Renault Vidal. 

— Eh bien , Renault , tu m'accompagneras, et je donnerai 
ordre à l'intendant de ma maison de te faire vêtir d^une manière 

* 

conforme à ta profession, mais un-peu plus convenable que ta misé 
actuelle, Connais-tu un peu le maniement des armes? 

--^ Un peu ^ Milord , répondit Vidal. Et prenant une épée dé* 
posée sur une chaise, il -se mit à faire des passes de manière à 
toucher presque le connétable, qui était assis sur nn canapé. 
— A quoi songes-tu donc, miséraUe P s^écria Hugues ^ Laqr 
eK^^leviâut.- 

»4 
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— Gommeutl noble seigneur, répondit Vidai. en baififiantiaMc 
respect la pointç de son épée; Yi)tre expéiieaQe;efit.«eUe «alarmée 
par la première .preuve de Jia, légè^té de ma «aaiu ? Je §m^ Tons 
en donner cent aut)res. , 

^ Cela pçut être, répondit Iç cniu^taUe , un peu hmteiix.^e 
le n(iouvenient vif et soudain d'un joagleur lui eût. fait «montner 
guelque émotion ; mais je n'aime pas qu'on plaisante avec dqs 
armes affilées ; j'su assez d'occasions d^en donner etd'enreœviiir 
des coups très sérieux, pour ne j)4S vouloir en is^ire un joueU J>i» 
pense-toi donc de semblables tours d'adresse >à 1'^ venir". Retiiv* 
toi maintenant, et envoie-molmon écuyer et mon vadel de ohamliré, 
afm que je me pï»épare à ajler à la messe.- , . 

l^'intenlipp du connétable , après avoir. rempU les devoirs Tteli- 
gieux de la matinée^ était d'aUer voir l'abbes^ et de lui 'coDumi<' 
niquer, avec les fvrécauJtion^ et l^s modifications aéeessaires , le 
changement survenu dans ses pj;ojets à l'égard d'Eveline^par sîuite 
de s^ ré^ol^tLon {ercée de ffàxiif :pp^ la cifQHlMie uvant de oou* 
ronner la cérémonie des fiaoçaMle» parla^eo^ilsé dA mariage. 
Il savait qu'il. ne lui serait pas facile, de déterfl^ner la 'banne 
dame à approuver, ce, délai sérieux, et îi retarda qtielqpue^emps 
sa visite-f afin dé j^éfléclûr 4iu Ji^eilleur miO^n à ' prendre pomr faù 
annoncer ceinte ^lauvaise nouselle, de.maiûène à la rendre^cBoins 
désagréable. Il passa d'abord chez son neveu, dont la maladie 
contini^t à offrir des symptômes favorables, fcomme si- c'ieifU, été 
véritablement la suite miraculeuse ^e la soumis^sM» qu^ii avait 
monti:^. lui-ineme aux avis de rarchevé^ue. - • > 

£n .sortant, du logement c^ l^an^e^i le «onorétAble ^/vendit 
enfin au couvent dès Bénédioines, L^^hbesse .ét^id^à:i«6tr.uste 
de la nouvelle qu'il «venaplt lui annoneel* ,.eicf était de laibonUie de 
Baudeuin lifi^mèfi^e qu^elle l'avait appri$9. Lq prknal Avait cm «a 
cette occasion devoir se charger du rôle de médiatenr. Sachant 
fort bij^A que la victoire qu'il av^it r^mportiéeiarveilletsar .Hugues 
de Lacy élevait avoir p^cé qel^i-iû daoa i«ae «ituatÎMiiëlieate visf« 
à-yis des paren%. de $a fiapcée , il vedUiits» par a»» crédit ta son, 
autorité, prévenir, les .qiuereûe£^ qjui panvaient-en être- lafimile. 
Peut•^ètre auraU,«il mieux faii 4f kiftsar au conhélable le. sein ^e 
plaider lui<>iaf;m(^sa cau^^clur l^ahbesaa, liout an ëcaotanl; ce que 
lui disait l'archevêque» a^ec le resipeat dA aia prenifar digmCaire 
dp IJq^Use d'AngletBrre^ aiira[ du oban^rBiieÉfc^terésolutMn. d'Hu- 
gues de Lacy des conséquences auxquelles le prélat noiafiinâtpfla 
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4Éttfeiidii. 191e ^è s'<i|)posa nulleiiient à ce qùeïe côhnéCakle aecom» 
|>Bk le vdeù <fB*a avait fait; mats eHe insista fortement pour qufe 
les fiançaîHes fassent annulées , et que les deux fiancés redevins- 
sent entièren^ent libres de faire un autre choix. 

Ce ftit en vain que Baudouin s'iéfforça d^éhlouii^ Pabbesse eh lui 
iHsant envisager l'honnetn* dont le connétable allait se couvrii* 
éante la Terr^Saiute , ajoutant que cet honneur rejaillirait non- 
seulement sur son épouse , mais encore sur tous ceux qui lui 
étaient atta^chés par les liens du sang, jusqu'au degré le plus Soi- 
gné. Toute son éloquence ftit inutile^ et ce fut en vai« qu^ii M fft 
jrèndre totot son e^sor dans une occasion où il désirait si vivement 
^'elle triomphât. A la vérité , quand il eut épuisé tous ses argii- 
tticns, l'abbesse garda le silence quelques tnstans; mais c*était 
uniquement pour réfléchir à la manière dont elle s'y prendrait 
pour lui faire entendre qu'on ne pou^il espéner que le birt prin- 
ieipaldù mariage serait rempli. Comment pburrait-elle seflattef 
4e voir se perpétuer là mfaîson de soA père et de son frère par leè 
fruits naturels d^ne heureuse unioii, 'si le nœud conjugal ne ^rés^ 
errait celui dés fiançailles , et si les deux époux n'habitaient pa^s 
le tiieme^ays ?Elle soutint donc que le connétable ayant changé 
tflntemion , qiiant à ce point important , les fiançailles devaient 
devenir nulles et de nul effet ; -et elle demanda au prélat comnïe' 
Im acte de juaftice, que', comme son intervention avait empêché 
Hugues de Lacy d'exécuter son -pi'èfmièr projet, il employai soA' 
ihHuence sur lui pour rengagfek** à dissoudre entièrement un enga- 
gement dont le caractètte n'était pWs le ihême que lors(juM avait 
été contracté. * : ' / . ' 

' Le primat, qui sentait qtte si De Lacy avait manqué à sa pi^o- 
messe, c'étaient ses conseils qui Vf' avaient déterminé , crut que' 
le soin de son hoantîur et àé sa réputation exigeait qu'il prévînt 
tes conséquences désàgtéables qu'aurait pour son attii la rupture 
dTtin engagement dotetramoUreti^ntérèt réclattiaieht également 
le maintien. Il blâma l'abbesse d'avrâr relativement au -mariage , 
elle di<niitaire de T Enlisé , des idée^ si chûrnelleb et si mondaines i 
il lui reprocha de se rendre coupable d'égoïsihe en préférant' la 
ôontinuation dé la famille de Bérenger à la délivrance du saint- 
»é|)ttlcre,' et la mebaça de la vengeance d* ciel, qui la punirait 
de l!a politique éti^ite et purenoent humaine qui lu^ faisait ein«' 
brasier les iùtéHt^ d'une famille plutôt que ceu^ 'dé toute la 
dirétienté. " 
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Après avoir débité cette homélie d'un ton sévère, Farcbevêque 
prit congé de Tabbesse, qu'il laissa fort courroucée , quoiqu'elle 
eût prudemment évité de répondre, avec irrévérence à son admo- 
nition paternelle. 

Ce fut dans cette humeur que le cçnnétable trouva la véné« 
rable dame quand, avec beaucoup d'embarras, il commença à Im 
expliquer les motifs qui l'obligeaient à partir sur-le-champ pour 
la Palestine. 

Elle reçut cette annonce avec une dignité froide; on eût dit que 
l'orgueil soulevait jusqu'aux plis de sa grande robe noire et de 
son scapulaire , tandis qu'elle écoutait les détails des raisons et 
des circonstances qui obligeaient le tîonnétable de Chester à dif- 
férer d'accomplir le plus cher désir de son cœur jusqu'à son re» 
tour de la croisade pour laquelle il allait partir. 

— Il me semble, répliqua l'abbesse avec beaucoup de froideur^ 
que, si ce que vous venez.de me dire est sérieux, et vous ne^ 
parlez ni d'une affaire ni à une personne qui puissent permettre 
la plaisanterie; — il me semble,. dis?je, que le connétable de 
Chester aurait dA nous faire connaître hier ses intentions avant la 
cétéjAonie de ses fianç^^iUes avec ma nièoç £vefine Bé^enger ; cé- 
rémonie qui a eu lieu dans l'attente d'un résultat tout différent de 
ce qu'il vient nous annoncer àujourd^bjai* , 

— Sur ma parole de gentilhomme et de chevalier, vénérable 
dame, je ne me doutais nullement alors que je me trouverais forcé 
à une démarche qui est aussi désespérant pour moi .qu'elle vous 
est désagréable, comme je le vois avec p^ne. 

— C'est difficilement que je conçois l'urgence de ces raisons,, 
Milord. Elles existaient dès hier;, pourquoi ont-elles tardé jusqu'à 
aujourd'hui à frapper votre e^rit si vivçment? 

— J'avoue.... je convieçç que je m'étais trop livré à l'espoir 
d'obtenir une dispense de mon voeu ;, et l'archevêque de Cantor- 
béry, dans son zèle pour la capse du ciel, a jugé à propos de me 
la refuser. 

• — En ce cas , dit l'abbesse , cachant son ressentiment sous le 
voile de la plus grande froideur, vous nous rendrez du moins la. 
justice fie nous remettre dans la situation où nous étions hier matin ; 
vous vous joindrez à ma nièce et à. ses parens pour demander la 
nullité des . fiançailles, qui ont été célëbréçs dans des vues toutes 
différentes de celles que vous avez aujourd'hui, et vous ren- 
drez à cette jeune personne la liberté dont elle est inaintenant 
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jtmée par suite de rengagement qu^elle a' contracté avec 
vous. 

— Ah! Madame, s'écria le connétable, qa^exigez*yousdemoi? 
Pouyez*Yous me demander d'un ton si froid et si indifférent que je 
renonce à une espérance, la plus chère qui soit jamais entrée 
dans mon cœur? 

— Je ne connais rien à ce langage ni à de pareils sentimens, 
Milord; mais il me semble qu'il ne faudrait qu'un peu, bien peu 
d'empire sur moi-même pour renoncer tout- à-fait à une espérance 
dont on peut si facilement ajourner l'accomplissement pendant 
des années. 

Hugues de Laey se promena dans le parloir d'un air fort agité, 
et fut assez long-temps sans répondre. — ^^Si votre nièce, Madame, 
dit-il enfin, partage les sentimens que tous venez d'exprimer, je 
ne serais juste ni envers elle, ni peut-être envers moi-même, si je 
persistais à vouloir conserver les droits que nos fiançailles m'ont 
donnés sur elle. Mais c'est de sa propre bouche que je veux ap- 
prendre mon sort. S'il- est aussi sévère que vos discours ine 
donnent lieu de le croire, je serai le meilleur des soldats du ciel 
qui vont partir pour la Palestine, car je laisserai derrière moi 
bien peu de chose qui puisse m'intéresser sur la terre. 

L'abbesse, sans lui répeindre, appela une religieuse, et lui donna 
ordre d'aller prier sa nièce de venir la trouver sur-le-champ. La 
religieuse la salua avec respect, et se retira. 

— Me permettez-vous de, vous demander, dit Hugues dé Lacy, 
si lady Éveline connaît les circonstances qui ont occasioné ce 
malheureux changement dans mes projets? 

— Je lui ai rapporté de point en point tout ce que m'avait ap* 
pris ce matin l'archevêque de Cantorbéry, avec lequel j'ai déjà eu 
une conversation à ce ^ujèt, et dont je viens de recevoir la con- 
firmation de votre propre bouche. ' • ' 

— J'ai sans doute beaucoup d'obligations au prélat, dit le conné- 
table avec aigreur, de m'avoir ainsi devancé pour présenter mes 
excuses aux personnes à qui il était si important pour moi de bien 
développer les motifs qui m'ont fait agir, poiv qu'elles pussent 
les apprécier avec indulgence; 

— C'est un article de compte que vous pouviez avoir à régler 
avec l'archevêque, Milord ; cela ne nous concerne nullement. 

— Puis-je espérer, continua De Lacy sans se montrer offensé 
du ton sec de l'abbesse^ que lady Eveline a appris cû mâlheurciU3C 
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i^hangemeut de circons^nces SAns émodoq, îe V«i.iii;x. iive sai^ 4^ 

plaisir? 

T-EUe ea fiUe d'un Béres^ger, Mijiord,: répandis VaUiesse a¥ec 
Ii^ttteur ; et jxous avons coutume dep^nir un màiiqiite de foi ^ oa 
4p le i^épriser, i^i&^on denpi|s en affliger. Je ne sais ce qiie nia 
nièce pourra faire dans le cas dont il s'agit ; je sius ujie fenunift 
dévomée à la région/ sQqi^est^ée du monde, et je ne. puis que liu 
Qox^eiUer la ^a,U et le p^i^don des injune$^ qu'ordonne le chrikip' 
iji^isme, joint au sentiment de lïnéprid dû à T indigne traitement 
^'eUe çeçoit. Alais elle a des vassaux, des amis, d^ parens, quî^ 
par un zèle aveugle , inspire par l'honneur mondain , lui reooHi^ 
xnai^deront sans. dout^ de iie pas laisser celte injure sans, ven* 
g;e^ce, mais d'en appeler au roi, ou aux armes des anciens 
sp)datB de son père, k moins qu'on ne lui rende sa liberté en an» 
nulfuit u^ engagement qu'on lui a fait contracter par su)>repdoiu 
IjLais la, vqici^ elle v£i ^pus répondre dlle-m«me. 
. £veU^,e entraence-mpiiient, appuyéesur le bra3.de Rose. EH» 
^v^it qpitté 1q dfBuil depuis la cérémonie des fiançailles, et elle 
gqnait une ji^pe blanche et une robe d'u^i bleu pâle. Sa tête était 
qwyerte d'un voile de giaze sitranspar^eçl;, qu'il ressemblait à 
ces vapeurs Légères dont les peinti^esenvii^onnent celle d'un séra<«« 
Qbin. Maisi les traits d'Evçline, quoique doués d'une beauié près- 
qap angéUque> ^taiqqt.bien Ipin en ce moment d'oQrir l'expres!*. 
sion tranquille qu'on iww à. la physionomie à» ces étnes célesteb 
Tou3 ses n^nibres treniblaient;' se^ joues étaient pâl^s, «t un 
cp^cle roi^e autqur d/e s^^ paupières annonçait quelle vjenait de* 
verser des larmes. Cependant , au milieu de ces symptômes d'in^ 
certitude qt.d'angpisse, on remarquait en elle un air de profonde 
i|ésignation ; une ré^lution, de s'sicquitter de ses.^ devoirs danS} 
liQutçs \e^ circonstances régnait dai^s l'expression solennelle d» 
ses yeux et de son front, et prouvait qu'elle chta^chait à répriia» 
L'agii^tipu qii!d|)e ne ppuwt entièr^nent subjuguer. Ce mélange 
4e.cpMrage et de Uo^idilé quf on* devinait dans ^.physionomie lui; 
jp^ait.u^ cft^xme nouyeau ; jamais elle n'avait paru. si/sédaisante* 
q))'^ ce moulent r Hugues de Lacy, qui n'avait été. jusqu'alora^ 
qu'un amant peu passionné, éprouva. UnUe la vivacité des sentîiii 
^^fins. le^ pl^^ itomanesques. La belle Eveline était à ses yeux 
comçie'Un èbr» descendant d'ufie sphère supéri^ui^e, dont la seo** 
t^ç^ ^l^kM^^' df^^D/bonihiBiir ou de son maQieur^ de sst vie 
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Gââftnt à PeBlratnement.du nt6ment, le gnerrier fféchit un 
genou devant EveKne, M saisit une main qu'elle lui laissa prendre- 
plutôt qu'elle ne» la lui- présenta , la pressa sur ses lèvres avec 
ar^tear, et y laissa tomber quelques làrmés, lui qui n'en avait 
jafiMds versé beancovp. M^is, quoique surpris et entraîné hors 
de son^caraotère par cette* émotion soudaine, il reprit son sang- 
ttoià en voyant que l'abbesse regardait son humiliation, si ce 
tenue n'est» pas impropre?, avec un air de triomphe^ et il commença- 
à se4i90»Iper devant Eveline,' non sans agitation, non sans inquié- 
tude, mais avec une noMe fierté; et d^m ton de fèrineté dont le 
bat s^nbkâtétre démontrer qu^il ne se laissait pas imposer par 
Fabbesee* 

--*Mitedy, dk-îlà Evelîne, votrevénérabletuntevous a appris 
dam^quellemalheureaseposition je me trouve depuis hier soir, par 
suite de la rigueur de l'archevêque de Cantort)éry , ou plutôt , dé- 
vrais-jédire, par suite de rintérprétation juste, quoique sévère, 
qu'il donne au vœu que j'ai fait de prendre part à la croisade. Je 
ne doute pas que la respectable abbesse ne vous ait comihuniqué 
toas ces- détails ave<vla plus grande exactitude; mais comme je ne 
dois- pins compter sur son amitié, il'm^est permis de craindre 
qu'telle ne m'ait pas rendu justice dans les commentaires qu'elle a 
pn faire sœr là fiehevtse nécessité qui me force à quitter mon pays, 
et à renoncer, du m'oins pour im certain temps, aux plus belles 
espérancescp' un homme ait jamais pu concevoir; Cette vénérable 
dane m'a repfoehé d'être moi-même la: causé drf délai qu'éprouve 
la célébration de la cérémonie qui devait suivre nos fiançailles, et 
de'vobloir la laisser suspendue pendant un. nombre d'années indé- 
&Êm. Personne' né renonce volontaireiBfetit à des droits aussi pré- 
cieœjt q«e ceux que vous m^avéz accordés hier^ et sans qu'on 
mfâecuse- dé trop d'ostentation , qu'il me soit permis de dire que, 
pkrtèt^qiiede lès céder à tout h^mme né d'une femme, je les sou- 
tiendrais en champ clos^ contre tous lès assailTàns, arec la lance à 
fer éniNittlu et fépéeà deux tranchans. Mais ce que je défendrais au 
prix de miKe fois ma vie, je suis prêt à y renoncer, si je ne puis lé 
cooserversatis qc^îl vous en coûte un soupir. Si donc vous croyez 
qite' vous- ne pouvez vivre heureuse comme fiancée d'Hùgues de 
Laey^, parlez, ie consens qucnosflançaiBtes deviennent nulles, et 
raidêz heureusx vm homme pins fortuné que ihoi . 

n^ir>aurait dit dàvatrtage; mais|I^se*rtit=qfi*ïl était sur lé point 
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de céder une seconde fois à son émotion ; et cet étatétàit si nouveau 
pour lui , qu'il ne pouvait s^empécher d'en rougir. 
E veliue gardait le silence ; Tabbes^ prit la parole. 

— Ma nièce, dit-elle, vous entendez que la générosité, ou pour 
mieux dirç la justice du connétable de Chester vous propose , 
attendu son prochain départ pour une expédition lointaine et 
dangereuse, d'annuler les fiançailles qui n!ont eu lieu que parce 
qu'il avait été expressément et précisément entendu qu'il resterait 
en Angleterre. Il me semble que vous ne pouvez hésiter à accepter 
la liberté qu'il offre de vous rendre, en le remerciant de sa bonne 
volonté. Quant à moi, je réserve mes remerciemens jusqu'à ce 
que je voie si votre demande à tous deux suffira pour obtenir que 
la nullité de vos fiançailles soit prononcée par l'archevêque de 
Cantorbéry, qui peut encore exercer sur le& actions et les résolu- 
tions de sou ami le lord connétable la même influence dont il vient 
de donner une telle preuve, sans doute.par zèle pour ses intérêts 
spirituels. 

— Si vous voulez dire par ces paroles, vénérable dame, dit 
Hugues de Lacy, que j'ai dessein de me couvrir de l'autorité du 
prélat pour me dispenser d'accomplir ce que je viens de promettre, 
ce que je déclare que je suis prêt à faire, quoique à contre-cœur, 
tout ce que je puis vous répondre , c'est que vous êtes la première 
qui ait jamais douté de la p^irole d'Hugues de Lacy. 

Et quoique ce fût à une lèmme, à une recluse, que le fier baron 
tint ce langage, ses yeux étincelaieut, et ses joues étaient en- 
flammées. ' . 

— Ma bonne et vénérable tante, dit Eveline rassemblant toute 
sa résolution, et vous, Milord, ne vous offensez, pas si je vous prie 
tous deux de ne pas augmenter par des so.upçons sans fondement 
et par un ressentiment précipité les difficultés dont lions sommes 
tous entourés. Les obiigaticms que je vous ai, I^lilord, sont d'une 
^elïe nature, que je ne pourrais jamais m'acquitter envers vous, 
j)uîsqu'eUes comprennent la fortune, la Vie et l'honneur. Appre- 
nez que, dans la profonde angoisse qui me dévorait loi^ue les 
Gallois m'assiégeaient dans mon château de Garde-Douloureuse, 
je fis vœu, devant Timage de la sainte Vierge, que, mon honneur 

.sauf, je me mettrais à la disposition de celui que Notre-Dame 
choisirait pour être l'instrun^ent de ma^ délivrance, dans cette 
heure d'agonie mortelle. En me donnant uu libérateur, elle m'a 
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donné un maître, et je n'en pouvais désirer un plus noble qu'Hugues 
de Lacy. 

— Milady , s'écria le connétable avec vivacité , comme s'il eût 
craint que le courage ne lui manquât pour exprimer la renoncia- 
tion qu'il allfiit faiï'e, — à Dieu ne plaise que je veuille profiter des 
liens dont vous vous êtes chargée dans un moment d'extrême dé* 
tresse , pour vous forcei: à prendre une résolution qui ne serait 
pas d'accord avec votre inclination. 

L'abbesse elle-même ne put s'empêcher d'applaudir au senti-. 
ment qui venait de faire parler le connétable, et déclara que c'était 
agir en chevalier normand. Mais en même temps ses yeux tournés 
vers sa nièce semblaient l'exhorter à ne pas refuser dé profiter de 
la générosité de De Lacy. 

Mais Eveline, baissant les yeux avec une rougeur modeste, con- 
tinua à développer ses propres sentimens sans écoutefr les sugges- 
tions de personne. 

— J'avouerai, Milord, dit-elle, que lorsque votre valeur m'eut i 
sauvée d'une ruine si prochaine, j'aurais désiré, veus honorant 
et vous respectant comme mon digne père, votre ancien ami; que 
vous n'eussiez demandé de moi que la tendresse d'une fille. Je ne 
vous dirai pas que j'aieentièrement surmonté ce sentiment,^quoique 
je l'aie combattu comme indigne de moi, et conmie ne répondant 
pas à la reconnaissance que je vous dois. Mais , depuis quf il vous 
a plu de me faire l'honneur de me demander ma main ,)^'ai exa* 
miné avec $oin mes sentimens pour vous; je me smatafifuis à les 
mettre d'accord avec mon devoir; en un mot, je nfi 'stais* assurée 
qu'Hugues de Lacy ne trouvera pas dans Eveline .Béitenger une 
épouse indifférente et indigne de lui. Vous pouvez en être bien 
convaincu, I^lilord, soit que cette union ait lieu sur-le-champ, soit 
qu'elle soit remise à une époque plu^ éloignée. J'irai encore plus . 
avant ; je vous avouerai que le délai apporté à notre mariage me 
^ra plus agréable que sa célébration immédiate. Je suis encore 
bien jeune et sans aucune- expérience, et j'espère que deux ou 
trois ans me, rendront plus digne de l'affection, d^un homme 
d'honneur. 

En entendant Eveline se déclarer ainsi en sa faveur, quoique 
avec un peu de froideur et de réserve, De Lacy eut autant de, 
peine à modérer ses transports de joie qu'il en avait eu aupa* 
ravant à réprimer une agitation provenant d'une catise toute cUf- 
férente. 
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<*«« Ange do Ixmté'et d'iodulgenoe I s'écria-l^il en fléchissant de 
nouveau un genou devant elle, et en lui prenant encore la main , 
rbiMmeur devrait peut*«tre mefUra renoncer' volontairement à 
une espérance- que vous nefuseï: ai généreoseiiient de me ravir. 
Haifi qui serait capable d'une magnanimité si désintéressée ? Per* 
mettez^moi d'espérer que mon attacbement à toute épreuve, et ce 
que vous entendrez dirfs de moi quand je serai loin de vous, ce que 
je vous en apprendrai moi-même quand vous me verrez de retour, 
pourront domif^ à vos sentimena pour moi plus de chaleur que 
voua n'en exprimez, «uântenant* Bn attendant ne me blSmez pas 
si j'accepte de nouveau, sous les conditions que vous y attachez, 
la foi que vous m'aviez déjà promiseï Je sais que je suis devenu 
sensible à l'amour dans' un âge trop avancé pour espérer en retour 
dematendreasecetteailèction andeutequè la jeunesse seule peutob- 
tenir ; maianeqaiebiaiMezrpas ai je me contente de ee sentiment plus 
calme qui peut rendre la vie heureuse sans foire éprouver les trans-^ 
ports de la passion* Votre main reste immobile dans la mienne , 
eUe ne répond pas à celle qui la presse; sarait^ possible qu'elle 
refusât de ratifier ce que votre bouche vient de prononcer. 

•«-«Noii, noble I>e Lacy, non4 répondit Bveline avec plus de 
chaleur qu'elle n'en avait montré jusqu'alors; et il parait que le 
ton • avec :ki[}Bcl elle dit ce peu de mots était assez encourageant, 
pniaqutilufBidMurdk le dennétable au point d^en aller chercher la 
gaorantie'^rlea^àvpes dé sa belle fiancée» 

Aprèfi.^i|«ieiTecU ce nouveau ^age de fidélité , ce fut avec un air 
de fierté mféié éai respect qu'il se tourna vers Fabbesse off(È)nsée, 
pour cbctnebèrLà l'apaiser et à se la concilier. 

"^ Vénérable înère, lui dit41 , je-me flatte maintenant qùé vous 
]iiereadrezv)es>€uiciennes bonté», dont- le cours n'a été interrompu 
que par suite du tendre intérêt que vou^ prenez à celle qui nous 
est si chère à. tous deux. Permettez-qioi <i'e»pérer que je puis lais^ 
ser cette fleur de. beauté seua la protection de P honorable dame 
qm.est SA plua proche parente, aussi heureuse et aussi en sûreté 
qu'elle doit: toujours Tétre tant qu'elle écoutera vos conseils et 
qu'elle résidera dans cette enceinte sacrée. 

Mais.lemécositântemenl de l^abbease était trofi profond pour 
qu^elle se laisaâtr gagmr pai^ «n compliment qu^nn politique pltis 
sagpe;:aurait peut^ti^ gardépOup. mi moment où eHe-aurait été plu» 
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— Milord, dit-elle, et vous, belle nièce, vous avez besoin^être- 
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aTCfïti^ combien peui me» coosepfe » qqe je doBOO: papement qqand 
on ne le& écouta pa^avjop plaisir /peaVieat êiré lUilea à. eeii« qà. 
sont engagée dans las affaires du moiide ; je sais une feoiiiie oon» 
sfusrée à la religioa,, à la ^lituda» à la rafi^aite, eu un mot au 
slKryi4)e de Notre^ame et de saint BenoÈt* J- ai déjà été censiirée 
par mon supérieur peup m'etre inélée d'aOairés. séculières pai? 
amour pour vous, li^Ue nièee» plus qu^il n'était aonvenable à un» 
famm^qui eji^t à la tjâte d'un eou,¥eat de vecluses. Je ne veux pas 
mériter d^ autres reproebes pour un tel sujet > et yoi^ ne pouvee 
l'attendre de nioi. La 6^e:de>n|en'frère^ a^ànt d^Être chargée d^ 
liens, mondains, a été la bienvenue quand elle est arrivée pour par* 
t9iger mon humble solitpde : mais^ cette. niaiaon n'est pas digne 
diétre la résidence de la fiancée d^Un puissant baron ; et je sens 
que mon humilité et mon inexpérience notme rendent pas capabl» 
dfexer^^er suripe-jeune personiie qui se trotwe dans une telle si> 
tuation l'autorité qi|e je dois avoir ^r toutes celles que cette de«> 
meure proié^t La,gravité de q^ks dévotions continuelles^ le^con^ 
templaiion^ toutes spirituelles a^U^qpelles sontdé vouées les iemmea 
^i habitent le croître ^gontioua. Fabbesse avec une chaleur efi 
Uine véhémence qiii. ciioisaaient à chaque instant» ne seront pa» 
troublées, à càusede ines^relations avec le monde, par la présence 
d^une jeune personne -dont toutes les pensées doivent ^e fixer sur 
1^ Vianitésmondaineade raniour et du mariage. 

— Sur ma foi, révérende mère, dit le connétable, cédant à son» 
tour à son mécontentement, je crois qu'une jeune fille riche, non 
QHUriée,: et ne paraissant pas devoir Fétre , serait regardée commci 
ene habitante phia convenable du< couvent, et y serait reçue avee 
plus de plaisir que celle qui ne peut se séparer du monde, et 
dont la fojTtune ne parait pas deroir augmenter les revenus de ht. 
maison» 

Le cflnnétable ne rendait pas jnistice à Vabbesse en pe parqieth 
tant^-cette inâuuation arrachée, par le dépit, et elle ne servit qu'à, 
bu conlinnerdaMiS. sa réseli^oi^.de*ne pas^ se charger de sa niàoé> 
paA^itt llahsence de Be Lapjfi. Bans le fait , elle était aussi désiftt. 
t^ifîesaée que fièce; eUsi eUe était oonmaueée contre Eyeline, c'é»^ 
tait ^quement pareequ'eUenravait- pas. suivi son avis sans hési»^' 
ter, quoiqu'il s'agit d'une affaire^ qoî concernait exclusivement le' 
bonheur àe<«ainièce.. 

La réflexion que le connétable venait de faire mal à propos lai 
(Mâtiiiiaidsnia<Âkne JaiiiltrffwimtiQir quf ell^L flr»asii«déjà |iriso aveo 
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précipitation, —-Sire cheyalier, lui répondit-elle, puisse le ciel 
^ous pardonner vos pensées injurieuses à ses servantes \ Il est vr'ai- 
ment temps, pour le salut de votre ame, que' vous alliez faire pé* 
nitence dans la Terre-Sainte, ayant à vous'repentir de jugemeiis 
si téméraires. Quant à vous , ma, nièce , vous recevrez d'une antre 
que n^i l'hospitalité que je ne pourrais maintenant vous accorder 
sans jttsliQer d'injustes soupçons; vous avez à Baldringham une 
parente séculière qui vous tient par le sang presque d'aussi près 
que moi , et qui peut vous ouvrir ses portes sans encourir l'indigne 
reproche de vouloir s'enrichir à vos dépens. 

Le connétable remarqua la pâleur mortelle dont cette proposi- 
tion couvrit les joued d'Eveline; et sans connaître la cause de sa 
répugnance , il s'empressa de la délivrer des appréhensions aux- 
^pielles elle semblait évidemment livrée. 

— Non, révérende mère, dil-il,' puisque vous refusez si dure- 
ment de prendre soin de votre parente, elle ne sera à charge à 
aucune autre personne de sa famille. Tant qu'Hugues de.Lacy aura 
si& bons châteaux, 8an& compter d'autres manoirs dont le foyer est 
en état de recevoir, du feu, sk fiancée ^n'accordera sa société à 
aucun de ceux qui la regarderaient comme un fardeau et non 
comme un grand honneur; et; il me semble que je serais plus 
pauvre que le ciel ne Pa voulu si je ne pouvais trouver des amis et 
des serviteurs en assez grand nombre pour la servir, lui obéir et 
la protéger» 

— Non, Milord, dit Eveline, sortant de l'abattement dans lequel 
l'avait jetée le ton de dureté de sa tante; puisqu'une malheureuse 
destinée me prive de la protection de la sœur de mon père, entre les 
bra&de laquelle j'aurais pu me jeter avec tant de confiance, je ne 
demanderai d'asile à aucune parente plus éloignée, et je n'accep- 
terai pas davantage celui que vous m'offrez si généreusement , 
Milorcl, de peur d'exciter , en l'acceptant , des reproches sévères , 
et, comme j'en suis sûre , peu mérités , contre celle qui me force à 
choisir une h9l)itation moins convenable. J'ai pris mon parti. II 
est vrai qu'il ne me re^ qu'une amie; mais c'est une amie puis-, 
s^te, et en état de -me protéger contre le mauvais destin qui 
sémUe me poursuivre particulièrement, aussi bien que' contre les 
maux, ordinaires de la vie .humaine. 

•^ La reine, je suppose ? dit l'abbesse en l'interronipant avec un 
ton d'mipatience. 
*— La reine du ciel, ma vendable tante ^ répondit Eveline; 
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Notre-Dame de Garde-Doolourease , x^m a toojoairs été faydrable 
à notre maison , et qui m'a spécialement protégée il y a si peo de 
temî>s. Il me semUe que, puisque celle qui s'est déTOuée aux 
Autete de la Vierge me rejette,, c'est à. sa sainte patrone que je dois 
demtander du secours. 

lia vénérable dlune^ se trouvant prise un peu à ['improviste par 
cette réponse y prononça rinterjectiQ& ium/ d'un ton qui aurait 
mieux coiiTenu à un Lollard \. ou à ua Iconoclaste ^ qu'à une 
abbesse catholique et à une tiUe de la .maison de Bérenger.' La 
vérité est que la dévotion héréditaire qu'elle avait eue pour Notre;* 
Dame de Garde-Douloùreuse s'était fort affaiblie depuis qu^eile 
avait reconnu tous les mérites d'uuç autre image de la Vierge qœ 
possédait son pr<)pre couvent. 

Cependant, se rappelant ce qu'elle se devait à elle-même» elle 
garda le silenëe, tandis que le conaétable alléguait que le voisinage 
des Gallois pouvait rendre Garde -Douloureuse un séjour aussi 
dangereux pour sa fiancée qu'il Tavait déjà été peu dé temps an* 
paravant. Eveline lui répondit en lui rappelant la force redoutable 
du château, les différons sièges qu'il avait soutenus, et la cbrcon* 
stance importante que le danger qu'elle y avait couru en dernîeir 
he% n'avait été occasioné que parce que sen pèire , pour satûfaîre 
à un point d'honneur, avait fait une sortie à la tête de la garnison, 
et livré, un combat inégal sous les mur9 de la forteresse. Elle ajouta 
ensuite qu'il était facile au connétable de choisir parmi leurs vas* 
saux respectifs un sénéchal dVne prudence reconnue, d'une valeur 
éprouvée, capable en un mot de- garantir la sûreté de la place et 
de ceBe qui l'habiterait. 

^vaatqueDe Lacy pût répondre à ces argumens, l'abbesse se 
leva les joues enflampées, et d'une voix agitée par la colère, fit 
valoir son incapacité qui. la nafettait totalement hors d^écat de 
donner des avis dans les affaires séculières, et fes règles de soi» 
ordre, qui l'appelaient à remplir les devoirs simples et tranquilles 
du cloître. A ces niots, elle se retira, laissant les deux fiancés dana 
le parloir, sans autre compagnie que Rose qui se tenait discrète* 
ment à quelque distance. , ^ 



1. tes L«IIards farent les précarsetirs de la grande réforniation anglaise , et à pea près les 

hérétiques connus du 1emp<i d' Eveline Berenger. Quelques auteurs font dériver ce noia de ceInS de 
Lolbard, sectaire allemand du quatorzième siècle : d'autres de deux mots allemands signifias^ 
/iHirs U StigntwTt parce que les Lollards allaient de p^ace en place , priant et chantant deal^ipacs, 
Chaucer'veut que Lollard vienne dn lalin Mium, ivraie, ces sectaires étant l'ivraie semée daw» la» 
champs de l'Eglise. Quoi qu'il en soil, les partisans de^'Wiclef furent traitée de Lollardi>. Voj«« 
dans les causes célèbres étrangères le procès deloi*d Cobhain , thvi de ta secte des Lollards. 

2. Iconoclastes , hérétiques du Bas-Hnipire. Ce nom signifie briseur d'images, etc. 
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Le rékidut >de oeHe coniéresœ pcoffiotiiètie :pai^ tmiè^4^tééSie 
àtoiis âenx-; et qiiaiNi£vidiHM4kB Rose<^^elWaUaiemiiices8a^ 
ineHtreummerÀ Garde-DoukmraMeâ^rec imeiescarte siifilsatiCie, 
'41 qa'dHes f vcfileraîéiit txat qœ ditrai^atit la cr0i»Mle, ee fat ttVte 
un air de satisfaction sincèire que sa fidèle Iftiiivttâte n'aurait pÀs 
temarqné en elle depuninen éà teMp». fille-ddima anssi de gribids 
éloges à la maniève aîauMe àoia le ooifnëtabte avait cédé à sess 
désira, et pàtiade unfte aa^céndaite avec une chaleor cfeàMxàbhdt 
«pprooher d'un sentiMMit ploa tendre fpie la r^ootinaiKsance. 

•*^Et cependant , <ma.'elière inaltr^sse y dit Rose, si Vcnxs ronléz 
|f«rler 6*ancheBient, vous avouerez, j'en suie sâre, cfiie votts ne re- 
gardez guère que consne un réfÂtl'iatervaHe dés années qui doi^ 
vent s^écouler entre vos fiançailles et voire Mariage. 

^ J'en conviens, réponéit fivelînte , et qttelque ^ù gr^ciefix-qne 
fimsee .parakre «e sentiment, je iie Tm pas ca^ë à non fueut 
éj^cnx. Mais c'est ma jeunesse, Rose, mon extrême jeonesseqtiî me 
lliit craindre d'avoir à renhplif lès devoirs cCépouse d'Hugues de 
JLacy ; ensuite -ce» funeste^ présajfes m'af^kent étrangèiAetit. Dé*- 
vouée au manieur par une de iiîes|>arentes, jrésqn^ chassée de la 
demeure d'une autre, je sais à mes pr<^e^ yehix une cri ature qui 
éok porter l'infortune «vecdte^ ^ed tfudque lleti qu'elle afille. Cei 
tristes augures, et les âppitéhensi^ns qu'ils «ié<<^Misërit, se-^isipe^ 
TMutavec le temps. LorBqaej'a«rai éteint l'âge de vingt ans, Rose^ 
je serai une femme nftre ; mon aiBle mtk acquis toute la' force èei 
Bérénger, et je serai- en éts^ de vainore les' iikquiétuâes' et les 
craintes qtii tourmentent line je«iie iiltel - 

—Ah l ma chère maîtresse, s'écria Rosé, jepirie Dieu et HisVtt' 
Dame «le Garde*Dottloureuse de conduire les év^èïieiiiens à une 
ketireuseifin; mais je voudrais queues fiançailles n'eussent pas eu 
Ueu, ou du moins «fuites eussent été immédfatement suivies du 
«uiiage. 

• ( • ■ ■ ' . ' • • 
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Ii« tambour bat l'appel i on «rayait t«ir panlli» • 

Le Graod-Marrcbal le premier. 
hm tenps «uieot cbaiif m i à ta «ois éê 4»n maâtM 

H n'arriva que ie dernier. 



Si lady Eveline se troava satiafaileetlieureaae après il'<eDtve¥W 
particulière qu'eUe av^it eaea^ec le ceosétaUe, celui-ci se li^ra 
à une jme qu^il n'émit ^abituéni à éprMVer nî à expnmer. Cette 
joie &'àUgmesHei4fU9ûfe qilaiid il re^t la visite de& m/édeeins qtâ 
prenaient soiuf de son.Beveii,, et' qui, .après ihii. avoir rendu «m 
compte détaiUé et npiiiatieuK de^sa maladie, lui donnèreRt l'asn* 
rançe d^une gttérison ppQckainé. 

Le .eaanétad^b fit difllri|»fier'dès aumônes aux,pnnppes,et dans 
tous les i^ouvens^ eëlébrer des > messes dans toutes les églises, et 
allumer .des .cierfes.de^antlès images de tous les saints, il alla 
rendre yisité.àrarcheyéque, qui approuva. entièremmit tout C0 
gu^il.se pr^fMsait de faire., et qui lui promit, en yertu des pleins 
potttoiits qu'il iMiait du paipe, dielimiter son s^ur dans la Teree^ 
Sainte à un^etme de titois. aas, à compter, iu jour où il quitterait 
TA^igleterre', et .en y. compi'enaDit le temps nécessaire .peur re* 
Tenir dans son pays natal. En un mot, ayant tattéiat le bat anqu^ 
il 4édirait priacipaleitient arriver^ le pi?élat crut qu'il, était sage 
décéder, teas les p#iiiits lesmmaft importaas'à'Ufi homme du rang 
et du caractère du connétable, puisque Jheaèle d'iin tel croisé était 
pwt-elire awtsai nécessaire iqu^* sa "pnéâefioe' personnelle pour -as- 
surer le succès de l'expédition. 

.. he, c^kmâEî^Ua retouraa sous son paviUon, très saiisEait de la 
manière dont il s'était tiré de difficultés qui lui ayaient d'abord 
paru insurmontables. Quand ses officiers se présentèrent pour le 
déshabiller, car les grands seigneurs, dans le temps de la féodalité, 
avaient leurs levers et leurs couchers à l'imitation des princes 
souverains, il leur distribua àcs largesses en riant, et plaisanta 
avec eux. Enfin , jamais on n'avait remarqué en lui une si joyeuse 
humeur. 
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— > Qaant à toi, dit-il en se {ournant yqvs Vidal le ménestrel, 
qui, somptuensement vêtu, se tenait d'un air respectueux au 
milieu des antres serviteurs du connétable, je ne te donnerai rien à 
présent; mais reste prèsde mon lit jusqu'à ce que je sois endormi, 
çt, si je suis content de tes chants, je t'en récompenserai de-^ 
main matin. 

-^ Milord, répondit Vidal, je suis déjà récompensé par l'honseur 
d'être à votre service , et par un costuma qui conviendrait mieux 
à un ménestrel royal qu'à un homme dont^la réputation est encore 
bien humble ; nuds indiquez-moi un sujet, et je ferai de mon mieux, 
non par désir d'obtenir de nouveaux bienfaits, maisparireconnais- 
sanoe pour ceux que j'ai déjà reçus. 

w -^'est bien, mon brave garçon, dit le connétable ;--^t , se tour- 
nant vers son écnyer^: Guarine, ajouta-il, place les sentinelles, 
etreste sous ma tente. Etends-toi sur la peau d'ours, et dors, ou 
éooute le ménestrel , comme tu le voudras. Il me semble que )'ai 
entendu <lire que tu te crois bon ju§e en cette^màtière. 

Il était d'usage, dans ces temps où la iranquillité publique n'était 
lias bien assurée, que qudqoeiidèl^ serviteur passât la nuit sous 
la tente de ebaqué grand baron, afin que, s'il survenait quelque 
danger, il ne se trouvât pas sans appui et sans protection, Guarine 
tira donc sonépée, et s'étendit par terre sans la quitter, de ma- 
nière qu'à la moindre alarme il pût.se le.ver les armes à la main. 
Ses grands yeux noirs, combattant entre le sommeil et le désir 
d'-entendi^è le ménestrel , étaient fixés sur Vidal, qui , à la clarté qui 
partak d'une lampe d'argent, ks. voyait briller comme ceux d'an 
dragon ou d'un basilic. 

' , Après avoir tiré des cordes de sa rôle quelques sons de prélude , 
levéne^rel pria de neaveau le eonnétable de lui indi<pier le sujet 
qa*û désirait qu'il chantât. 

>^ La foi d'une femme, dit Hugues de Laey en appuyant la «êle 
sur son oreiller. 

Aprèsun court prélude, le méâestrd obéit, et chanta à' peu 
près ce qui «at : ' 

» * - * 

' Bcrîtex BQT la poossiére , 
Suc »■> Ininineox rajon» 
Sûr les eaux de la rivière ', 
Sur l'aple du toarbillon : 
Ce qu'y trace Totre adresse 
Uisjvimit en u« iiiMtont t 
Mais la foi d'irne maîtresse 
Hé dure, hélasl pas autant. 
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La foile qu'Arochné file 
A raoin^ de fragilité'; 
Son cœur, en detoi/rs fertilet 
, . M'olTre que duplicité. 

Je démontre à ma maîtresse 
Qu'elle m'a manque de foi t # 
J'obtiens nouveHe promesse s 
Je suis trompé <i j'y croi. 

— Comment 9 sire drôle, s'écria^ le connétable en se' soôleVant 
sur le coude , quel est l'iTrogne de poète qui t'a appris cette sotte 
diatribe? 

— C'est une de mes vieilles amies, qui porte des ^enillee, qui 
a l'hpmeur un peu quinteuse, et dont le nom est Expérience. Je 
prie Dieu que ni vous, Milord, ni auciin autre homme de bien, 
n'en receviez jamais les leçons. 

— Fort bien , fort bien ; je vois que tu es un de ces beaux diseurs 
qui ont des prétentions à Tesprit , parce qu'ils savent plaisanter de 
choses que des hommes plus sages croient dignes de tout leur res- 
pect : Vhonneur des hommes et la foi des femmes. Toi, qui te dis un 
ménestrel , ne sais>tu donc aucune ballade eh l'honneur de la fidélité 
du beau sexe ? 

-"— Pardonnez-moi, noble seigneur, j'en ai su un grand ndmbre ; 
mais j'ai cessé de les chanter lorsque j^ai renoncé à la partie bouf- 
fonne de la gaie science. Cependant , s'il plaît à Vôtre Seigneurie 
d'en entendre une, je m'en rappelle une sur ce sujet. < 

De Lacy lui fit signe de commencer, et se recoucha comme pour 
dormir. Vidal alors commença une ballade presque interminable 
sur les aventures nombr^euses de ce modèle des amantes, la belle 
Yseult, et sur la foi constante et l'affection inébranlable dont, au 
ijailieu des difficultés et des dangers de toute espèce, elle donna 
tant de preuves au brave sir Tristrem, son amant, aux dépens 
de son mari moins favorisé, le malencontreux Marc, roi de Cor- 
nouailles, dont, comme tout l'univers le sait^ sir Tristrem était 
le neveu ^. 

Ce n'était point ce lai qu^aurait choisi De Lacy pour célébrer 
l'amour et la fidélité ; mais un sentiment qui tenait de la honte 
l'empêcha d'interrompre le ménestrel, peut-être parce qu'il ne 
voulait ni céder a!ux sensations désagréables que ses chants exci- 
taient en lui , ni même se les avouer à lui-même. Quoi qu'il en soit, 
il ne tarda pas à s'endormir, ou du moins à feindre, de sommeiller ; 



I. VoyiK le poôM d« tir Trbtreia, analjsé et terminé per sir Waltcr Seott. 

i5 
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et le chanteur, après avoir continué quelquet^mps sa musique ino- 
notone , commença aussi à éprouver l'influence du sommeil. Sa 
voix et les sons qu'il tirait des cordes de sa rote s'affaiblissaient, 
s'interrompaient, semblaient sortir de sa poitrine et naître péni- 
blement sous ses doigts. Enfin sa bouche et sa harpe devinrent 
muettes; sa tête se pencha sur sa poitrine, et il s'endormit un bras 
pfsndaut à son côté, et l'antre appuyé sar scm Instrument, Son 
90iiiineil ne fiit pourtant pas très long,- et lorsqu'il s'éveilla, tandis 
qu'il portait les yeux autour de lui pour reconnaître , à la clarté 
de la lampe , tout ce qui se trouvait dahs le pavillon , il sentit une 
9iaip pesante lui tomber sur l'épaule, comme pour attirer son at*^ 
temion , et en même temps la voix du vigilant Philippe Guarine lut 
dit à l'oreille : 

-^ Tes fonctioBS sont teniiinée& pour cette nuit; retourne sous 
la^tente, etne&ispasdebruit. v ~ 

Le ménestrel s'enveloppa àafis son manteau, et se retira saiiii 
r^Uquer, quoique pent«étre avec quelque ressentiment de se .vm 
^KMlgédier avec si peu de cérémonie. 
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Ls dernier sujet dont notre esprit s'est occupé dans la soirée se 
Rfurésente assez ordinairement à nos pensées j^endant notre som» 
meiU L'iinagination , que les sens ne peuvent plus guider , se plaît 
à mirdir un tissu fantastique d'une foule d'idées qui se présentent 
au hasard. Il n'est donc pas trèç étonnant que le connétable D» 

• t * 

I. La Miii# des têtt , TiUinia , fiemoie d'Obéran. — > Cette épig^raphe est e>trai«e du portiwt qn'w 
trace Mercutîo dans son langage plein d'esprit et de tonceai, La citation est si populaiw en Angle- 
terve . Iqiie chaque lecteur peut l'achefer de raéoioire. Noua croyons devoir rFpN>dtti^e ici quélquaa 
traits de ce Uble^u bizarre t / • 

« l«« Heine Mab , c'eat la fée sage^femne , petite et légère comme Tagalbe placée an dotg^ d*na 
«Idermann , traînée par un attelage de minces atàpnes. Les ridons de ses roaea sont faits de longeai 
pattes de fauchen» ; l'impériale de sa voiture , d'ailes de sauterelles; ses barbais de fine toile 
d'araiff ée et des rayons humides d'un clair de lune: le manche de son fouet est un oa de grilloa^ 
la méâie, nne pellicule ; son posrilloà est un petit moucheron gris; son char, une coquille de boi* 
aette, travaillée par l'écureuil ou le ver, menuisiers et carrossiers des fées. C'est dans cet éqolpag* 
4(ta'elîe galope chaque nuit à trafers le ccrreaa des anans , et ils révent d'amour, etc. » 

Aoiii.o a» JpvmiT»»<acta 1 1 1 
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Lacy, pendant son sommeil, ait eu des Visions confuses et indis- 
tinctes qui semblaient Fidentiiier avec le malheureux Marc de 
Cornonailles, et qu'après on repos troublé par des rêves si dés- 
agréables , il se soit le vêle front plus soucieux que lorsqu'il s'était 
couché la veille. Il gardait le silence, et semblait plongé dans ses 
réflexions, tandis que son écuyer Paidait à se lever, avec le res- 
pect qu'on ne rend aujourd'hui qu'aux têtes couronnées. 

— Guarine , dit-il enfin , connaissez- vous le brave Flamand 
qu'on dit s'être si bien eomporté au siège de Garde-Douloureuse? 
un homme de grande taille et robuste!^ 

— Certainement, Milord, réponditGuarine; je connais Wilkin 
Ftammock ; je l'ai encore vu hier. 

— Oui-dà I s'écria le connétable ; et où l'avez-vous vu? Ici ? dans 
cette ville de Glocester ? 

— Oui, Milord. Il y est venu en partie pour son commerce , et 
peut-être aussi pour voir sa fille Rose, qui est à' la suite de la 
jeune lady Evehne. . ^ 

—r C'est un brave soldat, n'est-il pas vrai? 

— Comme la plupart de^ gens de son espèce': un rempart dans 
un château , un fétu de paille en rase campagne. 

— Et fidèle , n'est-ce pas ? 

— 'Fidèle comme tous lies Flamands, quand ils sont bien payés 
pour l'être, répondit Guarine un peu surpris de l'intérêt extraor- 
dinaire que son maître paraissait prendre à un homme qu'il re- 
gardait comme d'un ordre tout-à-^fait inférieur. 

Le connétable lui fit encore quelques autres' questions, et lui 
ordonna de lui amener le Flamand sur-le-champ. 

Le prochain départ du connétable De Lacy exigeait qu'il prît à 
là. hâte divers àrrangeniens pendant cette matinée; et, tandis 
qu'il s'en occupait et qu'il donnait audience à quelques ^officiers de 
ses troupes, on vit paraître à l'entrée du pavillon le grand et gros 
Tfïlkîn Flammock, en pourpoint de drap blanc^ et ayant seule- 
ment un couteau de chasse suspendu à sa ceinture. 

— Voici quelqu'un à qui il faut que je parle en particulier, 
dît le- connétable ; retirez-vous , Messieurs , mais ne vous éloi- 

« 

gnezpas. 

tés officiers sortirent de la tente, et le tonnétable resta seul 
avec le Flamand. 

— - Vous tojis nommez Wilkin Flammock ? lui dit-il ; c'est \0U8 

i5. • 
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qui avez si bravement défendu contre les Gallois le château de 
Garde- Douloureuse ? 

— J'ai fait de mon mieux > .Milord, répondit Wilkin, connue 
j'y élais obligé par mon marché ; et j'espère faire toujours honneur 
de même à tous mes engagemens. > 

— Il me semble qu'avec des membres si vigoureux et un esprit, 
à ce que j'entends dire , si intrépide , vous pourriez aspirer à 
quelque chosç de plus relevé que le commerce dont vous vous 
occupez, 

— Personne n'est fâché de trouver \ améliorer sa x^ondition y 
Milord ; cependant je suis bien loin de me plaindre de la mienne , 
et je consentirais volontiers qu'ellç ne devint jamais.meilleure, si. 
l'on pouvait m'assurer qu'elle ne sera jamais pire. 

— Mais j'ai dessein^ de faire pour vous ^ Flammock, beaucoup 
plus que votre modestie ne se l'imagine. Je veux Vous donner une 
grande preuve.de confiance. \ - \ 

— S'il s'agit de quelques balles de drap, Milord, vous ne trou- 
verez personne qui puisse .miçux y répondre. * 

— Fi donc ! vous portez vos idées trop bas. Que pensez- vous 
•d'être armé chevalier , comme votre, valeur le mérite , et d'être 
nommé châtelain du château de Garde-Douloureuse ? 

— A moi les bonheurs de la chevalerie I Milord, je vous prie 
^ de m'excuser ; ils m'iraient à peu près comme une couronne .d'or 

à un pourceau. Quant à défendre , soit un château , spit une chau- 
mière,' je me flatte que je suis en état de m'en acquitter aussi bien 
qu!un autre. 

-— Mais> il faut que tu sois élevé à un rang plus haut que le tien , 
dit le connétable en jetant les yeux sur le costume peu militaire 
du Flamaud^ ta condition actuelle pe conviendrait pas au protec- 
teur et au gardien d'une jeuiie dame de noble sang ^et de haut 
rang. 

— Moi, gardien d'ifne jeune dame de noble sang et de haut 
rang ! s'écria Flammock en ouvrant de grands yeu^. 

— Toi-même, dit le connétable. Lady Eveline a dessein de fixer 
«a résidence au château de Garde-Douloureuse. J'ai jeté les yeux 
sur ceux à qui je pourrais confier la garde de sa personne et celle 
de la fortei^esse. Si je choisissais quelque chevalier ide renom, 
comme il s'en trouve plusieurs dans ma maison, il voudrait s'il- 
lustreçpar quelque incursion contre les Gallois, et s'engagerait 



LES FIANCÉS, 229 

dans des entreprises hasardénses , qai rendraient précaire la sû- 
reté du château , ou il s'absenterait pour faire quelque prouesse 
chevaleresque , comme pour aller à des tournois , pour faire des 
parties de chasse ;^ ou peut-être célèbrerait-il de pareilles fêtes 
sous les murs mêmes du château et dans les cours ; ce qui donne- 
rait une apparence de désordi*e et de dissolution à un séjour de 
paix et de noble réserve , tel que doit être la demeure de lady 
Eveline dans sa situation. Je puis me fier à. toi, je sais que tu 
combattras bien , s'il en est besoin , mais que tu ne provoqueras 
pas le danger par amour pour le danger; ta naissance , tes habi- 
tudes, té porteront à éviter ces divertisseméns joyeux qui ont des 
attraits pour tant d'autres, iHais qui ne peuvent que te déplaire ; 
tu gouverneras le château d'une manière régulière. J'aurai soin, 
de mon côté, que la charge te soit honorable; et comme Rose, 
sa favorite , est ta fille , lady Eveline te verra peut-être châtelain 
du château avec plus de plaisir qu'un chevalier de son rang. Enfin, 
])our te parler un langage que ta nation comprend aisément , Fla- 
mand, la récompense que tu recevras, après t'être régulière- 
ment acquitté de ce devoir important, surpassera toutes tes es- 
pérances. 

Flammock avait écouté la première partie dé ce discours avec 
nne expression de surprise qui se changea peu à peu en un air de 
profonde réflexion et de méditation inquiète. Il resta quelques in- 
stans les yeux fixés sur la terre, après qu'Hugues deLacy eut .cessé 
de parler ; et , les levant enfin tout à coup sur lui , il lui dit : — II 
est inutile de prendre des détours avec vous, Milor4 : un pareil 
projet ne peut être sérieux. Mais s'il l'était, il ne peut s'accomplir. 
— Comment! Pourquoi? demanda le connétable avec un tonde 
surprise et de mécontentement. 

. — Un autre pourrait s'empresser d'accepter vos offres, Milord, 
et laisser au hasard le soin de vous payer de ce que vous feriez 
pour lui. Mais je trafiqué loyalement, et je ne veux pas recevoir 
de paiement pour des services que je ne puis rendre. 

— Mais je te demande encore une fois, s'écria De Lacy , pour- 
quoi tu ne peux pas, ou plutôt pourquoi tu ne yeux pas te charger 
de ce que je te propose P Si je suis disposé à te donner une pareille 
marque de confiance, il me demble qu'il est de ton devoir d'y ré- 
pondre. 

— Sans contredit, Milord ; mais je crois que le noble loi*d De 
Lacy peut savoir et que le sage lord De I*acy doit prévoir qu*ua 
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fabrican} de, draps flamand n'est {>a& un gardien coaveaaUe {M)iir 
la iic^ncéé d'un haut baron. Supposez*la renfermée dans ce châ- 
teau isolé sous cette protection respectable , croyez-vous qu'ellq y 
sera long-temps solitaire dans ce pays d'amour et d'aventures ? I>es 
troupeaux de ménestrels viendront. chanter dès ballades sons nos 
fenêtres ; nous entendrons assez de harpes pour que le son en ren- 
verse nos murailieè , cojoime les clercs disent que cela est arrivé à 
celles de Jéricho. JVous aurons autour de nous autant de cheva- 
liers erraiis qu'en ont jamais eu Arthur et Çharlemagne. Mercide 
moil il faudrait moins qu'une belle ^ j.eune et noble recluse , cla- 
quemurée comme ils le diront , dans une tour, spus la garde d'an 
vieux marchand de draps flamand , pour pous n^ettre à dos la moi- 
tié des chevaliers d'Angleterre, qui viendraient rompre des lances, 
prononcer des vœux, porter les couleurs de leur dame, et faire 
je ne sais quelles autre^ folies. Croyez -vous que de pareils galni^s, 
dans les veines desquels le sang coule comme du vif-argent , se 
soucieraient beaucoup d'un vieux flamand qui leur dirait :-r-Alle2- 
you&-en? 

— Tire les» verrQux, lève le pont-levis, baisse la herse i dit; le 
connétable avec un sourire forcé. 

— Et crpyez- v^us qu'ils s'inquiéteraient de; pareils obstacles , 
Milord? c'est la quintessence des aventures qu'ils cfierchept. Le 
chevalier du Cygne passerait le fossé à la nage; celui de l'Aigle 
prendrait son vol au-dessus des murailles, et celui du Tonnerre 
enfoncerait les poi\tes. 

. — ' Fais jouer les arbalètes et les mangonneaux, reprjit lel>aron. 

— Et faites- vous assiéger en forme ^ répliqua Flammock, comme 
le château de TintadgeL sur la vieille tapisserie ; le tout pour l'a- 
mour d'une damoiselie. Et que dirons-nous de toutses ces belles 
dames qui vont chercher les aventuresde qhâtj^u en châte? u, de 
tournoi .en tournoi, le sein découvert, des plumes sur- la tête , un 
poignard au côté , une javeline en main, vaines CjOmme des geiais^ 
bavardes comme des pies , et de temps en temps roucoulant comme 
des tourterelles ? Comment m'y pretidrai-je pour les excliire de la 
société de ladyE véline? 

— Je tei'ai déjà dit, répondit. le connétable avec le n^éme ton 
de gaieté forcée; en tenant les pprtes bi^n fermées : de bonnes 
barres de bois feront ton affaire. 

— Fort bien ! mais si le vieux Flamand dit ; Fermez I et que la 
jeune dame normande dise : Ouvrez ! à qui p^sef «vqusqu'oQ obéira 
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deptététeneè?^ Eu mi mot, Milord, qiniiit à §iurder iitie fenuM» 
•f&eHe qu^elle 6oit , je m'en lave leé mains. J« 110 me chai^gerais 
)iaà de garder la chaste Suzanne f fât^lle dans un châteanenohaïAé 
4kmt nul éiTQ vivant ne pourrait approcher. 

— Tu tiens le langage et tn nourris- les pensées d'un dëba\aehé 
"Vulgaire qui ne croit pas à k constance des femmes, parce qu'il 
n'a jamais <M)nna que les misérables Créatures de ce sexe; Tu dé* 
Trais pourtant penser tout différemment , puisque > ayant une fille 
vertueuse > comme je le sais 

— Et dont la mère ne Tétait pas moins, Milord, s'écria Wilkili 

«n interrompant, le connétable avec plus d'émotion qu'il n'avait 

coutume d'en montrer. Mais la loi m'armait d'autorité pour guider 

«t gouverner ma femme , et elle s^unit à la nature pour me donner 

le même pouvoir sur ma fille. Je puis répondre dé ceux à qui j'ai 

^oit de commander» Mais faire respecter une autorité qui n'est 

'que4éléguée, c'est une autre question. Groyez-moi; Milord, ajouta 

l'honnété Flamand, voyant que son discours faisait quelque im^ 

pre^ion sur le connétable , restez chez vous ; que l'avis d'un igno* 

Iraht lasse une fois changer de dessein à un homme instruit qui, 

"permettezrmoi de vous le dire, a pris une résolution sans consulter 

la 'prudence. Restez sur vos terres, gouvernez vos vassaux, pro» 

^jgez vous-roeine votre fiancée. Yous seul arvez le droit de réola* 

inerd'tflle amour et obéissance ; et, sans prétendre deviner ce 

qu'elle pourra faire si Me est séparée de vous > je suis sûr que^ 

sous vos yeux, elle remplira tous les devoirs d'une épouse tendre 

*t fidèle. : 

' — Et le saint sépulore? dit Hugues de La,cy en soupirant; car 
il reconnaissait la sagesse de cet avis , quoique les circonstances 
l'empêchassent de le -suivre. 

' — iQue ceux qui ont perdu le«aint sépulcre 4âchent de le re* 
prendre, Milord, répondit ^'ilkin« Au surplus, si ces Latins et ces 
Grecs,, comme ils se nomment , ne valent pas mieax que je l'ai 
entendu dire, il n'importe guère que ce soit .eux ou les païens qui 
péssèdent le pays qui a coûté à l'Ëttropetarit de sang et d'argent. 

— Sur ma foi I dit le connétable, il y a du bon sens dans ce qne 
t^ dis ; mois je t'avertis de ne pas le répéter, car on té prendrait 
pour nn hérétique ou pour un Juif.^Quant à moi, j'ai fkit un vœu, 
jf^ai donné ma parole, et il ne b'est plus possible de jeter les yetuc 
CÀ arrière ; il ne me reste donc qu'à voir à qui je pourrais, confier 
ce soin important ^ puisque votre prudence vous défend de vous en 
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charger, ett je l'avoue, npn sans quelque apparencie déraison, . 

— I). n'y a personne que tous, puissiez plus naturellement et 
plus honorablement choisir pour une fonction qui exige tant de 
confiance qu'uti proche parent qui mérite la vôtre; et cependant 
j'aimerais mieux que vous n'eussiez à l'accorder à personne. 

— Si par un proche parent vous entendez Randal de Lacy , je 
n'hésite pas à vous dire que je le regarde comme totalement indigne 
de ma confiance. 

— Ce n'est pas de lui que je veux vous parler, Milord ; c^est 
d'un autre qui vous tient dé plus près par le sang, et qui, si je ne 
me tronrpe fort, a aussi une plus grande part dans votre affection; 
j'avais présent à l'esprit votre neveu Damien de Lacy . 

Lé connétable tressiaillit comme si une guêpe l'avait pi<{ué ; mais 
il se remit sur-le-chapip, et dit avec un sang-froid forcé : 

— Damien devait feiller en Palestine à ma place ^ il paraît que 
c'est moi maintenant qui dois y aller à la sienne, car, depuis cette 
dernière maladie , les médecins ont tout-à-fait changé d'avis ; ils 
prétendent que la chaleur du climat lui serait à présent aussi 
dangereuse qu'ils l'avaient auparavant jugée salutaire. Mais nos 
savans docteurs, comme nos sa vans prêtres, doivent toujours avoir 
raison, quelque changement qui survienne dans leur opinion, et 
nous autre,s pauvre;^ laïques nous ne pouvons qu'avoir tort ; il e^ 
vrai que je puis compter sur Damien avec toute confiance; mais il 
est jeune, Flammock, bien jeune, et à cet égard il ressemble un 
peu trop à celle qui serait confiée à ses soins^ 

— En ce cas, Milord, je vous le répète, restez chez vous, ^ 
soyez vous-même le protecteur de celle qui vous est naturellement 
si chère. 

— Je vous dis encore une fois que cela m'est impossible : j'ai 
fait une démarche que je regardais comme un grand devoir; peut- 
être est-ce une grande erreur, mais elle est irrévocaUe. 

• — Eh bien donc! fiez- vous à votre neVeu, Milord; il est bon* 
nête et fidèle, et il vaut mieux se fier à un jeune lion qu'à un vieux 
loup : il peut commettre des erreurs, mais il ne fera jamais le mal 
avec préméditation. 

— Tu as raison, Flammoçk; et je devrais peut-être regretter 
de n'avoir pas plus tôt pris tés conseils, quelque jj^u fardés qu'ils 
soient. Mais que ce qui vient de se passer entre nous reste secret; 
et songe à quelque chose qui puisse t'être plusaVantageux qu'une 
conversation sur mes affaires. 
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«—C'est un compte qai sera facile à régler, Milord, car je ne 
suis venn ici que pour solliciter la protection de Votre Seigneariey 
afin d'obtenir une extenision aux privilèges de l'établissement que 
nous autres Flamands nous avons formé sur les froptieres. 

^ — Tu obtiendras toutes tes demandes, si elles ne sont pas exor- 
bitantesy répondit le connétable. 

L'honnête Flamand, parmi les bonnes qualités duquel une 
délicatesse scrupuleuse n^occupait pas le premier rang, se hâta 
de lui exposer dans le plus grand détail quel était l'objet de «a re- 
quête. Il y avait long«*temps qu'il en avait inutilement formé la 
demande , et cette entrevue fut le moyen d'en assurer le succès. 

Le connétable, ne voulant pas tarder à exécuter la résolution 
qu'il venait de prendre, se rendit sur-le-champ chez sop neveu , 
qui apprit, à son grand étonnèment, que sa destination était chan- 
gée. Son oncle allégua son départ précipité, la maladie de Damien, 
et la nécessité d'assurer une protection à lady Eveline , comme les 
raisons qui le déterminaient à le laisser en Angleterre pour Je re- 
présenter pendant son absence, veiller aux droits et aux intérêts 
de la maison de De Lacy , et surtout protéger la jeune et belle fiancée 
que son oncle était en quelque sorte forcé d'abandonner pendant 
plusieurs années. 

Damien était encore an lit quand le connétabljB lui fit part dn 
changement purveni^ dans ses projets. Peut-être n'en fnt-U pas 
fiché, car dans cette position il pouvait plus facilement dérober 
aux yeux de son oncle l'émotion qu'il ne pouvait s'empêcher d'é- 
prouver. Cependant le connétable, avec l'empressement d'un 
homme qui désire terminer à la^hâte tout ce qu'il a à dire sur un 
sujet désagréable, lui fit un court détail de tous les arrangemehs 
qu'il allait prendre pour que son neveu pût s'acquitter convenable- 
ment des fo.nctions importantes qui allaient lui être confiées. 

Damien Técouta comme une voix qu'il aurait entendue dans un 
rêve, et qu'il n'avait pas la faculté d'interrompre, quoique quelque 
choçe lui dit intérieurement que la prudence et Fintégrité aurai^it 
exigé qu'il, fît quelques remontrances à $on oncle sur le changement 
de ses dispositions. Il essaya pourtant de prononcer quelques mots 
quand le connétable eut enfin cessé de parler \ mais c'était avec un 
accent trop faible pour pouvoir ébranler une détermination aussi 
ferme qu'elle était soudaine dans un homme qui n'était pi|s ha-^ 
Uttté à parler avant d'avoir bien pris sa résolution, ni à en changer 
^and il l'avait une fois prise. 
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D'aiUeui>Daniieii fit seû objections, si l'on peut leur donner- ce 
nom, en termes trop oontradiotoire» pour qu'ils fussent biea intri* 
U^ibtes. Tantôt il exprùnait ses regrets d'être^ prÎTé des lauriers 
quMl avait e^ré cueillir eu Palestioey et suppliait son onde de «e 
rien changer à ses premiers plans » et de lui permettre d'y suivre 
sa bannière : tantôt il déclarait avec chaleur qu'il était prêt à 
Terser jusqu'à la dernière, goutte de son sang pour la sûretd de 
)aây E véline. Quelque oppo^s que fussent ces sentimens, le con» 
nétable n'y vit rien qui dût le sarprendre. Il lui semblait fort juste 
^'un jeune chevalier brûlât dju désir d'acquérir de la gloire, et 
non moins naturel qu'il fut disposé à se charger d'une fonctÎMi 
aussi honorable et aussi importante que celle qu'il se proposait 
de lui confier. Aussi ne répondit-il qu'en souriant aux objections 
«ans suite de Damien, et, lui ayant réitéré ses dernières inten* 
tiens, il le laissa mattre dé réfléchir à loisir «ur son changement 
de destination y et se readit de nouveau à l'abbaye des Bénédictines 
pour foire part à l'abbesse et à.sa fiancée des mesures qu'il Tenait 
<de prendre. 

Le mécontentement de l'abbesse ne diminua nullement quand 
elle apprit cette nouvoUe, et die affecta même d'y pren^ tort 
peu d'intérêt. Elle répéta que les devoirs religieux qu'elle avait: à 
remplir, et le peu de connaissance qu'elle avaii^des affaires mon- 
daines, devaient ta faire excuser -si par hasard elle se méprensit 
«ur les usages du monde ; mais elle avait toujours compris, ajontop 
t«elle, que c'étment ordinairement des hommes d'un âge mûr qu'on 
chargeait de protéger les jeunes et bdies jpersondes de son 
sexe. 

— C'est votre refus qui en est cause, Madame» répondit Hugues 
de Lacy ; c'est vous qui ne m'avez pas laissé d'autre choix que 
celui que j'ai fait. Puisquala plus proche ^parente de lady Eveline 
lui refuse un asile à cause des droits - qu'elle a bien voulu me 
donner sur elle , et dont je me tiens hoitwé, j'aurais à me repro* 
dier plus .que de l'ingratitude si je ne lui assurais la protêctîoo 
de mon plus prochain héritier. Damien est jeune, j'en conviens ; 
mais il est pleind'honneur et deiraachise, et Je n'aurais pii mieux 
choisir parmi toute la chevalerie d'Angleterre. 

Eveline fut surprise et même consternée du parti qu'avait pria 
le connétable, et qu'il venait d'aiinoncer si subitement; maii 
peut-être fut-il heureux que l'observation de rabbésse* obligeât le 
seigneur De Lacy à lui répondre , car ce fut probablemQnl te. qui 
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^'«mpécha de remarquer que ses joues chajDgèrent rapidement de 
couleur plusieurs fois. . 

Rose, qui n'avait pas été exclue de cette conférence, s'approcha 
de sa jeune maîtresse, et, en feignant d'arranger son voile, elle 
lui donna le temps de cialmer son agitation, et l'encouragea à faire 
un effort sur elle-même , en lui pressant la main secrètement. 
L'effort ne fut pas long ; Eveline fit une réponse courte et déci- 
sive, avec une fermeté qui montrait que l'embarras qu^elle avait 
éprouvé était dissipé , ou qu'elle s'eu était rendue maîtresse. 

< — En cas de danger, dit Eveline, elle ne manquerait pas d'inviter 
Damien de Lacy avenir à son aide, comme il l'avait déjà fait; 
mais elle n'en prévoyait aucun, quant à présent, dans son châ- 
teau-fort de Garde-Douloureuse, où elle avait dessein de demettreTi 
entourée seulement de ses propres vassaux. Elle se proposait, atr 
tendu sa situation, d'y vivre dans une réclusion très rigoureuseï 
et elle espérait que le jeune et noble chevaher qui devait lui servir 
de protecteur respecterait lui-même sa retraite , à moins que l' ap- 
préhension de quelque péril ne rendît sa présence indispensable. 

L'abbesse approuva, .quoique toujours avec froideur, une vés9^ 
lution qui s'accordait arvec ses idées sur le décorum , et l'on fit à 
la hâte les préparatifs nécessaires pour le retour d'Eveline aii 
château de sonpère. Avant de quitter le couvert» elle eut deux. 
^Dtreyues qui lui furent pénibles. La première fut quand le con? 
pétabie lui présenta son neveu, comme le délégué à qui il confiait 
|>endant son absence le soin de ses affaires et denses intérêts, et la 
protection de tout ce qu'il avait de. plus précieux. 

. Eveliiie. osa à peine jeter un regard sur. Damien; mais cere- 
^rd suffit pour lui faire voir le ravage que la maladie et le cha- 
grin avaient fait sur les traits et sur tout l'extérieur du jeune che« 
valier. £Ue reçut son salut d'un air aussi embarrassé qu'il le loi 
adressa; et lorsqu'il lui fit en hésitaiit ses offres de service, elle 
lui répondit qu^elle espérait n'avoir d'autre obligation envers lui 
que celle de sa bonne volonté pendant, l'absence de son oncle. 
. Ses. adieux au connétable furent la seconde épreuve .qu'elle eut 
à subir. Ce ne fut pas sans peine qu'ellç maîtrisa s9a émotion au 
pcrint de> conserver son air calme et modeste, et que De Lacy main- 
jtint son extérieur grave et tranquille., La voix pensa pourtant 
manquer au connétable quand il lui dit qu'il serait injuste qu'elle 
^e trouvât toujours liée par l'engagement qu'elle avait eu la coq-* 
descendance de contracter^ Trois .ans devaient être le ^me de 
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son absence , ^archevêque Baudouin ayant bien voulu la i*éduirè 
à ce temps ; trois ans seraient aussi le terme de cet engagement. 
^Si je n'ai pas reparu quand ils seront éboules, ajouta-t-il, lady 
Evelitie -devra en conclure que De Lacy est dans le tombeau. 
Qu'elle prenne alors pour époux quelque homme plus heureux. 
Elle peut en trouver qui soient plus dignes d^elle ; mais elle n'en 
trouvera jamais qui aient poui^ elle plus de tendresse et de recon- 
naissance. , ' 

Ce fut ainsi quMls se séparèrent ; et le connétable, s'étant em- 
barqué presque aussitôt , suivit les c&tes dé la Flandre , où il se 
proposait de réunir ses forces à celles, du comte de ce pays riche 
et belliqueux, qui avait pris la croix tout récemment, pour se 
rendre ensuite à la Terre-Sainte par la route qui serait jugée la 
plus convenable. L'étendard portant les armes des De Lacy, ar- 
boré sur la proue, du vaisseau, flottait au gré d'un vent favorable, 
«t semblait indiquer le point de l'horizon où son renom devait 
s'accroître ; grâce à la renommée du chef et a la bravoure des sol- 
dats qui l'accompagnaient , jamais on n'avait vu partir d^Europe, 
li on considère leur nombre, une troupe de guerriers plus pro- 
pres à faire retoniber sur les Sarrasins )ès maux que souffraient 
les Latins en Palestine. 

Cependant Efeline ,. après avoir reçu les froids adieux de l'ab- 
besse, dont la dignité offensée ne lui avait pas encore pardonné le 
peu d'égard qu'elle avait eu pour son opinion, se remit en chemin 
pour le château de son père , ' où sa maison devait être organisée 
d'après un plan tracé par le connétable, et qu'elle avait approuvé. 

A chaque halte, elle trouvait qu'on avait fait pour sa récep- 
tion les mêmes préparatifs que lors de son voyage à Glocester, 
et, de même qu'alors, celui qui prenait tous ces soins restait invi- 
sible, quoiqu'elle pût aisément le deviner. Il semblait pourtant 
que cesr apprêts avaient, jusqu'à nn .certain point, changé de ca- 
ractère. Elle trouvait partout l'utile et l'agréable, on veillait avec 
le plus grand soin a la sûreté de la route; mais elle ne remarquait 
plus ce goût délicat et cette tendre galanterie qui laissaient aper*^ 
cévoir les soins qu'on voulait avoir pour une femme noble, jeune 
et jolie. On ne choisissait plus pour le repas du matin la fontaine 
la plus pure, l'endroit le mieux ombragé; c'était dans une petite 
abbaye, ou dans la maison de quelque franklin qu'elle recevait 
l'hospitalité. Tout semblait ordonné avec la plus stribte attention 
à ce qui était dû à son rang et au décorum. On aurait dit que 
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c^était une religieuse d'un ordre austère, et non une jeune fille de 
haut rapg et d'une grande fortune, qui traversait le pays. Eveline, 
quoique chargée de cette délicatesse respectueuse, ne pouvait 
s'empêcher de songer qtielquefois qu'on aurait pu se dispenser de 
lui rappeler si souvent, d'une manière indirecte , qu'elle %e trovLf 
vait sans protection et dans une situation toilte particulière. 

Elle trouvait également étrange, que Damipn, aux soins duquel 
elle avait été solennellement confiée, ne Lui présentât pas ses res- 
pects une seule fois sur la route. Une voix sécrète lui disait tout, 
bas que des relations fréquentes et intimes pourraient être incon- 
venantes, même dangereuses ; mais, certes, il était du devoir d'un 
chevalier chargé d'escorter une dame d'avoir avec elle quelques 
entrevues personnelles, ne fût-ce que pour lui dems^nder si elle était 
contente de l'accueil qu'elle recevait dans les endroits où elle s'ar- 
rêtait, et si elle n'avait pas quelque désir particulier qu'il fût 
possible de satisfaire. Cependant toutes les communications qui 
avaient lieu entre eux se faisaient par l'entremise d'Amelot, jeune 
page de Damien de Lacy, qui venait chaque' soir et chaque matin 
prendre les ordres d'Ev.eline, et lui demanAer quelle heure lui 
convenait pour le départ et les haltes. 

Ces formalités rendaient presque insupportable la solitude du 
retour d'Eveline, et, si elle n'avait eu Rose pour compagne, elle 
aurait trouvé cet état de« contrainte excessivement pénible. Elle 
se hasarda même à lui faire quelques remarques sur la singularité 
delà conduite du jeune De Lacy, qui, malgré ies droits que lui don- 
naient lès fonaions qu'il remplissait près d'elle, semblait craindre 
de l'approcher^ comme il aurait craint de s'approcher d'un basilic. 
Hose laissa passer la première observjation de cette nature sans 
avoir l'àir de l'entendre; mais quand sa maîtresse lui en fit une 
seconde sur le même sujet,' elle lui répondit avec la franchise et la 
liberté. qui la caractérisaient, mais peut-être avec moins de pru- 
dence qu'elle n'en avait ordinairement : 

— Damien de Lacy agit avec prudence, noble dame. Celui à qui 
la garde du trésor d'un roi est confiée ne doit pas se permettre d'y 
jeter les yeux trop souvent. 

Eveline rougit , baissa le voile qu'elle avait sur la tête , et pen- 
dant tout le reste du voyage elle ne prononça plus le nom de Da- 
mien de Lacy. 

Quand les vieux créneaux de Garde-Douloureuse se montrèrent 
à ses yeux^ le soif du jsecpnd jour, et (][u'elle vit la bannière de son 
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père flotter sur la plus haute tour du château, en honneur de son 
arriyée, le plaisir qu'elle éprouva ne fut pas sans mélange de 
peine ; mais enfin elle regarda cette ancienne maison comme un 
lieu de refuge qui avait vu son enfance et sa première jeunesse, et 
où elle pourrait se livrer aux nouvelles pensées que les circon- 
stances faisaient naître en elle. 

Elle pressa le pas de son palefroi, pour arriver au château le 
plus tôt possible ; fit à la hâte une^ inclination de tête aux visages 
bien connus qui l'entouraient de toutes parts» mais ne parla à per- 
sonne, et, mettant pied à terre à la porte, elle^ntra dans le sanc- 
tuaire où était placée l'image miraculeuse. Là , se prosternant à 
genoux, elle implora le secours et la protection de la sainte Vierge 
pour la guider dans les circonstances embarrassantes où elle s'était 
mise elle-même en accomplissant le vœu que la terreur lui avait 
inspiré. Cette prière était fervente et sincère; elle partait d'ua 
cœur vertueux, et nous aimons à croire qu'elle arriva au ciel, 
auquel elle était adressée. 






CHAPITRE XXII. 



L'iroa^ de la Vierge a perda «on crédit ; 

ll«s'd«TaDl «14p0Door ptua d'ira feooa flwlrit» 

On peut leur pardonner, puisqu'ils trouyeot en éHe 

Uo Ttilble.poiavwr, mj^lerieax modèle 

Et d*ainoar maternel et de virginité , 

Méiuga de grandeur«oiaaie cPlMiiailké. • • 

Wasasiromm; 



La maison de lady Eveline fut composée de manière à former 
un établissement convenable au i*ang qu'elle occupait alors et à 
celiû qu'.elle devait tenir un jour ; mais tout y annonçait un recueil- 
lement solennel, parfaitement d'accord avec le séjour qu'elle habi- 
tat et avec la retraite qu'exigeait sa situation nouvelle, puisqu'elle 
ne faisait plus partie de la classe des jeunes fijlès qui sont libres 
de tout engagement, et qu'elle n'appartenait pas encore à celle des 
femmes à qui le nom même d'épouse sert de protection. Les femmes 
qulétaientàsasuite, et que nos lecteurs connaissent déjà, étaient 
presque sa seule société. La garnison dii château, indépendamment 
dés domestiques, se composait de vétérans d'une fidélité éprouvée, 
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qmi ayaient serri ^ soit Bérenger, sôit De Lacy, dan« plu» d'ane 
campagne sanglante^ à qui tous leê devoirs de la profession deff 
armes étaiem devenus aussi familiers et aussi naturels que le besoia 
de «manger, 'de; boire et de dormir, mais dont le courage, trempé 
par l'âge et l'expérience, ne paraissait pourtant pas devoir les 
entraîner dans des querelles inutiles et dans des entreprises hasar- 
deuses. Ces guerriers montaient constamment la garde sur les murs 
du château avec une vigilance qui ne se relâchait jamais , sous le 
c<Hnmandement de l'intendant, mais surveillé lui-même par le 
père Aldrovand, qui, tout en remplissant ses fonctions ecclésias- 
tiqcies , n'était pas fâché de rappeler quelquefois son éducation 
militaire. 

Jandis que cette garnison mettait à l'abri de toute tentative 
soudaine qu'auraient pu faire les Gallois pour surprendre le châ» 
teau, un corps .considérable campé à quelques teilles de Garde» 
Douloureuse était prêt à marcher, à la moindre alarme, pour 
défendre la forteresse contre des ennemis plus nombreux, qui, 
sans être effrayés par le sort de Gwenwjn , pourraient avoir la 
hardiesse de l'assiéger régulièrement. A ces troupes, qui, sous les 
yeux de Damien , étaient toujours prêtes à se mettre en mouve- 
ment, on pouvait ajouter, si le besoin l'exigeait , toute la force 
militaire des frontières, comprenant les corps nombreux de Fla- 
mands et d'autres étrangers à qui leurs établissemens avaient été 
accordés à titre de fiefs miilitaires. 

Tandis que la forteresse était ainsi à Fabri de toute violence ex-' 
térieure, la vie qu'on y menait était si uniforme et si monotone, 
que la jeunesse et la beauté auraient été excusables d'y désirer un 
peu de variété, même au risque de quelque danger. Les travaux 
de l'aiguillen'étaient quittés que pour' une promenade , soit sur les 
murailles, où Eveline, donnant le bras à Rose, recevait le salut 
militaire de chaque sentinelle devant qui elle passait, soit dans la 
grande cour du château, où les domestiques, se découvrant de- 
vant elle,'lui témoignaient le même respect que les soldats sûr les 
remparts. -x 

Si elle désirait étendre sa promenade hors du château, il ne suf- 
fisait pas que les portes s'ouvrissent et que les ponts se baissassent^ 
il fallait qu'une escorte à pied ou à cheval, suivant les circon- 
stances, se mit sèus les armes, et l'accompagnât pour veiller à la 
sûreté de sa personne. On ne croyait pas qu'elle pût, sans cette 
suiie militaire, aller en sûreté même jusqu'aux moulins à foulon^ 
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OÙ rhQnnéte Wilkin Flammack , oubliant ses exploits belliqueux» 
s'occupait de sa profession orëinaire. 

Mais quand lady Eveline voulait faire utie promenade plus 
longue y ou chasser quelques heures avec se^ faucons, sa sûreté 
n'élait pas confiée à la faible escorte que pouvait fournir la garni- 
son du château. Il fallait que Raoul fît connaître à Damien les in- 
tentions de sa maîtresse par un exprès qu'ij lui envoyait la veille , 
afin qu'il eût le temps de reconnaître au point du jour , avec un 
corps de cavalerie légère^ tous les environs du lieu où elle comp- 
tait prendre ce divertissement, et des sentinelles ,v placées dans 
tous les endroits qui pourraient être suspects, y restaient jusqu'à 
ce qu'elle fût rentrée au château. Elle essaya une ou deux fois de 
faire une excursion sans en avoir donné avis ; maïs Damien sem* 
blait connaître les projets d'EveUne dès qu'ils étaient formés , et 
elle n'était pas plus tôt sortie qu'on voyait des lanciers et des ar- 
chers partir, du camp^ se répandre dans les vallées, gravir les 
montagnes, garder les défilés; et l'on distinguait ordinairement 
parmi eux le panache bien connu du jeune De Lacy. 
, La formalité de tous ces apprêts gênait Eveline ; elle se livrait 
rjarement à un plaisir qui causait tant de mouvement , et qui don* 
nait une si grande occupation à tout le monde. 

Quand elle avait passé la journée aussi bien qu'elle le pouvait, 
le père' Aldrovand lui lisait dans quelque légende ,. ou $ans les ho- 
mélies de quelque saint, les passages qu'il jugeait convenir < le 
mieux à sa petite congrégation. Quelijuefois aussi il expliquait un 
chapitre des saintes Ecritures; m^is, en ce cas, l'attention du 
digne homme se dirigeait si étrangement vers la partie militaire 
des Juifs, qu'il ne quittait jamais les livres des Rois et les triom- 
phes de Judas Machabée , quoique ses commentaires sur les triom- 
phes des enfansd^Israçl fussent plus amusans pour lui-même qu'in- 
atructifs pour les dames qui l'écoutaient. 

Quelquefois, mais rarement, Rose obtenait la permisision de 
iaire entrer quelque ménestrel ambulant , qui , en chantant des 
ballades d'amour et de chevalerie, aidait à tromper le cours du 
temps. D'autres fois un pèlerin, de retour de contrées éloignées , 
payait ThospitaUté qu'il recevait au château de Garde-Doulou- 
reuse par le long récit des merveilles qu'il avait vues en d'autres 
pays ; et il arrivait aussi que le crédit et l'influence de la femme de 
chambre y obtenaient l'admission d*un colporteur ou d'un mar- 
diand forain , qui , au risque <ïe sa vie , cherchait à gagner quelque 
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frgent en portant de château en château, sut les frontières, des 
bijoux et de riches parures à l'usagirdes dames. 

Xies visites ordinaires des meiidians , des jon^eurs et des bouf- 
fons de profession, ne doirent pas s'oublier dans la liste dès amu- 
semens de Garde-Douloureuse ; et , quoique sa nation le rendît 
suspect et le soumit à une surveillance exacte , le barde gallois 
lui-m^e, avec son énorme harpe garnie de cordes de crin , y 
était parfois admis pour varier Tuniformité d'une vie solitaire. 
Mais, à Texception de semblables amusemens, et sauf aussi l'ac- 
complissemem régulier des dev<»rs religieux à la chapelle, il était 
impossible que la vie s'écoulât avec une monotonie plus ennuyeuse 
qu'au château de Garde-Douloureuse. Depuis là mort du brave 
chevalier auquel il avait appartenu, et auquel les fêtes et l'hos* 
pitalité semblaient aussi naturelles que les pensées d'honneur et 
les prouesses de chevalerie, on aurait pu dire que l'ombre des 
cloîtres avait enveloppé Tanciennié denieure dé Raymond Béren- 
ger, si la vue de tant de gardes armés de toutes pièces, qui se 
promenaient sur les murailles, ne lui eût plutôt donné l'air d'une 
prison d'état. Le caractère de celles. qui y demeuraient prit peu à 
'peu la teinte de leur habitation. 

L'esprit d'Ëveliné éprouva, surtout un accablement auquel ell^ 
était portée par la vivacité^ niéme dé toutes ses impressions ; et , 
à mesure que ses pensées devinrent plus graves , elle arriva à ce 
cabne contemplatif qui s'unit si souvent à un caractère ardent et 
enthousiaste. Elle méditait profoadàarent sur les divers accidens 
de sa vie, et il n'est pas étonnant que ses réflexions se soient sou- 
vent reportées inir les deux époques où èHe avait vu ou cru voir ' 
des apparitions surnaturelles. Ce fut alors qu'elle pensa souvent • 
qu'il semblait qu'un bon et un mauvais génie se disputaient l'eni' 
pire sur sa destinée. 

. La solitude favorise le sentiment de notre propre importance. 
C'est quand ils sont seuls, et quand ils n'ont de commerce qu'avec 
leurs propres pensées , que les fenatiqùes ont des visions, et que 
les*soi*disant saints se perdent dans des extases imaginaires* L'in> 
fluence.de l'enthousiasme n'allait pas si loin chez Ëvèline; et ce- 
pendant il lui semblait souvent, pendant la nuit, voir Notre-Dame * 
deGarde-Douloureuse jeter sur elle un regard de pitié, de consola- 
tion et de protection.Quelquefoisaussielle croyait voir le spectre 
terrible du château saxon de Baldringham lui montrant sa main 
ensanglantée; en témoignage de la cruauté dont sa vie' avait ^té 

i6 



342 HISTOIRES DU TÉMS DUS CROISADES. 

yictiïw, et loenaçaat de sa \en§eeaàce la dsswmàauH àe smi 
assassin. 

£a s'é^dUavI après de parafa «éves , Evatme simgeak qn^eSe 
était le deraier sejaton de sa majfloa^ d'ime maisoB qui, députa 
des siècles » était Vubjs^ da la pi*otectkm et des bontés de l'ima^ 
miracaleiise de la Sainte Vierge» et eekd de Finimitié et de la 
Yangeance de f ioqikieableVaiMla. U loi semblait qa'eUe Àaitella-^ 
môme an prix qp» iabooae sainte et l'esprit de tendres faifiaîeo;^ 
WL dernier efifort poiur se disputer. 

Nulle eiraonatance extérieura qpiî fût Fanuiser on l^ûttéresser 
na.yeaant iaterrompce ses m^ditatiiHis, la jeune chÂtekiiae de* 
im% peaaiYe, distraite, entièremeaitploii^pée dans des comempla^ 
tîous qui ne lui permettaient paa de £aîve atteniîan à ce qiû se pas-» 
sait autour d'elle, et elle se troaraît dans le monde de la réaUbé 
comme si elle êâft encore été oœupée d'un rêve. Lorsqu'elle pen'». 
sajâà Fengagement qu'elle aYait oontffaoté avec le coonétable d& 
Gbeater; c'^ait avec résignntioa, mais sans aucun désir ^être 
appelée à le remplir, presque^ana ^'atfisndre à j étoe oUigée. EUe 
a^ait accompli sou ¥OBU eu acceptant la foi de son UMrateor eu 
échange de la sienne; et, quoiqu'elle CGtt disposée à serrer*aom«» 
piètemeut le nœud qu'elle avait oratmeoeé à fomer, quoîqa'é&e 
o^ftl k peine s'aToner à elle-même qu?elle «ne pensait qu'avea repu** 
^aanœ à cette ol^igatiou , îl est acvtaiii^ qu'^e euireteuaît secfè» 
taaient à soaiinsare^oir qpia.Notre-Daiiie dr Garde**Doukmreuse 
ue.s^ait pas une créancîèM impibojrable, et que,, salisfai^ deJa 
bomie Tvdooté qu'elle avait aseiitrée à s'acquiKer de son vcsm, 
^te n'exigerait paa à la rigueur touti ce ipii hti était dû. G'eût été 
le comble de l'iogratilude que deeeuhaiter que son vaîllaut bbé- 
Taiteur,:pou]f qm elfe avait tant de raisons d'aAressen sea parieras 
au ciel, éprouvât quelqu'une de ces chances fatales qui^ dans la 
ïeire * Sainte , cbaugeaiimt si souvent les lauriers ^an eypràa ; 
iuàia« pendant une si longue abnuoCf il pouvait survemr bien deà 
iuaideas qui. lui inspireraient des projeta différeua de ceux qu'il 
fovmait en quittant sa patrie. 

Un ménestteU qui était venu, à Gavde^Douloarenaey avait 
ehanté, pour^mus^ la^ £veline.et les. femmes qui étaient à soi^ 
florvioei le lai si connu^du odmle de Gleichen, qui,, déjà marié dans 
apupays, amait reçu dausrOrifiiit unit de services d^oue jNrincessQ 
sa]^ra«i»ei.gra<^eà laquidle il avaiti reoeuviré sa Uberté^qu?il L'avaift 
.QMiij^ottsâe^^ be pape et. aau fiboela^e avaieut «ru.devrâ* ep-^ 
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ptmi^m^ee ^SMSAt imtiBJge éans un cas si eivr arott^ai^ , et le bon 
eomte dé Glekhen partagea son lit nnpiial a>veG deax femmes àm 
même raèi^, eettittieîl repose- avi^ dias aujowcnrtfi soi«s le même 

Ok fit dafifô le cliâCëtAi plm êwt cettfimeiitaite 'sot cette Mstèh^e, 
et tous les otriâBe s'acoard^ent p}». Le pèi*e Alârovmid la re- 
gardait comme fabuleuse, et disafl; que c'était ime indigne ca« 
lomnte contre le chef de FEgHse^ qui n^atirait jam^ sanctiomié 
une telle irrégularité. La YÎeHle Margery, arv^c le cœtir tendre 
d'une ancienne nottrrice, l^rsa des brmes arrachées par la com^^ 
passif pendant la phis gi<andepartie du lai, et ne se ci^ttSDla qu'en 
"voyaift par qâel heurenx dénouement se terminait cette compU* 
cation ^ détresses* Dame GiHian déclàraqué cette histoire repo- 
sait à kl raison, et que, puisqu'une femme ne pouvait avoir qta'uil 
mari , il ne devait, dan^* aucune circonstance, être permis à un 
homme d^avoir deux femmes. Raoul, ^n mari, en jetant sur elfe 
un regard plein tfaigreur, dît qu'il avait pitié de l'idiotisme déploK 
rid)lfe>d^mi homme qui poiivait se prévaloir d'un tel privilège. 

-—Paix! s'écria kdy Evdine, taisex-vons tous ! Et vous, ma 
chère Rose , dites-moi ce que vous penser de ce comtes Gleioheta 
et et 'ses'dettx femmies. 

Kose répondk en rouissant qu'elte n'était çnère acoomnmée à 
réfléidiirsnr de pareilleslixacièrès, m«ds qu'il lui semblait que la 
femme qui poovti^t se eontenter de la moitié du ccenr de son mari 
n'avait jamais mérité de posséder la moindre partie de son affection» 

•^-•'▼ouB aVêBipaîson en partie, ilose> tépliq^ia EvëHne, et je 
pense ^que la d^me européenne, quand elle se Vit éclipsée par la 
jeune ^t h^leprineesse étrangère, aurait mîèuit consulté sa dignité 
en lui'oédiaint la'plaee, et en ne donnanttfu train^pière d'antre em- 
barrasse cetoid'àmmk^sronmaria^, ei»mmte'eka aeu lieu dans 
àeé eîrconsianees moins exiraordiiiaireSï 

Elle parla utnsi avecnn air dHnâiffértofucè et même de gaieté 
qai prcnarvaà ta fidèle suivante qu'elle n'aurait paft besoin de fair& 
de grands effbt^s pour se résoudre elle<anême à uii semblabte sa^ 
crifice, et qui servit à indiquer assez clairement quelb étaient ses 
sentimen^pom* leconnétàble. Mai»un autre que le connétable étîdt 
fréquemment le but de ses pensées, i^ns' souvent même que la pr«* 
dem« ne semblait le penntitre. 

l.e sonvenirdfe Damieii deCac^ne s'était jamais effacédal'ei^(»rit 
d^fivdine. Biy était encore rappelé par son n<»n, <pt'elle entendait 
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pr<m<mcer à chaque instant , et par la connaissance qu'elle ayait 
qu'il était constamment dans le voisinage, uniquement occupé 
d'elle, de ses intérêts, de sa sûreté. Et cependant, bien loin de 
lui rendre personnellement des de voiiis assidus, il n'avait même 
jamais essayé d'avoir une communication directe avec elle pour 
la consulter sur ce qu'elle pouvait désirer, ni même sur les objets 

les plus intéressans. • 

Lçs messages que le père AJdrovand ou Rose transmettaient 
ail leune Amelot, page.de Damien, en donnant à leurs relations un 
air de cérémonial qu'E véline jugeait inutile et même déplacé, ser- 
vaient cependant à fixer son attention sur la liaison qui existait 
entre eux, et à la tenir toujours présente à sa mémoire. Quelquefois 
eUe se rappelait la remarque par laquelle Rose avait justifié la 
réserve observée par son jeune protecteur ; et , tandis que son ame 
repolissait avec mépris l'idée que, dansaucjun cas, la présence 
scit accidentelle, soit continuelle de Damien, pût être préjudiciable 
aux intérêts de son oncle, elle cherchait sans cesse de nouveaux 
argumens pour lui donner souvent une place dans sa mémoire. 
N'était-il pas de son devoir de penser à Damien comme au plus 
proche parent du connétable? celui qu'il aimait le mieux, et auquel 
il donnait toute sa confiance, n'avait-il pas été. son libérateur? 
n'étaitril pas encore son protecteur? ne pouvait-il pas être regardé 
comme un.instrume;^t spécialemeilt employé par sa patrone pour 
rendre ef&cace*la protection qu'elle lui avait accordée en plus d'une 

occasion? - . 

L'esprit d'Evcline se révoltait contre les restrictions auxquelles 
étaient assujéties ses relations avec Damien. N'était-ce pas avouer 
des soupçons dégradans? Cette réserve ne ressemblait-elle pas à 
la réclusion forcée 4ans laquelle elle ayait entendu dire que les 
païens retenaient leurs femmes dans TOrient? Pourquoi f^ait-il 
qu'elle ne vît son protecteur que dans les services qu*il lui rendait 
et dans les soin> qu'il prenait de sa sûreté; qu'il n'entendît ex- 
primer ses sentimens que par ^a bouche des autres, comme s^ 
l'un des deux eût été attaqué de la peste ou de quelque ^utre ma- 
ladie contagieuse qui aurait pu rendre sa présence dangereuse à 
l'autre? S'ils s'étaient vus de temps en temps, quel aurait pu en 
être le résultat, si ce n'est que les attentions d'un frère pour une 
sœur, les. soins d'un brave et fidèle protecteur pour la fiancée d'un 
proche parent, auraient pu rendre la triste solitude de Garde- 
Douloureuse plus supportable pour unejeune personne qui, quoique 
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abattue par les circonstances dans lesquelles elle se trouvait, était 
naturellement vive et enjouée? 

Cette manière de raisonner paraissait si concluante à Eveline 
quaiid elle se livrait à ses réflexions solitaires , qu'elle résolut plu- 
sieurs fois de communiquer à Rose Flammock tout ce qu'elle pen- 
sait. Mais il arrivait que lorsqu'elle jetait un regard sur l'œil bleu, 
calme et tranquille de la jeune Flamande, et qu'elle se souvenait 
qu'à sa fidélité inviolable Rose joignait une sincérité et une fran- 
chise à répréuve de toute considération , elle craignait de s'exposer 
a quelques soupçons dans l'esprit de sa suivante, et sa fierté 
normande se révoltait à l'idée d^être obligée de se justifier de- 
vant une antre, quand sa justification était complète à ses propres 
yeux. 

— ^Laissons, disait-elle, les choses telles qu'elles sont, et endurons 
tout l'ennui d'une vie qu'il serait si facile de rendre plus agréable, 
de peur ijue cette amie zélée, mais pointilleuse, ne trouve dans 
les scrupules que lui inspire son affection pour moi des motifs pour 
me croire capable d'encourager une liaison, qui pourrait faire 
naître une pensée moins digne d& moi dans l'esprit le plus scrupu- 
leux des deux sexes. 

Mais cette vacillation d'opinion et la résolution dont elle était 
suivie ne servaient qu'à retracer à l'imagination d^veline Pimage 
du jeune et beau Damien plus souvent peut-être que le connétable 
n'en eût été charmé s'il avait pu en être instruit. Cependant jamais 
die ne se livrait long-teiùps à de semblables réflexions sans que 
le souvenir du destin singulier qu'elle avait éprouvé jusqu'alors la 
replongeât dans les méditations plus mélancoliques doiit la lé-- 
gèreté innocente de la jeunesse l'avait tirée un instant. 



CHAPITRE XXIII. 



Puisque le temps est bean» 
Voyons ai mon faucon saura prendre un oiseaor 

R1JID01.PH. 



Par une belle matinée de septembre, le vieux Raoul était occupé 
dans le bâtiment destiné à l'éducation des faucons, murmurant 



^ 
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€^re se^ dmu tout en ei^an^inaat l'état dans Uqp»l se icoayaji; 
chacun de ces oiseaux, et accusant all^nativcunent larii^Ug«iac(& 
j^ soHs-faiicQwpier » la mauvaise situation du lieu, la saison , le 
vent f et to^t: €Q qui L^entwrait , de la dévastation que le tem^ et 
les maladies aveient occ^ioiiée dans la fwp^nneriè long-tanps 
négligée de GafdeoDoiirfonreaser Tandis, qu'il élait plpegé daus ces 
réflexions dé^agréfl^es, il f^t smipris d'entendre la vois: de ea 
obère moitié, dame <piUim>9 qui se levait rai^ement de si boa 
matin « et qui pliis rareynçnt encore venait lui rendi^e visite qoend 
il était dan^ la si^èce immédiate ,de ses attributions particalièrea. 

— Raeiid 1 R w»! 1 m e«-t|ii donc « mon homme ? Il faut tenjonss 
te chercher qn^ul il y. a qucdque chose à £|ûpe çpU. peut ^tre de 
quelque utilité pour toi ou pour moi. 

' — Que veu2L-tu? demanda BLeonl di'une voix {dus aigte que 
celle de la mouelte qjowd elle annonce ht tempête. Au diable soieot 
tes crisi il y a de quoii effrayer tous les fancone qui sont sux le 
perchoir. 

rt~'Les fioAicoesI répliqua dame Gillian;^ il est bien temps de 
songer à d^a fwcoe^,. qvand il y a* ici à vendre um vpl des plus 
beaux gerfauts qui aient jamais pris leur essor sur mgi \»ip f sur 
nne rivière ou «ne prairi^. 

-n- Ms ^m des Qhouettes j s'écria RsumU, semblables. ^ ^f^ 
qiû en apport^ la nouvelle. 

-r~ Non, ni de viem: hiboux comme ceb^i à qui je l'apprends, 
répondit Gil}>aD'; ce som de superbeagerfouts, les narines larges, 
les serres iortea> lebeo court et bleuâtre, le 

— ^ Je n'ai que faire de ton jargon* D'où viennent-ils?. s'écria 
Raoul, qui pi^sn^ijL grand intérêt à cett^ nouvelle^ mais igix pe 
voulait pas que sa femme eût le plaisir de s'en apercevoir. 

— De rîle de Matiy répondit Gillian. 

— En ce cas ils doivent être bons , quoique ce soit une femme^ 
qui les prône , dit Elaoul sourianit de son bon mot avec une sorte 
de grimace ; et où trouverai-je ce fameux marchand de gerfauts P 

— Entre les deu^L portes du château, répondit Gillian, dans 
l'endroit où l'on reçoit tous les marchands qui ont quelque chose 
à vendre. Où veux-lu qu'il soit? 

— Et qui lui a permis de passer la première? 

-^ Qui? l'intendant, vieux hibou. Il est venu m'en avertir, et 
m'a chargée de vienir te chercher. 

i< JlukHfiiiie A«Bii#» M qui «xplifM U j«tt dt BAtSk. 



w-Oh! linlenkMii» «aiiis dcp«le> Vintend^nliç j'ainnfti9'd& m'eli 
donter. Il lui était plus facile d'aller t'at^ertîr di»9 tm cliattbi^ 
ipfe de Tenir me ebercherici» N'eal^il pas vrai> clier cffior? 
)•( -^ Je ne 9ais pourquoi il a préféré venir we trower pAutôt ^ptà 
decourir après toi ; et quand je le saurais ^ peiA^Atre me te leditaî»^ 
je pas. An soi^lus , ftds le nurehé, manque le Mardié , je ne.ai'ea 
aoBcie guère; mais le tasarohand ne t'otijendra pas l«»g-mnps^ fl 
•a de hou» certificats du sétiéçhal delMpas et;dn faurdgallois é^ 
Dinevawr. 

^ Jf y vais^ j'y vais , 4k Ramil, einpr«Mé< de flaxair ccctë oeca«^ 
sion d'aÉiélierer sa f aucoonèn». il ee rendit siir>leK>banip eiiti% 
le» deux portes,, oà il trouva le mardiand suivi d'im varlet qui 
4 portait trois cages contenaiit autant de gerHiMts» 

Un seul coup d'œil suffit pour coavaÉacre Raoïd qu'île éiaiieiit de 
lit aneilieure race de to«te TËurope , et que s'ils avaient été conve-^ 
iial>le«efltt iBsCmits, ils aeraieiit digaes^da- figarer dans uae JtaK 
cottuerie royale. Le marchand ne natiMpaa pa» d'appn^^r sur toutes, 
leurs qualités > la largeur dé lears épaulcB , la force de teur qnene» 
le feu et la fierté de leurs yeux noirs, la hardiesse avae laqodle. 
ils se laissaient aj^rocher par les. étrangers, la vigneu* qu'ils 
moiarâûaM^ e& hérissant et secouant leurs plmnés; il insista sor» 
font sur les diffietdtés qu'il avait renconirées et sur les dangefa 
qufil avait courus en allai\t les dénicher sur le roc de Ramsey , dû 
leà faucoÉs-qm font leur aàre &e le oèdciu en rien ttâme à ceux des 
«ôtes de NorrMése. 

Raoul fit k sowdô otfeaUe à tous ce» éloges. *^ Ami marchand» 
dit^il, je me eonnais en fatucoiis tent aussi bien que ix>i, et je ne 
XBHsrai pas qae cttuxici-ne soient d'une boane espèeef miais s'ils 
n'ont pas été bien instruits et bîeb dressés , j'aimsrais autant 
avoir un épervier sui? mon piorchoir que le plus bêaar gerCaiat qâi 
aitjàmaifi .étendu l'aile au vent. 

f^ J'en oonvieits,. répendit le sMirclfàhd; mais, si neos somioies d'ac*^ 
€D«d,sttr le prix, car c'est là lé peint important , vin» en jng^eiw: 
a l'cBuvre; apràs quoi vous les achèterez si bon vous semble. Féî 
de marchand, vous n'avez jamais Vu d'oiseaux setahlahleB ^ sail; 
jpmir prendre Ukxe vol, soit povr fondre sm* leur proie. 

— * Cest bien parler ; il ne s'agit plus que de savoir lé prix. 

^ Je vous le dirai aussi franchement. J'aVais apporté six ^ob 
4h9 faucons de l'île de Mieus, avec la peritiissîoii du bon roi Régi- 
nald; j'en ai vendu jusqu'à la dernière plume, à Texeeptimit dis 
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trois qae voici ^ de sorte qu'ayant vidéines cages et rempli ma 
bourse , je désire me débarrasser du reste le plus tôt possible , et 
si un brave garçon et un connaisseur comme vous paraissez l'être 
trouve mes gerfauts, à son gré, quand il les aura vus au vol, il 
en fixera le prix lui-même. 

— Non, non, je ne veux pas d'un pareil marché. Si les ger* 
iauts me conviennent , ma maîtresse est plus en état de les bien 
payer que vous ne l'êtes de perdre sur leur valeur. Un besant vous 
paraît-il un prix raisonnable pour les trois? 

' — IJn besant? maître fauconnier J Sur ma foi, vous n'êtes pas 
trop hardi dans vos offres. Doublez-les, et j'y réfléchirai. 

— Eh bien , si les gerfauts sont bien dressés, je vous en don- 
nerai un besant et demi. Mais je veux les voir fondre sur un héron « 
avant de conclure un pareil marché. 

' — C'est justice, et j'aime mieux accepter vos offres que d'être 
•en4>arrasséplus long-temps de ces oiseaux. Si je les portais dans 
le pays de Galles , les coquins pourraient me les payer en toute 
autre monnaie avec leurs longs couteaux. Voulez-vous monter à 
cheval sttr4e-champ? 

— Certainement; et, quoique le mois de mars soit plus favo* 
•rable pour la chasse au héron, nous ne ferons pas np miUe le 
long de la rivière sans que je vous montre quelqu'un de ces pêcheurs 
de grenouilles. 

— Tout est dit , sire fauconnier. Mais irons-nous seuls ? N'y a- 
t-il pas dans ce château quelque seigneur ou quelque dame qui 
serait charmée de prendre part à ce noble divertissement? Je ne 
craindrais pas de faire voir mes gerfauts à une comtesse. 

— Ma maîtresse aimait assez la chasse an vol autrefois; mais, 
je ne sais pourquoi , depuis la mort de son père, elle est toujours 
d'une humeur sombre et rêveuse , et elle vit dans ce beau château 
comme une nonne dans un cloître, sans se donner le moindre 
plaisir d'aucune espèce. — Cependant, Gillian, vous avez quelque 
crédit sur elle; faites une bonne action en votre vie, et engagez- 
la à sortir pour voir la chasse. Son pauvre cher cœur n'a pas eu 
un seul passe-temps de tout l'été. 

— Je m'en charge, répondit Gillian; et je lui ferai voir un ha* 
billement de chasse sur lequel je défie quelque femme que ce soit de 
jeter les yeux sans désirer de l'essayer. 

Tandis qu'elle parlait ainsi, son mari, à cerveau jaloux^ croi; 
surprendre entre elle et le marchand certains coups d'œil qui sem- ' 
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blaient annoncer entre eux plus 4'intelligence qn'on n'aurait pu 
supposer d'après leur courte connaissance, même en ayant égard 
au cairactère extrêmement liant de la dame GiUian^ Il crut aussi, 
en regardant le marchand ayec plus d'attenSion , que ses traits ne 
loi étaient pas tout-à-fait inconnus, et lui dit d'un ton un peu sec*: 

— Nous nous sommes déjà vus, l'ami; mais je ne puis me rap« 
peler où. 

— C'est assez vraisemblable. Je suis déjà venu bien des fois dans 
ce pays, et il est possible que j'aie reçu de yotre argent. Si nous 
étions en lieu convenable, je paierais volontiers un pot de vin pour 
faire plus ample connaissance. 

— Pas si vite, Tami, dit le vieux piqneur. Avant que je boive 
avec quelqu'un pour faire plus ample connaissance avec lui , fl 
faut que je sois satisfait de ce que j'en connais déjà. Nous yerrons 
travailler vos gerfauts; et, s'ils ne démentent pas vos rodomon- 
tades, il sera possible que nous trinquions ensemble. Mais, sur 
ma foi, voici les palefreniers et les éeuyers; ma maîtresse a con- 
senti à sortir. 

L'occasion de jouir de cet amusement s'était offerte à Eveline 
dans un moment où un temps délicieux, la douce température de 
l'air, et les travaux joyeux de la moisson, dont on s'occupait dans 
tous les environs, rendaient irrésistible la tentation de prendre 
qtielque exercice. 

' Comme on ne se proposait pas d'aller plus loin que sur les bords 
de lai rivière voisine, près du pont fatal, qui était constamment 
gardé par un petit détachement d'infanterie, Eveline se dispensa 
de prendre une autre escorte, et, contre la coutume établie au châ- 
teau , elle partit n'ayant pour toute suite que Rose , Gillian et deux 
valets, qui tenaient en laisse des épagneuls. Raoul, le marchand et 
un écuyer, étaient aussi avec olle, chacun d'eux tenant un gerfaut 
sur le poing, et discutant sur la meiUeure manière de les lancer, 
pour juger de leur force et de leur savoir-faire. 

. Ces points importans ayant été réglés à la satisfaction générale, 
ils suivirent lès bords de la rivière, regardant avec soin de tous 
côtés, mais sans apercevoir un seul héron dans les endroits ordi- 
nairement fréquentés par ces oiseaux, quoiqu'il y eût une héron- 
nière à peu de distance. 

Dé tous les petits contre-temps il en est peu de plus impatientans 
que celui qu'éprouve un chasseur bien équipé et muni de tout ce 
qu'il faut pour abattre du gibier, et qui ne peut réu9|»r à en ren- 
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contrer, parce qu'il sent qu'avec aoB appaml de chasse et se: |^ 
beeière vide il est eaifosé an sourire n0q«eur da i^reorier nislaad 
qui passe près de lui. Toute lai, oompagpîe de iêdj Eveliiie i^urt«^ 
^ait ce désaf|K)iBl«Qeii| et Veqjiàee d'hiUBiUatà0Q qiû eu eet 
la suite. 

— Un beau payai dît te marchand; faire deux milles te long 
d'une nyière, et ne pas voir un pauvre héron 1 . 

— C'est le tapage qae faut ces auàudita Flaneads avec leurs 
IBOulniB à eau et jeurs moulins à foulon, , qui eu est la cause, s'a- 
«ria Raoul; ils effraient les oiseauxt et noîsent àxix plçiisirsde bt 
bonne compagnie; mais si Milady. voulait faire encore vu m9te 
ou eaviron, pour aUer jusqu'à rÊtai^rlVouge» je.|iie|ais fort de 
vous montrer un drôle à longues pattes qui foa Yoir du paj» à 
Yos gerfauts. 

— • L'Ëtang-Rouge I dit Rose; vous dev^ savoir qu'il est à plup 
4e trois milles aunielà du pont, tt^k peu de distant dés mo» 
tagnes. 

-—•Oui, oui, dit Raoul; encore une frasque flamande pour ttÉure 
aux divertissemens de» autres* On ne manquera pa3 de perdrix 
flamandes sur les frontières, la beU#vt tous n''av!e9 pas besoiu dH 
craindre les faucons galloû». 

— Raoul a raison, Rose, dit Eveliae; il est ridicule que nous 
restions enfermées comme des oiseaux dans une cage^ quand la traii» 
quillité a constamment régne si long^temps dans tous les environs. 
Pour aujourd'hui du moins^ je suisdétermînéç à quitter mes Uisîère0| 
et àxhasser comme nous le faisions autrefois^ sans être ep^toucée 
df une foule de soldats armés , comme un prisonnier d'Ktat« Nous 
ûrons à l'Etang-Rougie, Rose^ et nous chasserons leiauicon eu likret 
hai»itantes des frontières^ 

— Permettezrmoi du moins de dure à mon père de monter à 
chevalet de nous suivre, dit Rose; car elles étaient enicemomeal 
près de la manufactm;e que Tbonnête Flanand avait rétablie» 

-r- De tout mon cœur. Rose, dit Eveline; mais cr(^ez«ioi, ma 
chère. amie, nous serons à l'Etas^Aouge et en chesBÛn pèmr en 
revenir avant que votre père ait mis sur ses épaules sosi meitt^ir 
justaucorps, ceint son épée à double poignée, eb sellé sou étéphant 
de cheval qu'il appelle judicieusement le Paresseux. Ner fronces 
pas le sourcil, Rose, et ne perdez pas à justifier votre pèreun temps 
qpi peut être mieux employé à aUer Ta^ertir. 

Rose dirigea, sur-le^amp s(m cheval vers les meuliaeàibulai& 
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«t Wafcin natwnoel:, «.rordtede 8a4ame ««aewiie, se hâta 4e 
nwmife soa vmBt, avec «m haobei* <r»ei«, et ofdonna a«e 
demi-douzainede «BKwmiMrtriotes 4e s'apprêter a nwnter a cheval 
po«r te suivre. JU«e mta près de tai pw accélérer ee. p«pa»ati£8 

jures plus de zèU qu'on ne ponwùt m attmte» de son caraetere 
«dme et méUiodiqueî nMis«n 4épk4e M» ses flfcrts pour te «tir 
»aler, lady Eveline a«it passé le pont depais plus d'une demir 
hMre avant q»e son escorte fik pr^ à la «niwe. ^ 

Cependant, libre de toute crainte» et aiee le même sentm»c«t 

es plaisir que si elle se fitt échappée de prison, -Eveline s'aTaaçait 

méntée sur s<m auperte g^tefc,. gaie comme une alouette. Le i«r 

Boebe dont dame GilUan avait orné son chapean flotta* a« «ré dn 

▼ent, et sa petite suite galopait après elle avec les chiens,. U»«»- 

keôères et tout l'attirail nécessaire pour le divertissement royal 

4é la diasse au vol. Après qu'ils eurent traversé la rivière, leaen- 

^r couvert de verdure qn'iU suivaient comme^a à serpenter, en 

immta^t', entre de petite* hauteurs, tantôt arides et rocaïUousM, 

taatât couvertes de co0driors„ d'épines et d'autres arbustes. 

EnOn, descendant tout à coup, U les csnduisit sur te bord- d'un 

p«it ruisseau qui, semWabte à un agneau bondissant, "««f»** 

VMher en rocher, et semUait ineerbain du cUcmin qu'il darait 

— Ce petit ruissean a toujours été mon favori, GiUian., dit 
Bveline, et U me sembte qu'il coule phis gaiement mùntenant qu il 

Oie revoit. ... i, -s^j^io 

— Ah! Milady, réponfit dameGillan, qax n'avait l'espnt de la 

conversation qu'autant qu'tt en faUait pour débiter quelques basses 
tfttteries, que de beaux chevaUers sauteraient plus haut que mon 
^ule pour pouToiu vous regarder aussi Kbiwnentque ce nusacao, 
surtout depuis qnevons avee mis œ brillant panache^ qu»» P<»« » 
déKcatesse de^nvenrion, surpasse, je crois , tout ce çie j ai jamais 
imaginé. Qu'en p«ise&vou8, Raoul? 

w-Jte pense, répondit son mari toujours poB, que lœ lai^w 
4es fârames ont été inventées pour chasstar tout le gibi«r dm 
pays. Nous voici près dé l'endroit où nous devons en tronvCT on 
jamais; ainsi donc, ayez la bontéde vims taire, et gagnons dou- 
cernent et «rns bruit te hord de Pétang, en tenàutd^oues le&cti^ 
perons de nos gerfeats, afin d'être prêts à leur doonorle vol quand 

H .le faudra. 
Taul m parlant ainsi, ils suivaient les rive» 4b rrosean; aa 
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bout Ae deux cents pas, la petite yallée dans laquelle il coulait fait 
subitement un coude, et l'on découvre TEtangiRouge, dont les eaux 
superflues donnent naissance au ruisseau lui-même. 

Ce lac ou cet étang, situé au milieu des montagne^, était un 
bassin profond, d'environ un mille de circonférence, et de forme 
circulaire ou plutôt ovale. Sur ses bords, du coté où étaient nos 
chasseurs, s'élevait une chaîne de rochers d'un rouge foncé, ce 
qui lui avait fait donner le nom qu'il portait, à cause de la couleur 
de cette barrière massive que réfléchissait le sein calme de l'oilde. 
De l'autre côté était une colline couverte de bruyères qui n'avaient 
pas encore perdu leur parure pourpre d'automne pour prendre 
une teinte roussatre : on y voyait aussi la fougère et le genêt 
épineux d'un vert foncé. Le long du rivage, tout autour du lac, 
une route naturelle, tapissée d'un beau sable, en séparait les eaux, 
d'un côté, des rochers escarpés, et de l'autre, de la colline agréa* 
blement boisée ; un espace de trois toises de largeur, et quelque- 
fois davantage dans tout son circuit, semblait inviter le chasseur à 
exercer sa monture! Les rives de l'étang, du côté dès rochers, 
offraient çà et là d'énormes fragmens qui s'en étaient détachés, 
mais non en assez grande quantité pour gêner le passage. Plu- 
sieurs, ayant roulé dans leur chute jusque dans le lac, sortaient du 
sein des eaux comme un archipel de petites îles , et ce fut là que 
l'œil; exercé de Raoul découvrit le héron qu'il cherchait. 

Une courte consultation eut lieu entre lui et le marchand pour 
déterminer de quelle manière ils attaqueraient l'oiseau triste et 
solitaire, qui, ne se doutant pas qu'il était lui-même l'objet d'une 
redoutable embuscade, était immobile sur un de ces fragmens 
isolés de rocher, guettant les pedts poissons et les reptiles aqua- 
tiques. Ils discutèrent le meilleur moyen de lui faire prendre son 
vol pour procurer à lady Eveline la vue la plus avantageuse de la 
chasse. La facilité de tuer l'oiseau sur le far jetée ou sur \di jetée 
ferrée y c'est-à-dire sur la rive où ils se trouvaient, ou sur celle qui 
y faisait face, fut débattue à' voix basse avec autant d'importance et 
de vivacité que s'il se fût agi d'^iLécuter quelque grande et péril- 
leuse entreprise. 

Enfin tous les arrangemens furent terminés, et l'on commença 
à s'avancer vers l'ermite aquatique, qui, s'apercevant alors de 
leur approche, se dressa de toute sa hauteur, allongea son 
grand cou maigre, déploya ses larges ailes en éventail, et, jetant 
ses longues pattes d^rière loi, prit son vol dans les airs. Aussitôt 
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le marchand donna Tessor au noble gerfaut qu'il portait, ea pous- 
sant un cri pour Tcaicourager, après ravoir déchaperonné pour 
hii faire voir sa proie. 

Avec Tardeur. d'une frégate qui donne la chasse à un galion ri- 
chement chargé, le gerfaut s'élança sur Tenhemi qu'il avait appris 
à poursuivre, tandis que, se préparant à se défendre si la fuite ne 
pouvait lui réussir, le héron volait à tire d'ailes pour échapper à 
son formidable adversaire. Déployant la force presque sans égale 
de ses ailes, l'oiseau menacé s'élevait de plus haut en plus haut, 
en décrivant des cercles, pour que le gerfaut ne gagnât pas 
l'avantage de pouvoir fondre sur lui, tandis que son bec pointu j^ 
placé à l'extrémité d'un cou allongé, qui- lui permettait de frapper 
dans tous les sens à plus de deux pieds de distance, aurait inspiré 
autant de terreur qu'une javeline mauresque à un assaillant 
moins intrépide. . 

On doi^na l'essor à un second gerfaut, que les cris du fauconnier 
encouragèrent à aller joindre son compagnon. Tous deux conti- 
nuaient à monter, en décrivant également une suite de petits cer* 
clés, et en cherchant à atteindre une hauteur supérieure à celle 
que le héron s'efforçait de conserver ; cette émulation continua, à 
la grande satisfaction des spectateurs, jusqu'au moment où les 
trois oiseaux furent sur le point de se confondre avec les nuages 
d'où l'on entendait partir de temps en temps le son plaintif de la 
voix du héron, comme s'il eût pris le ciel à témoin de la cruauté 
gratuite de ceux qui le persécutaient. 

Enfin le premier des deux gerfauts arriva à une hauteur d\)ù 
iLicrut pouvoir fondre sur sa proie; mais le héron se tint si judi- 
cieusement sur la défensive qu'il reçut sur son bec pointu le choc 
destiné à son aile droite, de sorte qu'un de ses ennemis, percé à 
travers le corps par son propre poids, tomba dans le lac, à peu de 
distance du bord , du côte opposé , et y périt. 

— Voilà un beau gerfaut qui va nourrir les poissons, dit Raoul ; 
marchand, ton pain n'est pas cuit. 

Mais tandis qu'il parlait, le second gerfaut avait déjà vengé la 
mort de son frère; car la victoire qu'avait remportée le héron sur 
son premier ennemi n'empêcha pas l'attaque du second, qui, foa- 
dant sur lui avec impétuosité, lui brisa l'aile gauche, et, s'atta- 
chait à lui, le suivit dans sa chuté jusqu'à terre. 

Il était important que les fauconniers arrivassent sans délai 
près des deux oiseaux , pour empêcher que le bec ou les serres du 
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It^ron ne Uessassent le gerfaut. Tons les chasseurs partiretit i g mai 
à f mstant même femr aller de l'aiAre côté du laCy les hommes pi» 
quant leurs, thevaux de leurs éperons, et les femmes les ex^kant 
arec leurs houssiDes, tous eonnaac a:vec la rapidité du Tent^itf le 
beau chemin sablé <|«i bordaiil le petit kc% 

Lady E^éline, beaucoup mieux montée que les auires^ aniu^e 
par Fairdeur de k chaose et par k vitesse de sa course, arriva 
bien ava^it aucune perscMme de sa silke à l'endroit où le gerfaut 
et le héron se livraient un combat à mort. Le devoir du^ kucof^» 
nier était alors d'aider son faucon, en enfonçant dans la terre le 
long bec du héron et^i lui cassant les p«ttes> après quoi il permit 
an faucon d'adiever son adversaire. 

Ni le sexe ni le rang de lady Eveline ne l'auraient ^npêohée de - 
serw de second au gerfaut dans cAttQ cruelle lutte ; iiiais à l'iu** 
stant ou elle mettait pied à terre dans ce dessein, elle fat surprtac^^ 
de;8e sentir saisie par une. espèce de sativuge, qui lui dit en gaU 
1ms qu'il l'arrêtait comme waif^yfonr avoir chassé sur les da« 
ttraines de Dawfyd-le-Borgne. £n même temps, plué^irs autres,- 
au nombre de plus d'une vingtaine, sortirent des.broussaiHeç qui 
couvraient la colline, et accoururent armés de haches gaUoises> 
, àd longs couteaux, de dards» d'arcs et de flèchesv 

Ëveline poussa de grands cris pour appder sa suite, et aii|« 
ploya ce qu^elle savait, de gallois pour efxciter la crainte et la 
compassion des sauvages montagnards qui Feniouraient ; car 
elle ne douta pas qu'elle ne fik tombée entre les mains d'uA 
pttili de ces brigands. Quand «lie vit qu'ils ne kisaieut aucune 
attention à ses paroles, et qu'iU avaient dçss^n de la faire priso»* 
nière, eQe leur ordonna, à leurs risques et péril, de la traiter aveu 
le respect qui lui était dft, leur promettant en ce cas une forte ras^ 
oon, et les menaçant, s'âs^én agissaôent autrement, delà vengeance 
des lordà chargés de k gatde de» frontières, et notamment de Da« 
miehd^Lacy. . 

Ces brigands parurent la comprendre; cependant ils s^'en pro* 
cédèrent pas moins à lui mettre un bandeau sur les yeux, et à ki' 
lier les mains avec son propre voite : t^ut en eommefttant ced' 
actes de violence, ils montrèrent une sorte de déUcatesse et d'a^^ 
tention qui la porta à espérer que ce qu'elle leur avait dit avait 
fait impression sur eul. Ik la replacèrent sur son cheval, l'atta- 

ï. Cdniae épare. 
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ciièrenC à la sdlle, et l'emmenèrent avec eux dans les moqtagnes^ 

tandis qu'dle avait le nenveau chagrin d'entendre derrière elle 

le iimit d'un combat imitile que lÎYrait sa soite pe«ir la secourir* 

La surprise avait d^ai)ord saisi les chafiseors, qnand ils avaient 

vo leur divertissement interrompu par une attaque à force oa» 

verte oonti^e leur maîtresse. Le vieux Raoul piqua s6n èlieval des 

denx éperons; et, criant aux autres de le suivre, courut vaillam* 

ment vers les bandits. Mais n'ayant pour tontes armes, de même 

qoe les deux domestiques, qu'uh couteau de chasse et un baton^ 

ib forent désarmés par les brigands, qui leur brisèrent sur les 

^panleâ leurs propres bâtons, dédaignant généreusement d''em«^ 

ployer contre eux des armes plus dangereuses. Raoul resta queU 

que temps par terre sans connaissance : les deux domestiques 

s'enfuirent pour donner l'alarme ; et dame GilBan et le marchand,. 

ddbout près du lac, remplissaient l^air de cris arrachés par la 

crainte et' le .chagrin. Cependant les Gallois , se réunissant en 

corps , lancèrent quelques flèches , plutôt pour les effrayer que 

pour les blesser, et se mirent alors en marche pour couvrir la re« 

traite de ceux de leurs <k>mpagnons qui étaient en avant avec lady 

Eveline. 



CHAPITRE XXÏV. 



Quatre brigands hier s'^vp^rArent ée moi». 
'JSf u i l ft i wftt nés cris , tt sur mo» paMroi» 
O fille iqfQrtttiipel «Tec s«ln m9 iièreaiU 

CoiJttXDOK. CkrittaàeUt, 



ijEa aventures qu'mi ne trouve plus aujourd'hui que dans tes 
ouvrages de pure fiction n'étaient pas rares dans ces siècles de 
féodalité , quand la force était si universellement au-dessus de la 
justice, n en résistait que ceux que leur situation exposait à de 
fifféqaentes vi(dences montraient d'abord plus de promptitude à liés 
repoBftser, et ensuite plus de patience à. les soufifeir, qu'on n^aurait 
pn/l'attendre sans cda de leur sexe et de leur âge. 

Lady Eveline , se voyant prisonnière , n'était pas sans alarmes 
sur le but de l'attaque dirigée contre elle ; mais ni ses craintes, ni 
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la violence ayec laquelle on l'enbainait, ne parent la priver de la 
faculté d'observer et de réfléchir. D'après le bruit qu'elle entendait 
autour d'elle, elle conclut que les brigands étaient montés à cheval. 
Elle savait que c'était l'usage habituel des maraudeurs gallois. La 
petite taille de leurs chevaux les rendait4)eu* propres à servir dans 
un combat; mais ils avaient le pied sûr, une agilité incroyable, et 
leurs maîtres profitaient de ces qualités pour s'éloigner avec rapi- 
dité des lieux qui avaient été le théâtre de leurs rapines, s'assurant 
ainsi le moyen d'arriver promptement et sans être aperçus; et de 
faire leur retraite a,vec vitesse et sûreté. Ces animaux, portant un 
soldat, traversaient ainsi sans difficulté les montagnes, qui cou- 
paient le pays, et Eveline s'aperçut qu'elle était sur de semblables 
chemins , par la manière dont son palefroi , que deux honunes à 
pied tenaient de chaque côté par les rênes, paraissait tantôt gravir 
avec peine un sentier escarpé , tantôt descendre avec encore plus 
de risque une pente rapide. 

, Dans un de ces momens, une voix qu'elle n'avait pas encore 
distinguée lui adressa la parole en anglo-non^and, et lui demanda, 
avec une apparence d'intérêt, si elle se trouvait eh sûreté sur sa 
«elle, et si elle désirait qu'on fît quelque changement à la manière 
dont elle y était placée. 

— N'insultez pas à ma situation en me parlant de sûreté, reprit 
Eveline ; vous pouvez bien croire que je regarde ma sûreté comme 
incompatible avec de pareils actes de violence. Si mes vassaux ou 
moi nous avons fait injure à quelqu'un de vôtre cimty^y qu'on 
me le fisse savoir, et elle sera réparée. Si c'est une rançon qu'on 
désire, qu'on en fixe la somme, et j'enverrai ordre qu'dle soit 
payée. Mais ne me retenez pas prisonnière , car vous ne pouvez 
que m'injurier sans avantage pour vous. 

— Lady Eveline reconnaîtra bientôt, répondit la même voix 
avec un accent de courtoisie qui n'était guère d'accord avec la 
manière dont elle était traitée^ que nos desseins ne se ressentent 
pas de. la violence de nos procédés. 

' — Si vous savez qui je suis, dit Eveline, vous devez présumer 
aussi que votre attentat ne restera pas impuni. Vous ne pouvez 
ignorer quelle est la bannière qui protège à présent nos doinaines. 

— Celle de Damien de Lacy, répondit la même voix avec un ton 
â' indifférence. Qu'importe? Les faucons ne craignent, pas les 
fauponsâ 

• «.Triba. 
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En ce moment il y eut une halte subite ^ et un murmure confus 
s'éleva autour d'elle , quoiqu'il y eût régné jusqu'alors un silence 
si parfait, qu'elle n'avait entendu que quelques phrases bien courtes 
prononcées» en gallois y soit pour indiquer le chemin qu'il fallait * 
suivre, soit pour ordonner de marcher plus vite. 

Le bruit cessa, et il y eut une pause de quelques minutes. En(îi( 
Eveline entendit celui qui lui avait déjà adreissé la piarole donner 
quelques ordres q;u'elle ne comprit pas. 

' — Vous verrez tout à l'heure, l]ui dit-il enfin, si je vous ai parlé . 
vrai en disant que je méprise les liens qui vous enchaînent; mais 
comme vous êtes à la fois la cause du combat et le prix de la vie* 
tôire, il faut veiller à votre sûreté aussi "bien que les circonstances 
le permettent; et, quelque étrange que puisse être la manière 
dont nous allons y pourvoir, j'espère que celui qui sera vainqueur, 
dans le combat vous trouvera saine et sauve» ^ 

— Pour l'amour de la sainte Vierge, s'écria Eveline, point de 
combat! Détachez plutôt lé baiideaii qui me couvre les yeux, et 
làissez-moi parler à ceux dont vous redoutez l'approché. S'ils sont 
mes amis, comme j'ai lieu de le croire, je rétablirai la paix parmf 
vous. 

— Je méprise la paix, répondit la même voix ; je n'ai pas com> 
mencé une entreprise si hardie pour Fabandonner, comme un en- 
fant Caisse un jouet dès le premier instant que la fortune cesse de 
sourire. Ayez la bonté de descendre de cheval, noble dame, oa 
plutôt permettez-moi de vous enlever ainsi de votre selle, et de 
vous déposer sur le gazon. 

Pendant qu'il parlait, Eveline se sentit enlever de son palefroi,, 
et on l'assit par terre avec beaucoup de soin et d'attention. Un 
moment après, le même individu qui l'avait descendue de cheval 
lui prit son chapeau, chef-4'œuvre de dame Gillian, et la mante 
qu'elle portait par-dessus ses autres vêtemens, et lui dit avec une 
voix impérative : 

— J'ai à vous prier de vous baisser sur les mains et les genoux 
pour passer par ccftte étroite ouverture. Croyez que je regrette 
beaucoup d'être obligé de confier votre sûreté à une place forte 
d'une espèce si singulière* 

Eveline crut devoir obéir, car elle sentait que la résistance serait 
inutile , et elle pensa qu'en ie soumettant aux ordres d^un homme 
qui semblait avoir de l'autorité sur cette troupe, eJle pourrait 
obtenir sa protection contre la fureur aveugle des Gallois, qui Fa 



ï7 



2&8 HISTOIRES DU XEHPS, MS CROISADES. 

haïssaient parce qu'ils la regardaient comme a^r ant été la. canse 
ûe leur défaite sous les murs de Garde-Doolonreas^ et de la.mort 
deGwenwyo. , . ' 

Elle, entra donc en rampant dans un passage étroit et humide^ 
bordé des deux côtés de pierres brutea^ et si bas qp'il lui aurait 
^té impossible d'y entrer autrement. Après avoir traversé uae 
distance de buit à neuf pieds , elle se trouva dans une petite ca-* 
verne de forme irrégulière, mais asssez baute pour qu'elle pût s'y 
asseoir aisément^ En même temps elle s'aperçut, au bruit qu'on 
faisait derrière elle, que. les brigands bouchaient l'entrée du pas- 
sage par lequel on venait de Tintroduire dans les entrailles de la 
terre. Elle entendit distinctement lé bruit des pierres, qii'on em- 
ployait pour le murer, et elle sentit que le courant d'air qui venait 
par l'ouverture s' affaiblissant peu à peu, l'atmosphère devenait 
plus humide et plus épaisse. 

En ce moment, un Bruit sourd^ frappait ses oreilles, et E véline 
crut y distinguer un cliquetis d'armes, des hennissemeos de che- 
vaux, des cris poussés par des combatlans; mais tous ces sons, 
amortis par l'es mars dé pierre de sa prison, ne formaient qu'un 
murmure confus qui n'apportait à ses oreilles que ce qu^on peut 
supposer que les morts entendent du monde qu'ik ont quitté. 

Excitée par le désespoir, dans une position si terrible, Eveline 
fit des efforts incroyables pour dégager ses mains des liens qyailes 
attacliaîent. Elle y réussit enfin, et son premier mouvement fut 
d'arracher le bandeau qui' lui couvrait les yeux ; mais cela ne servit 
qu'^à la convaincre qu'il était impossible qu'elle s'échappât» Elle 
se trouvait dans de profondes ténèbres^ et^ étendant les bras à 
là hâte autour d'elle, elle reconnut qu'elle était dans une caverne 
souterraine et fort étroite.. Se3 mains, en retomï^ant par terre ^^ 
rencontrèrent quelques pièces de métal presque décomposé, et, ce 
qui en tout autre instant l'aurait fait- frémir d^horreur, des osse- 
jnens desséchés. Mais en ce moment cette circonstance même ne 
pouvait. ajouter à. ses craiqd^es,. enfermée, comme elle paraissait 
rêtre, dans les entrailles de la terre., jfÇMV y périr d'une mort 
lente et affreuse, tandis que ses amis, ,^es libérateurs, étaient pro- 
bablement à quelques pas d^elle. Elle étendit e.ncoreles braspoui^ 
chercher quelque voie de salut,, in^$ çarjout elle .les seHbtit re- 
pousses par une barrière de pierre, contre laguelle tous sps efforts 
étaient aussi inutiles que si elle les.^iiÀt dirigés çoptreledome d'une 
.cathédrale. . « . . 
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Le htmk <[«i «vak Inft^ sqs» opQÎUea a«gm^itail] «t ai|^ochjMdb> 
tapideraeat ; et il lui semUa nu raoneiit que la ¥oûl)e soia& laijueUe 
elle était s^ssise résonnait do bruit dea oeupa qu'on se portadt sur 
aasurfaco eauécieure, et edui de quelcpie» corpe lourds qu'ta j. 
jjMait ou quî> y tomhaieiM;. E^elîae fut saisie d'une terreur à ki^ 
^ueUe il eût élsé impossible q^ sa ruisali résistât si elle eût été da 
longue durée; mais heureiuseoleat la cause en cessa prompt<»ieiil* 
Des sons, moins distincts, et qui semUaient mourir dans.!' Aoigoçh 
méat, aunoucàrent bientôt que l'un des deux partis battait eac«- 
traîte, et enfin un pr^ond silenee j suocéda. 

ËY^iae resta alors absorbée dans.ses réflexions sur sa aituatioar. 

désastreuse, l^e eombat était tecmiué, et, conupetlescîreonstaiieett 

la portaient à le croire, ses amis étaient restés les plus farUs»! 

puisque les Gallois vainqueurs l'auraient tirée die prison peur 

l'emmeuer qi^tive, oonmie ils l'en avaient nusuaoée* Maiste quelle^ 

utilité pouvait être^ à Ëveline le trîompbe deses fidèlesdéfeaseunw 

puisqu'elle restait enfermée dans un souAerraui souS'le eliaiup d(r 

bataiUe, cpii devait atoûr échappé à leurs observations? Elle. étaift 

destinée à devenir ki proie^de ï'ennemi» s'il osait se remontrer eu* 

ces lieux, 'ou à périr dans les ténèbres,, d'un genre de uwnrt ausai 

borriUe qu'aucun tyran ait pu, en inventer, qu'aucun martyr en 

ait jamais pu subir, et auquel Tinfortunée ne pouvait songer sans 

adressa au ciel une prière pour qpe, du moins , son. agonie ue tàt 

pas prolongée, , 

En ee moment terrible, elle se ra^^ela le poig^aard qu'elle por- 
tait, et la sombre réflexion qui se présenta à son imagination fut 
que, si éHe avait perdu tout espoir de vivre , «lle^v^iit du moioa 
entre les mains le moyen de se procurer une promptemort. L'idée 
d|8 cette affreuse sdtertiative la fit frçmir di^horreur, et dUe se de- 
manda tout à coup si cette arme ne pouvait pas lui servir à ua 
autre usage , en i'aidant à recouvrer sa liberté, au lieu d'abréger 
seasoi^francespar le trépas. y ,, . 

' S'étant une fois livrée à cette çspérauce,, la fille dé Raymond. 
Bérenger ne perdit pas un instant. Ayant réussi, non $ans>dif* 
ficulté, à. changer de posture et à reconnaître toute la circonr 
^ férence du souterrain dans lequelelleétait, elle retrouva le passage 
par lequel elle y était entrée, et espéra pouvoir s'en servir pour 
retourner à la lumière du jour. Elle se glissa dono )de nouveaiuen 
rampant, arriva bientôt à l'extrémité^; mais, comme elle s'y at- 
tendait , elle la trouva bouchée par d'énormes pierres, jointes ^- 

17- 
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semble par delà terre de manière à lui ôler tout espoir d'échapper. 
Cependant ce travail avait été^fait à la hâté, et sa vie et sa li- 
berté étaient d'an prix à exciter les plus grands efforts. Avec soi^ 
poignard elle parvint à détacher la terre encore humide^ et avea 
ses mains elle réussit à faire tomber en dehors une petite pierre^. 
Et le jour pénétra dans sa cs^veme; et ce qui n'était pas moins 
précieux, elle put respirer un air pur. Mais en même temps elle 
eût le chagrin de reconnaître que la principale pierre qui bou- 
chait le milieu de l'entrée était si pesante qu'il lui serait impos- 
sible de la faire changer de place sans le secours de quelqu'un-. 
Sa situation se trouvait pourtant moins malheureuse ; elle voyait 
le jour, elle- respirait librement; et il lui devenait possible d'ap- 
peler du secours. 

' Néanmoins les cris qu'elle poussa furent d'abord inbtiles. Le 
champ de bataille sans doute avait été abandonné aux morts et- 
aax mourans, et pendant quelques minutes des gémissemens étouffé? 
furent la seule réponse qu'eUe obtint. Enfin , à force de répéter sé& 
exclamations, elle entendit prononcer les paroles suivantes par une 
voix aussi faible que celle d'une personne qui sort d'un long éva- 
nouissement : 

-^ fîdris d'Earthen*IIbuse ^ est-ce toi qui appelles de ta tombe 
le malheureux qui touche à la sienne? Les liens qui m'attachaient 
aux vivans sont-ils d^à rompus? Entends-je , avec des oreilles de 
chair, les àccens redoutables des mourans? 
' « — ^Cen'estpas^unespritqui vous parle, s'écria Eveline, enchantée 
de pouvoir du n^ins entrer en communicatièn avec un être vivant, 
ce n'est pas un esprit , c'est une malheureuse fille , Eveline Bé- 
renger, qui est enfermée sous cette voûte obscure, et en danger 
d'y périr d'une mort hoMble, à moins' que Dieu ne lui envoie du 
secours. 

— Eveline Bérenger ! répéta la même voix avec un accent de 
surprise; impossible ! J'ai reconnu sa mante verte. J'ai vu flotter 
son panadié tandis qu'on l'entraînait loin d'ici. J'ai senti qu'il ne 
me restait plus assez de forces pour la secourir, et cependant elles 
ne m'ont abatidoriné tout-à-fait que lorsque j'ai vu disparaître à 
mes yeux sa téht et ses plumes, et que tout espoir dé pouvoir la 
sauver s'est évanoui de mon cœur. 

-Bk*ave vassal , fidèle ami , courtois étranger , quel que soit le 

• • . .' ' 

I. Edriade/a Maison de TVr/v. Le début du chapitre suivant fera eoDnaitre ces Edris, iDT0^n4 
paV Vfmagînatîon tronWée de Oainîei». - 
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nom qtie je doive tous donner ^ apprenez que Tons avez été trompé- 
par lés artifices de ces bandits gallois. Il est vrai qu'il ont em- 
porté la mante et le panache d'E véline Bérenger, et ils peuvent 
s'en être servis pour abuser les amis qui, de même que vous, 
prennent intérêt à nlkoi. Tâchez donc, brave étranger, d'imaginer 
quelque moyen pour nous procuner du secours à tous deux, s'il 
est possible ; car ces brigands , s'ils échappent à ceux qui les pour* 
suivent , ne manqueront pas de revenir ici , comme le voleur re- 
tourne à la cachette où il a d^sé le butin qu'il a fait. 

— Que le nom de la sainte Vierge soit béni , s'écria le blessé , 
puisque je puis justemept et honorablement dévouer à votre ser- 
vioç le dernier souffle de vie qni me reste. Je ne voulais pas aupa? 
ravant donner de mon cor, de peur de rappeler à mon aide, indigne 
que j'en suis,' quelques-uns de ceux qui couraient à votre secoui^s; 
maintenant, fasse le ciel que cet appel soit entendu, et que mes 
voeux puissent encore voir lady Eveline en sûreté et en libecté 1 

Ces paroles, quoique prononcées d^une voix faible, respiraient 
nn esprit d'enthousiasme , et elles furent suivies du son d'un cor 
auquel les échos des montagnes répondirent seuls. Un son plus 
perçant y succéda , mais il cessa tout-à-coup, comme si l'haleine 
avait manqué à celui qui le produisait. 

' Une pensée étrange se présenta à l'esprit d'Eveline , même en 
ce moment d'incertitude et de terreur. — Les sons que je viens 
d'entendre sont ceux de la maison des De Lacy , dit elle, sûrement 
vous ne pouvez être que mon bon parent sir Damien l 
. — 'Je suis ce misérable , digne de la mort pour le peu de soin 
qu'il a pris du trésor qui lui était confié. Qu'avais-je besoin de me 
fier à des rapports et à des messagers ? J'aurais dû veiller sur le 
joyau précieux dont j'étais chargé avec tout le soin que l'avare 
donne au vil objet qu'il appelle son trésor. J'aurais dû, sans être 
vu, sans être connu, reposer sans. cesse à votre porte, plus vigi- 
lant que les jdus brillantes étoiles 'du firmament. J'aut'ais dû ne 
pas m'écarter un instant de votre voisinage; alors vous n'auriez 
pas .cot|rtt le danger où vous êtes, et Damien de Lacy, ce qui est 
bien moins important, ne serait pas descendu au tombeau en 
vassal négligent et parjure. 

( — Hélas I noble Damien , ne me brisez pas le cœur en vous ac« 
cusant d'une imprudence dont je suis seule coupable. Vous étiez 
toujours prêta me protéger à mon moindre désir, et mon infortune 
devient plus amère quand je pense que ma témérité a été cause 
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4e votre malkeur. Répondez^noi, hw^ parent, et.laisaez^iK^i 
pérer ipie les blessures qae heoqs avez reçues sont de nà)tare à pou* 
tnoîr être guéries. Hélas 1 pourquoi fkut«il que j'aie ladt tovlor 
TOire sai^ ! Quel destin est 4e mien , puisque j*attire des désastnes 
snr tons ceux à qui je sacrifierais mon propre bonhear ! Mais ne 
rendons pas plus omers, «n novs •Uvrant à d'imitiles mnnÉliin»^ 
des momens ^le nous aoeerde la merci du oicL 'Faâtes-ce que vont 
pourrez pour arrêter votresang, Damien, on san^^si précieux ii 
l'Angleterre , à E^eline, à TOtre onde. 

X>aniien ne lai répondit que par un faiMe gémissemeat, et Etc» 
Hne, désespérée en songeant qu'il allait pest^être périr fouteiâe 
secours , renouvela ses efforts pour se reiaettre en liberté afin de 
eouHr à son aide. Mais tout fiit inutiley et cessant 6es.<vaiines ten» 
tatifires , elle s'assit , image du désespoir, passant d'un sujet de 
«arreiir à un aittre, et éoontant, sn^ec tente l'aMention de l'ni» 
qinétnde, si elle n'entendrait pas le dernier «oupir de Sandcn 
êapinraitt. 

Tom à 'Coup f quel motuent d'^xtalse l le terroiVR rocailleux n»» 
tentit sonfi les pas de chetvmx qui s'avançaient rapidement. Cei 
lietti«u& son sénddait l'assurer de la -vie , mais non de la liberté*. 
Il pouvait annoncer le retour des bandits des montagnes , arriyacft 
pour emmener leur captive : maiseûrement ils ne:Pe»ipèclieraîent 
pas de jeter un coup d'œil sur Dafniien*et de bander ses bkgs«res; 
jk trouvepaîeat plus désavantage à le faire pri^minî^ qu'à Imdier 
la vie. Un cavalier arriva; Eveîine ifmp^a son àecours, et le 
premier tnot qu'elle entendit fàt une exclamanion 'On flamand, 
icnrtie delà bouche du fidèle Wilkin Fiammook ^.exclamation qais 
la vue du spedtade le plus extraordinaire pouvailt aaiile arracher 
à Get>ètre!fleghiatiiqtt6. 

Sa présenoe {îrt»panîcidierement utile en let «iiomdirt /car ladPf 
Bvehne^'hii wfam appris dans .quelle situation ^le-^etDotnraity et 
Fayunt prié en mâmetemps^de donner les plus pf^oinpts seeooraÀ 
Bannen deîLaey , il commença, avec un sang^froid admirable, -et 
non sans quelque science, par banderoles blessures du jeune gueiv 
siep , pendant que les Flamands qui étaient à ^ ^te y^miassaieni; 
des leviers que les Gallois avait abandonnés dans leur Tetr«iie, 
€ts'«n:«ervacient pour travailler à la «dâiwanceâ'Ëveline* Rén* 
iiisBant leurs'effopts et guidés par l^^périence de Plammook, âb 
porvini'ent d'abord à laire'faire à <la pierre un siéger mouvement 
foi ipennît d^^rperte^aoir te )p»isomiière, ^à ia >gtande'joie<de«6t 
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fibératenrs-; 'inacis heureuse surtout fut la fidèle Rose, qui, ne 
craignant ancan risque personnel , tournait autour de la pierre 
âyranlée comme un oiseau auquel on a ravi ses petits voltige au- 
tour de la cage dans laquelle un enfant espiègle les a enfermés. Il 
fallut de grandes précautions pour retirer la pierre, de crainte 
que y toinbant dans l'intérieur , elle ne blessât Eveline. 

Enfin rénorme fragment de roch«r &it déplacé de manière à 
permettre à Eveline de sortir de prison; mais les travailleurs, ^ 
comme .pour la venger de la détention qu'elle avait subie , ne ces- 
sèrent pas pour cela d'employer leurs leviers contre cette pierre ; 
et , continuant leurs efforts, ils la firent tomber de la petite plate- 
forme où était rentrée de la caverne sur la pente rapide de la 
montagne , d'où cette lourde masse, acquérant par sa chute une 
ïionvelle force, se précipita avec une rapidité toujours croissante, 
Inrisant et renversant tout ce qui s'opposait à son passage , faisant 
jailHr le feu de tous les angles de rocher qu'elle rencontrait, en- 
tourée d'un nuage de poussière, et roula jusque dans un ravin 
situé -au bas de la montagne, où elle se brisa en cinq énormes frag- 
mens avec un bruit qu'on aurait pu entendre de trois milles à la 
Tonîie. 

Les vêtemens d'EvdiBe étaient souillés et déchirés, ses che- 
Tcnx épars, toute sa parure en désordre. Souffrant encore de l'air 
Itmnide et impur qu'elle avait respiré , et épuisée par les efforts 
qu'elle avait faits pour se remettre en liberté, elle ne perdit pour- 
tant pas un instant à songer à elle-même; mais, avec l'empresse- 
«aent d'une sœur qui donne des secours à un frère unique , elle se 
mît à examiner les diverses blessures que Damien avait reçues, 
et à .prendre les moyens les plus propres à arrêter le sang qui cou- 
lait encore de quelques-unes, pour tâcher de lui rendre l'usage de 
«es sensJNous avons déjàdit que, comme l)eaucoup d'autres dahies 
de son temps, Eveline n'était pas sans connaissance dans l'art de 
la chirurgie , et elle en montra, en ce momeiït plus qu'on ne l'au- 
rait crue capable d'en déployer. H y avait de la prudence, de la 
précaution, de la prévoyance dans tous les ordres qu'elle donnait; 
et la douceur de son sexe, l'humanité , qui le rend toujours dis- 
posé à soulager les souffrances humaines , semblaient en elle 
puiser une nouvelle dignité dans la force d'une intelligence su- 
périeure. 

Après avoir éclmté arec surprise, pendant deux minutes, les 
ordres prndens xpie sa maîtresse donnait à la hâte , Rose sembla . 
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sesouYenir tout à coup que le blesse ne devait pas être abqindonné 
aux soins exclusifs de lady Eveline ; elle les partagea donc autaat 
qu'eUe en était capable, tandis qu'op formait une litière pour 
transporter le chevalier au château de Garde-Douloureuse. 



CHAPITRE XXV. 



C'était an lieu charmant, mais depuis ehaean dit 
Que tout est bien cli^ngé.^-^'est an endroit maudit. 

WoaDSWOETH. 



Le lieu où le combat avait été livré, et où Ton venait d'effec- 
tuer la délivrance d'Eveline , avait un aspect sauvage et singu- 
lier ; c'était une petite plaine , une espèce de halte , entre deux 
sentiers raboteux , dont l'un suivait le cours d'un ruisseau » taudis 
que l'autre serpentait sur la montagne. Un pareil endroit , en- 
touré de bois et de collines, avait le renom d'être ti^s giboyeux; 
et jadis un prince gallois, célèbre par son goût pour le crtWy et 
j>ar une hospitalité sans bornes , mais grand chasseur surtout, y 
avait fait construire un rendez-vous de chasse , où il avait cou- 
tume de donner des festins à. ses amis et à ses principaux vassaux, 
avec une profusion sans exemple dans la Gambrie. 

Les bardes , dont l'imagination se laissait toujours séduire par 
la magnificence , et qui ne trouvaient aucune objection à faire au 
genre de luxe adopté par ce prince , le surnommèrent Edris des 
Gobelets, et le célébrèrent dans leurs chants en termes aussi pom- 
peux que ceux dont se servait ]q fameux Hirl^r Horn. pour im- 
mortaliser ses héros. Cependant le prince, objet, de leurs éloges, 
finit par périr victime du penchant auquel il devait sa renommée, 
ayant eu le cœur percé d^un coup de poignard dans uiie de ces 
scènes de confusion et d'ivresse qui terminaient fréquemment ses 
fameux banquets. Les amis du prince enterrèrent ses restes près 
de l'endroit où il avait péri , dans la petite caverne qui venait de 
servir de prison à Eveline , en barricadèrent l'entrée avec de gros 
fragmens de rocher, et la couvrirent d'un immense cairuy c'est- 
à-dire d'un amas prodigieux de pierres, sur le sommet duquel ils 
mirent le meurtrier à mort. La superstition servit de garde à ce 
tnonuqient , qui vit s'écouler bien des années sans qu'on le violât, 
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quoique le bAtimeut tàt tombé eu ruines , et qu'il en restât à peine 
qaelques vestiges. 

Depuis quelques années , une bande de brigands du pays de 
Galles en avait découvert l'entrée , et ils y avaient pénétré dans 
le dessein de s'emparer des armes et des trésors qu'on ensevelis- 
sitit souvent avec les morts dans les temps reculés^ mais ijsfurent 
trompés dans leur attente, et tout ce qu'ils gagnèrent en violant 
le tombeau d'Edris fut de connaître un lieu secret qui pouvait leur 
servir pour y déposer provisoirement leur butin, et où même un 
individu poursuivi pouvait se cacber dans un cas urgent. j^ . 

Lorsque les cinq ou six bommes qui étaient à la suite de Pamieif 
furent arrivés, ils expliquèrent à Wilkin FLammock ce qui leur 
était arrivé dans cette matinée. Damien leur avait ordonné, au 
point du jour , dç monter à chçval avec une force plus considé- 
rable, destinée , à ce qu'ils avaient entendu dire , à marcher contre 
un parti nombreux de paysans insurgés ; mais il avait tout à coup 
•changé de dessein, et divisant sa troupe en petits détach^nens, 
il leur avait ordonné de faire une reconnaissance dans tous lesdfr 
filés qui se trouvaient entre les montagnes sur les frontières dm 
pays de Galles et de l'Angleterre, dans les environs de Gard^ 
Douloureuse. C'était pour les soldats un ordre si fréquent, qu'il 
ne causa aucune surprise. De pareilles manœuvres avaient. soih 
vent lieu pour intimider les Gallois, en général, et particulière- 
ment les bandes de brigands qui^ , ne reconnaissant aucune forme 
•de gouvernement, infestaient toutes les frontières. Cependant on 
ne manqua pas de remarquer qu'en ce moment Damien semblait 
abandonner le projet de ^sperser les insurgés, ce qu'on avait r^ 
gardé comme la principale affaire de la journée. 

Il était environ midi quand Damien , à la tête d'un de ses pelits 
détachemens, rencontra, par un heureux hasard, un 4es deux 
domestiques qui avaient pris la fuite , et de qui il apprit l'acte de 
violence qui venait d'être commis contre lady Eveline. Connais- 
sant parfaitement le pays , Damien courut sur-le-champ vers le 
défilé d'Edris, par où. il savait que les brigands gallois passaient 
ordinairement pour retourner dans leur forteresse de l'intérieur. 
Il est probable que ceux-ci, quoique avertis de l'arrivée de Da- 
mien, ignoraient qu'il n'avait avec lui qu'une force si peu consi- 
dérablîp , et quç, prévoyant en même temps qu'ils ne tarderaient 
pas à être poursuivis par-derrière, l^r chef avait adopté ,1e sin- 
gulier expédient de cacher Eveline dans le tombeau d'Edris y et de 
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tuèitrmr nn de ses gens île là mante -et dn ehapean d^Eyelme , afin 
de tromper les assaillans , et de les écarter de l'^endrolt où tsile 
^ait TéritaUement, ét<où il avaksans dotrte le^sisein deTevenîr 
«quand il aurait échappé a ceux qtîi le panrsttiTafient . 
- 'En conséquence, les brigands s^taient dëjà rangés devam'le 
tembeau , pour commencer une retraite régulière , jusqu'à te 
qu'es trouvassent, un endroit convenable pour (aire face àleurs 
ennemis , o» , s'îlsétaient trop^ nombreux , pour leur échapper en 
ubandomiant leurs chevaux , et en ^ réfugiant «au miïieu des ro- 
siers, où la cavalerie normande ne potnrail; les ponrràvre/Ce 
^lan avarit élé déjoué par la pn>mptitude des mouvemens de Da-^ 
mien , ^i , voyant de loin la maiïte^et le panache de lady Ë véline 
fmnmi les brigands d^à en marche , les attaqua sans songer à la 
dîHérenoe du nonsbre ^t à la légèreté de ^on armure , are consis- 
tant qu'en un «a^queet «ne cette de pean de buffle, faible défense 
^eotitre les giaives etiesloiigs couteaux ^desOdllois. Gnèvemeitt 
blessé dès le commencement du combat , il auraitn^té tués'ft -n'eâtt 
*été aditairablemeut secondé par ses compagnons , et si les GaRois, 
jugeant que l'alarme devait être* doiinée dans tons les environs, et 
-OTBÎgnaiift de voir arrwer tme force plus •considérable, n^eussedt 
préféré battre on retraite, ou plutôt prendre lafuîte. l>aRifen , mis 
'borS' de combat, donna ordre à «es gens de les poursuivre, et de 
•ii'yTenoncervpousr quelque motif que ce pût être , qu'après avoir 
îtiré de leurs mains la captive qu'ik entraînaient. 

Les brigands, forts de leur«onnaissancedu pays, et comptaut 
«urractïvité de leurs petits chevaux gallois, firent leur Tetraite 
va bon-ordre,, et ne perdirent que deux ou trois hommes de leur 
arrière-garde , qui tombèrent *fi0us les coups de Damien , dans la 
première ftireur de -son attaque. Ils se retournaient de temps en 
temps pour décocher des flèches, et riaie^ft des efiforts inutiles 
quefai^îetit |K)ur^les joindreles-hommesd^armes, armésde toutes 
pièces, avec leurs chevaux ^pesamment caperaGonriés. Mais la 
acène changea quand as aperçurent Wflkin Flammock, qui, 
-moi^'sur son énorme coursier, commençait à^gravir la mon* 
Cagne à la tèté'd'une troupe dliommes, les uns à pied, lesautrcs 
"achevai. Lacrcdntedevmr4eur retraite coupée fit qu^ik eurent 
9ec€iin3 à leur^toroière ressouree; ils abandonnèrent lenrs che- 
^vawx, escaladèrent les 'roehers,' M s'«eiiiappèreuten dé]5loyantutte 
activités une'deQftérilé à^toute épreuve. 

Tom ne fayent pounant pas ^ si heureux : deux ou trois $x>m» 
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bèrent enlase les mains des Elamands, et entre avtres cehnfjid 
portait la mante et le chapeau d'Eveline. On xecomuit alor&, aa 
granil désappointement de ceiiK qpi cherchaient à la àéHymer^ 
§[a^aQ lieu de la jeune dame de Garde •sDoulonrouse y ^^il« dési* 
raient .recourir, ou n'avait pris qu'un Jeune Gallois .privé i% 
raison çonune semblaient Je .prouver ses nyenK égarés et ses dis- 
cours incohérens. Il n'en eit pas moins été tué, sort ordinaire 
des priscmniers faits dans de. semblables escarmouches, si le son 
dutcor de Damien ne se £it fait entendre en ce moment, quoigne 
bien faiblement, tant à ses gens qu'à Wilkin Flamiiiock. Au B)Â« 
lieu de la confusion et de la précipitation qu'on mit à obéir à ce 
signal^ le mépris ou la pitié de ceux qui étaient chargés de garder 
le prisonnier lui fournirent l'occasion de s'échapper. 

Dans le fait, on avait peu de chose à en apprendre, quand 
même il eût été disposé à parler et en état de donner des rensei- 
gnemens ; car personne ne doutait que lady Eveline ne fût tombée 
dans line embuscade dpesséeparDawfyd-le-Borgne, le plus redouté 
des maraudeurs de son temps, qui avait sans doute conçu le plan 
de cette entreprise audacieuse, dans l'espoir d'obtenir une rançon 
considérable pour sa captive ; et tous, courroucés .de sa hardiesse 
et de Boa dnsolenoe , jurèrent que sa tête et ses madbres servi- 
raient- de pâtave aux aigles ' et aux corbeaux. 

Tels étaient les détaik q«e les .soldats qui formaient :1a suite de 
Damien et les Flamands qui aeéonpagiiaient Wilkin se oomma« 
fiiquèyent réel^^riMiuement sur lès évèneoMms de la journée. En 
repassant près de l'Etang^Rooge, lils. forent rejoints par dame 6il» 
lian., qui, après Avoir «poMussé des cris de joie pour la délivrance 
inespérée de sa maîtresse, et des exclamations de chagrin pour 
l'état inattendu dans lequel se trouvait Dajanen, les informa cpie 
lematrchanididont Jes gerfauts avaient été la «anse première de 
toutes œsaveiitureBiavait été faitiprisonnier paries Galloispen^ 
àaxa, leur ;retraite., et (qn^ils loi /auraient iait éprouver le même 
eort, ainsi qu'à Slaonl / s'fls avaient en on :cheval de resle ponr la 
amnter, et â'ils.fi'avaieiit pensé qnele "vieux Raoul ne 'valait pas^ 
nne rançon, et ne. anéritnit pas qu'Us ipriasMit la pane de le'tncc» 
^n d'eux, à là vérité, »liiî avait jelé-une grosse pierre tandis qu'il 
•était étendu par terre^ mais c'élaÉt «m homme petit et fluet, et Ja 
jpîerre étçût restée en* chemin. II7 avait près de loi on gaiHasd 
Hprand etivigonreoK^ et, slil/cn svatt fut .autant, il.émit probabh» 
fttt Jft^gnâoe >de»Netne<Ditnie7Hfi»ila .pîerveianBait été pinskûi. 
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Après avoir ainsi parlé, la dame se redressa, et ajusta ses vête- 

mens pour remonter à cheval. 

Damien, porté sur une litière formée à la hâte avec des bran- 
ches d'arbre, fut placé , avec les tommes, au centre de la petite 
troupe, qui ne tarda pas à s'augmenter de quelques-uns des déta- 
chemens du jeune De Lacy, qui rejoignirent son étendard. On se 
mit alors en marche avec Tordre et là précaution qui dwvent ac- 
compagner tous les mouvemens militaires, et Ton traversa les 
défilés avec l'attention nécessaire à des soldats disposés à attaquer 
et à vaincre tout ennemi qui pourrait se présenter. 



CHAPITRE XXVI. 



Quoi I jeane . belle , et fidèle à la fois ! 
Si c'est un fait, c'est miracle , je crois* 



RosK, la suivante la plus désintéressée et la plus affectionnée 
du monde , fut la première qui , réfléchissant à la hâte sur la si- 
tuation particulière dans laquelle se trouvait lady Eveline, et le 
degré bien marqué de retenue et de contrainte qui avait régné 
jusque alors dans les relations du chevalier blessé avec celle qu'il 
-étsÀt chargé de protéger, dévint inquiète de savoir ce qu'on allait 
faire de Damien. Cependant, quand elle se fut approchée d'£ve* 
line pour lui faire cette question Importante, elle n'eut pas le cou- 
rage de la lui adresser. 

L'état dans lequel se trouvait lady Eveline était tel, qu'il sem- 
blait qu'il y aurait en presque de la cruauté à la forcer de se 
livrer à d'autres réflexions que celles qui l'avaient occupée si ré- 
cemment, et qui paraissaient encore l'agiter. Son visage était 
pâle comme la mort, à l'exception de deux taches rouges qu'on 
aurait prises pour des gouttes de sang; son voile et ses vètemens, 
déchirés et en désordre , étaient couverts de sang , de boue et de 
poussière ; ses cheveux épars tombaient en longues mèches sur 
fies sourcils et sur ses épaules ; une plume brisée et souillée, tout 
pe qui restait de sa coiffure, s'était accrochée dans les tresses de 
«es cheveux, et semblait une dérision plutôt qu'uu ornement. Sea 
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yeux étaient constamment fixés sur la litière qui soutenait Ma* 
mien, et elle marchait sans par^tre donner une pensée à quoi 
que ce fût, si ce n'est au danger de celui qui y était étendu sans 
mouvement. 

Rose Tit clairement que sa maîtresse était dans un moment 
d'enthousiasme qui lui rendrait difficile de considérer avec sagesse 
et prudence la situation dans laquelle elle se trouvait elle-même,, 
et die résolut de tâcher d'en éveiller par degrés le souvenir dan^. 
son esprit. 

— Ma chère maîtresse , lui dit-eUe, voudriez-vous prendre ma 
mante? 

— Ne viens pas m'inquiéter, répondit Eveline avec un accent 
un peu aigre. 

— En vérité 9 Milady, Rose Flammock a raison ^ dit dame Gil- 
lian 9 s'approchant à la hâte en femme; qui craignait qu'on n'em* 
piétât sur ses fonctions de maîtresse de garde-robe ; ni votre robe 
ni votre jupe ne sont arrangées convenablement, et, pour dire la 
vérité, elles sembleht n'être portées que par décence. Si Rose veut 
se déranger et me faire place, je mettrai votre parure en jneilleur 
ordre dans le temps qu'il faudrait pour attacher une épingle, ce 
qu'aucune Flamande ne saurait faire en vingt-quatre heures. 

— Je ne songe guère à ma parure, répondit Eveline sur le 
même ton. 

— Songez donc à votre honneur, à votre bonne renommée, dit 
Rose en s'approchant encore davantage de sa maîtresse, et en lui 
parlant à l'oreille; songez, et songez promptemeut, en quel endroit 
vous allez faire transporter ce jeune homme blessé. 

— Au château, répondit Eveline à voix haute, comme si elle eût 
dédaigné toute affectation de mystère. Qu'on aille au château, et 
par le plus court chemin possible. 

• — Et pourquoi pas dans son camp ou à Malpas ^ ? demanda 
Rose; et croyez -moi, ma chère maîtresse, cela serait beaucoup 
plus sage. 

— Pourquoi pas? pourquoi pas? s'écria Eveline; pourquoi ne 
pas le laisser sur le bord du chemin, exposé aux couteaux des Gai-, 
lois et aux dents des loups ? Il m'a sauvée une fois, deux fois, trois 
fois. J'irai où il ira; et je ne serai pas en sûreté un moment avant 
4'être tranquille sur la sienne. 

« 

!• Malpas, TÎUe du comté de Cbester. 
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Rose yH qa'éHfe ne pouvait faire aucune impresMou sur sa ua^ 
tresse, et die réfléchissait elle^némeque, si: Ton transportait k> 
blessé plus loin qull n'était absolument nécessaire^ on poovait 
mettre sa vie en péril. Il se présenta à son esprit un expédient 
qu'elle crut propre à obrier à tous les dati^rs;- mais il Mlhit 
qu'elle consultât son père. Elle a^ita sa houssine, et en uo instaal 
la petite mais jolie Flamande, avec son genêt d'Eispagne, se- 
trouva, en quelque sorte, à l'ombre du gigantesqueFlËunandet de' 
son grand cheval noir. 

— Mon père, lui dit-elle, ma maitresseal dessein deftiire trans- 
porter ce jeune chevalier au château , où il est probable qu^il' 
pourra séjourner long-temps. Qu%n pense2>votts?Groye&YOOs que 
ce projet soit sage? 

— Très sage pour le blessé^ Bien sûrement, Roscfaen-, parce 
qu*îl risquera bien moins de gagner une fièvre. 

— J'en conviens, mais est-il prudent pour ma makreâse? 

— Assez prudent , si elle agit prudemment. Mais pourquoi en 
douterais-tu, Roschen? 

•— Je n'en sais rien, répondit Rose, qui nevoulaft pas faire con- 
naître, même à son père, les* craintes et les soupçons qui l'agitaient; 
mais où il y a de mauvaises langues on peut toujours entendre de 
mauvais discours. Sire Damien et ma maîtresse sont tous deux, bien 
jeunes. Il me semble, mon père, que ce que vous auriez de mieux 
à faire , ce serait de proposer d'emmener chez vous le chevalier 
blessé au lieu de le conduire au château. 

— Chez moi , Roschen I s'écria le Flamand avec vivacité; je 
n'en ferai rien, je n'en ferai rien, si je puis l'éviter. Ni Normand, 
ni Anglais, ne passera le seuil de ma porte pour tourner en déri- 
sion mon commerce tranquille et me manger la laine sur le dos. 
Tu ne les. connais pas , parce que tu es toujours avec ta maîtresse, 
et que tu as ses bonnes grâces; mais je les connais ^ moi, et tout 
ce que je puis eu attendre de mieux, c'est : — Paresseux flandidn ^ I 
flandrin avare ! sot Flamand ! Je remercie les saints de ce qu^ils 
ne.peuvent plus dire : -^ Lâché flandrin ! depuis Faffaire du Gallois 
Gwenwya. 

— J'avais toujours pensé, mon père, que vous aviez Fesprit 
trop calme pour vous inquiéter de ces viles calomnies. Songez que 
nous sommes sous la bannière de la àaane de Garde'Dbuioureuse, 
et qu'elle est depuis plusieurs années ma bonne maîtresse. Pensez 

r. Flanderkîn. 
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SLUsai que TOiis.de^v«z m conaéiablfi Fas^cnUtima de ^loi^.yrixi- 
Içges. L'argent peut p»j^ les dettes.; œaia ce n'est que piii; la. 
reconjEiaissance qaon s'aequitte des bienfaits- (jpi'on a vécus, et je. 
vous prédis queyous n' aurez j;aBaai& une telle occafiion de rendre 
service aux maisons de Béreager et de De La<qr qu'en ouvrant a«. 
chevalier Ueasé les portes de votre niaison^ 

— Les portes de ma maison ! qui sait si je pourrai loBg^«Blpa, 
rafipeLer ma maison, et ^ j'enaurai jamais une autre.sur la terre? 
Hélasil ma fiUe,, noussonunes venusr ùà pour fuir la rage des élér^ 
mens^ et qui sait si noua ne serons pas exterminés par la fiu:enr 
dç&hon^mesg 

— Vous parlez d'une manière bien étrange, mon père; j'ai peine . 
à reconnaître T^otre sagesse ordinaire en vous, entendant tijyer un 
augure si fiioeste de l'entreprise t^^raire d'un bri^^and gaUois. 

— Je ne pense pas au Borgne, ma fille; quoique le. nombre et 
l'audace des bandits tels que Dawfyd. n'annoncent pas un. pays, 
bien tranquille. Mais toi q^ vis en&rmée entre les. murs d'un, 
château, tu ^'entends gaère^ parler, de ce qui: se passe au dehors^^. 
et Ut en as moins d'inquiétude. Je n'avais dessein de t'en informer 
91e d^ns le cas où. j'aurais jiigé nécessaire de partir pour ua, 
antre pays. 

. — Quoi, mort. pèreJ quitter le pays où vos talens et votre in- 
dustrie ont formé un ét^hUfisement honorable.? 

t . — * Oni^ et où laifaùndestméçhans qui jpoi'envient les fruits de^ 
c^tte industrie peut m'attirer une mort déshonorante. Il y a eu dut 
tumulte parmi la canaille anglaise dans plusi d'un comté, et lai 
ftu^ur de la populace se dirige^ contre notre nation , comme si nous» 
étions.des juifs oui des païens, conone situons n'étions pas m^Heurs^ 
<du:étiens,et plus honnêtes gens.qufeux.•mê^les. À York, à Bristol,, 
etefi beaucoup d'autres endroits^ on a saccagé les maisons des 
flamands, pillé et détruit leurs marchandises, maltraité et as» 
.saâ^ilié leurs familles. Et peurquoi? parce que nous avons apporté^ 
parmi ce peu^de les t^aleoisi et l'industrie qu'il ne possédait pas, ek, 
qiie la richçssie^. que sans nous on. n* aurait jamais vue en An-» 
gleterre, a récompensé nos soins et nos travaux. Roscben, ce 
mauvais. esprit, s'étend tp^s.leS; jours davantage» Ici nous sommes 
moio9 çmd^J^^er q^'aiUeip|rs,«parc^.qi:^nousiforn)ons une colonie 
fprt^ et noml^i^fiuse ; m^is je jie ue^e fie pas à nos voisins, et, si tu 
n'avais pas été eu ^ûreté^ il y akng-iemps que j'aar^s.to^t abam* 
donné,,et,q}^i'^lirai&.q)aUfiévçajp^. . 
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— Tout abandonné! quitté le pays! — Rose poaTait à peine 
en croire ses oreilles, car eHe savait mienx qne personne quels 
succès avaient obtenus les travaux de son père, et combien il 
était peu probable qu'un homme doué d'autant de fermeté que de 
sang*froid voulût renoncer à des avantages sûrs et actuels par 
crainte de quelques périls incertains et éloignés. Enfin elle lui 
répondit : 

— Si le danger est tellement urgent, mon père, il me semble 
que votre maison et votre fortune ne peuvent avoir une meillenre 
sauve-garde que la présence de ce noble chevalier : où est Thomme 
qui oserait commettre quelque acte de violence contre le toit qui 
couvre Dami^n de Lacy? 

— Je ne sais trop que te dire, Roschen, dit WiUdn du même 
ton, calme, ferme, mais mélancolique. Que le ciel me le pardonne, 
si c'est un péché ! mais je ne vois guère que de la folie dans ces 
croisades que les prêtres ont prêchées avec tant de succès. Voilà 
le connétfd)le de Chester qui est absent depuis près de trois ans , 
et nous ne savons s'il est vainqueur ou vaincu , mort ou vivant. 
Il est parti d'ici comme s'il avait eu dessein de ne pas débrider 
son cheval , et de ne pas remettre son épée dans le fourreau avant 
d'avoir reconquis le saint sépulcre sur les Sarrasins, et cependant 
nous n'avons pas encore appris avec certitnde qu'on leur ait pris 
un seul village. Pendant que les grands seigneurs , avec la meil- 
leure partie de leur suite, sont en Palestine, sur la terre oa dans 
la terre. Dieu lé sait , le peuple qui est resté ici devient mécontent ; 
il est opprimé par des intendans et des régisseurs dont le joug est 
plus pesant que celui des maîtres et ne se Supporte pas si facile- 
ment. La populace, qui natnrellentient hait la noblesse , pense que 
le moment est favorable pour la renverser, et il se trouve même 
quelques personnes de sang lipble qui s'en déclareraient volontiers 
les chefs pour avoir leur part du butin ; car leurs expéditions en 
pays étrangers et leurs habitudes de dépense les ont appauvris, 
et celui qui est pauvre assassinera son père pour de l'argent. Je 
déteste les pauvres, et je voudrais que le diable emportât qui» 
conqn^ ne peut vivre du travail de ses mains. 

Le Flamand conclut par cette imprécation caractéristique un 
discours qui donna à Rose une idée plus effrayante de l'état de l'An- 
gleterre que celle qu'elle avait pu s'en former^ renfermée comme 
elle l'était dans le château de Garde-Douloureuse. 

— Sûrement, dit«elle, 1^ violences dont vous parlez ne sont 
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paa à craindre pour ceux qui vivent squs la protection des ban- 
nières de De Lacy et de Bérenger? 

- — Là maison de Bérenger n'existe plus que de nom, répondit 
Wilkin Flammock ; et, quoique Damîen soit un jeune homme ptein 
de bravoure, il n'a pas encore Tascendant et Tautorité du ca- 
ractère de son oncle. Ses soldats se plaignent de ce qu'il les harasse 
de fatigues inutiles pour veiller à la sûreté d'un château impre- 
nable , et défendu par une garnison suffisante, et que, par suite 
de cette vie inactive et sans gloire , ils perdent toute occasion de 
faire des entreprises honorables , c'est-à-dire de se battre et de se 
gorgerde butin. Ils disent que Damien- sans-Barbe était un homme, 
mais que Damien-aux-Moustaches n'est plus qu'une femme, et que 
l'âge, en noircissant sa lèvre supérieure, a fait en même temps 
pâlir son courage. Ils en disent encore bien davantage, mais ce 
n'est pas la peine de t'en parler. 

— Pour l'amour du ciel ! s'écria Rose, informez-moi de tout ce 
qu'ils disent; il faut que je le sache, si, comme je le soupçonne, 
leurs propos ont quelque rapport à ma chère maîtresse. 

— C'est cela même, Roschen. Il y a parmi ces Normands des 
liommes d'armes qui , tout en buvant ensemble, prétendent que 
Banûen de Lacy est amoureux de la fiancée de son oncle, et même 
gu'ils çorre^ ondent ensemble. par art magique. 

— Il faut certainement que ce soit par art magique, dit Rose 
en souriant dédaigneusement , car ils n'ont aucuns moyens humains 
de correspondance secrète, copme je puis en rendre témoignage, 

— Et c'est pourquoi ils imputent à l'art magique qu'aussitôt 
que milady a passé la porte de son château , Damien est en selle 
avec un détachement de cavalerie, quoiqu'ils soient positivement 
certains qu'il n'a reçu ni lettre, ni messfager, ni aucune nouvelle, 
pour lui annoncer qu'elle a dessein de sortir; et, en pareille oc- 
casion, ils n'ont pas plus tôt reconnu un défilé ou deux, qu'ils ap- 
prennent que lady Eveline est à se promener. 

— Cela ne m'a pas échappé, mon père, et ma maîtresse elle- 
même a montré plus d'une fois du mécontentement de l'exactitude 
avec laquelle Damien est instruit du moindre mouvement qu'elle 
a dessein de faire et de la ponctualité plus qu'officieuse avec la- 
quelle il veille sur elle quand elle sort. Cependant cette journée a 
prouvé.que sa vigilance n'était pas inutile ; et, comme en ces oc- 
casions ils ne se sont jamais rencontrés, et que la distance à la- 
guelle ils étaient l'un de l'autre rendait impossible toute commu- 

i8 
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nîcation entre eux, il me semble qu'ils auraient pu éviter Ja 
censure des esprits les plus soupçonneux. 

— Sans doute, Roschen , mais il est possible de pousser la pré- 
caution au point d'éveiller le soupçoo. Pourquoi , disent les 
hommes d'armes, règne-t-il des relations si fréquentes et conduites 
avec tant de réserve ? Pourquoi s'approclient-ils de si près sans 
jamais se rencontrer? S'ils n'étaient l'un pour l'autre que le neveu 
et la fiancée du connétable, ils se verraient franchement et ouver- 
tement; et, s'ils s'aiment secrètement, il y a lieu de croire qu'ils 
trouvent le moyen d'avoir des entrevues particuhères , mais qu'ils 
ont assez d'adresse pour les cacher. 

— Chaque mot que vous prononcez , mon père , achève de me 
prouver qu'il est de nécessité absolue que vous receviez chez vous 
ce jeune homme blessé. Quelque grands que soient les dangers 
que vous craignez ^ vous devez être sûr que vous ne pouvez les 
augmenter en lui donnant l'hospitalité chez vous , ainsi qu'à quel- 
ques-uns de ses gens. 

— Non ! Pas un de ses gens, s'écria vivement le Flamand, pas 
un de ses mangeurs de bœuf , à l'exception de son page pour le 
soigner, et du docteur qui essaiera dé le guérir, 

— Mais je puis du moins offrir votre maison pour eux trois? 

— Comme tu voudras, fais ce que tu voudras, Roschen. Sur 
ma foi , il est heureux que tu mettes de la bonne foi et de la mo- 
dération dans tes demandes, puisque je suis assez fou pour te les 
accorder si facilement ; c'est une de tes frasques d'honneur et de 
générosité; mais je fais plus de cas de l'honnêteté et de la pru- 
dence. Rose , ceux qui veulent faire ce qui est mieux que bieii 
amènent quelquefois ce qui est pire que mal. Mais je crois que j'en 
àèrai quitte pour la peur , et que ta maîtresse , qui, sauf respect , 
a un peu le caractère d'une damoiselle errante , réclamera vive- 
ment le privilège chevaleresque de loger son chevalier blessé dans 
son propre appartement , et de lui donner des soins en personne. 

Ce que prévoyait Ftammock se vérifia. Rose n'eut pas plus tôt 
proposé à sa maîtresse de laisser Damien chez son père jusqu'à sa 
guérison, qu'Eveline rejeta cette proposition d'un ton bref et 

positif. 

— C'est lui qui m'a sauvée, dit-elle, et, s'il existe un seul être 
polir qui les portes de Garde-Douloureuse doivent s'ouvrir , c'est 
pour Damien de Làcy. Ne me regardez pas avec cet air de doute 
et de chagrin. Rose; on "méprise le soupçon quand on est au^ 
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dessus du déguisement. C'est à Dieu et à Notre-Dame que je dois 
répondre de ma conduite , et mon cœur leur est ouvert. 

Ils se rendirent en silence jusqu'à la porte du château , et , en 
y arrivant, lady Eveline donna ordre que son libérateur , comme 
elle nomma Damien , fftt placé dans Tappartement qu'avait occupé 
son père. Alors , avec la prudence d'un âge plus avancé , elle prit 
toutes les mesures nécessaires pour le logement de toute la suite 
du chevalier blessé, et les arrangemens qu'exigeait l'augmenta- 
tion qu'allait recevoir la garnison de la forteresse. Elle donna 
tous ces ordres avec autant de calme que de présence d'esprit, et 
avant même de songer à réparer le désordre de sa toilette. 

n lui restait un autre devoir à accomplir. Elle entra dans la 
chapelle, et, se prosternant devant l'image de la Vierge, sa di- 
vine protectrice , elle lui adressa ses remerciemens de sa seconde 
délivrance, et la supplia humblement de la guider, et d'obtenir 
de Dieu par son intercession qu'il daignât diriger et régler sa 
conduite. 

— Vous savez, reine du ciel, dit-elle, que ce n'est point par 
confiance en mes propres forces que je me suis exposée au danger. 
Fortifiez ce qu'il y a de plus faible en votre servante. Que ma re- 
connaissance et ma compassion ne deviennent pas un piège pour 
moi; et, tanclis que je tâche de m'acquitter d'un devoir qui m'est 
imposé par la gratitude, protégez-moi contre les mauvaises lan- 
gues des hommes , et sauvez-moi , oh I sauvez-moi des embûche» 
insidieuses de mon propre cœur. 

Elle dit alors son rosaire avec toute la ferveur d'une sincère 
'dévotion , et, sortant de la chapelle, elle se retira dans sa chambre,, 
'^iippela ses femmes pour changer de vêtemens et faire disparaître 
toutes les marques extérieures des voies de fait apxquelles oa 
Tenait de èe porter contre elle peu d'instans.auparavant. 



i8. 



CHAPITRE XXVII. 



Jtri.». Vous êtes dans nos fers, mais noas toos traiterons 
Â^ec tant de bonté, qu'ici nous tous verrons 
A voiye liberté préférer l'esciavaçe. 
RoBsiGOS. Mon , il faut mettre fin à tout ce badinag'e ; 
Ici J'ai si long^-ieinus vu vos roses fleurir. 
Que je craimdrats d'y voir mes lauriers se flétrir. 

Aneùnnt eowtédû. 



Couverte de vêtetnens de deuil d^une forme qui aurait mieux 
. convenu à une. femme d^un âge mûr qu^à la jeunesse , simple d'ail- 
leurs dans sa parure jusqu'à Texcès , sans autre ornement qu'uU 
rosaire, Eveline s'acquitta alors du devoir de rendre visite à son 
libérateur blessé , devoir que l'étiquette du temps non-seulement 
autorisait , mais même enjoignait expressément. Elle se fit accçm- 
pagner par Rose et par GiUian. Margery, qui se trouvait dans 
son élément dans la chambre d'un malade , avait déjà été dépêchée 
.dans celle du jeune chevaher, pour veiller à ce qu'il ne lui man- 
quât rien. 

Eveline entra avec précaution et sans bruit , coqime si elle eût 
craint de troubler le malade. Elle s'arrêta à la porte , et jeta un 
-coup d'œil autojir de l'appattement. Cette chambre avait été celle 
de son père, et elle n'y était pas encore entrée depuis .sa mort 
violente. Autour des murailles étaient suspendus son armure, ses 
armes, des gants pour la chasse au faucon, et d'autres instru- 
mens de divertissemens cbanpétres qui semblèrent faire repa- 
raître à ses yeux la forme majestueuse du vieux sir Raymond. 

— Ne froncez pas le sourcil, mon père, dit-elle en prononçant 
ces paroles des lèvres, quoiqu'elles ne livrassent aucun passage à 
la voix; ne froncez pas le sourcil, Eveline ne sera jamais indigne 
de vous. 

Le père Aldrovand et Amelot, page de Damien, étaient assis à 
côté du lit. Ils se levèrent quand lady Eveline entra ; et le pre- 
mier, qui se piquait de quelques connaissances dans l'art de gué- 
rir, lui dit que le chevalier avait sonjimeillé quelque temps, et qu'il 
paraissait sur le point de s'éveiller. 

Amelot s'avança vers elle en même temps, et la pria précipi- 
tamment et à voix basse de donner ordre que le plus grand silence 
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régnât dans la chambre , et d'en faire sortir tout le monde. — ^Mon 
xnaitre , ajouta-t-il , depuis la maladie qu'il a faite à Glocester , a 
l'habitude de parler d'une manière assez étrange quand il s'é- 
Teille, et il me saurait mauvais gré si je permettais à quelqu'un de 
rester près de lui en ce moment. 

Eveline ordonna aussitôt à ses femmes et au père Aldroyand de 
se retirer dans une chambre voisine , et restant elle-même sur le 
seuil de la porte qui servait de communication entre les deux ap- 
partemens, elleentenditDamien prononcer son nom, enfaisantavec 
peine un léger mouvement sur son lit. — Est-elle en sûreté ? Ne 
lui est-il arrivé aucun accident? — demanda-t-il d'une voix faible, 
mais d'un ton qui indiquait que cette considération l'emportait sur 
toutes les autres. Lorsque Amelot lui eut répondu affirmative- 
ment, il soupira, comme si sa poitrine eût été soulagée d'un grand 
poids , et demanda ensuite à son page, d'une voix moins animée , 
où il était. 

— Je ne reconnais, dit-il, ni cet appartement, ni l'ameuble^^ 
ment que j'y vois. 

— 'Mon cher maître, dit Amelot, votre faiblesse ne permet en 
ce moment ni que vous fassiez des questions, ni qu'on y réponde. 

— En quelque lieu que je sois, dit Damien en recouvrant l'u- 
sage de sa mémoire , je ne suis pas où mon devoir m'appelle. 
Dites à mes trompettes de sonner le boute-selle, et que Ralph 
Genvil déploie ma bannière. A cheval! à cheval 1 nous n'avons 
pas un moment à perdre. 

Le chevalier blessé fit un effort pour se lever ; mais , faible 
comme il était, il n'était pas difficile à Amelot de le retenir. — 
Vous avez raison, lui dit-il. Je suis bien faible; fnais à quoi bon 
conserverait-on des forces quand on a perdu l'honneur? 

Lie malheureux jeuiie homme se couvrit le visage de ses deux 
mains, et poussa un gémissement qui semblait arraché par les 
souffrances de l'ame plutôt que par celles du corps. Lady Eveline 
s'approcha alors de son lit d'un pas peu assuré , ne sachant trop 
ce qu'elle craignait , mais voulant montrer l'intérêt qu'elle pre- 
nait à l'état de Damien. Le blessé leva les yeux, l'aperçut, et se 
cacha de nouveau la figure. 

— Que signifie cette étrange affliction, sire chevalier? lui de- 
manda-t-elle d'une voix d'abord faible et tremblante, mais qui 
devint peu à peu plus fermé et plus assurée. Après le vœu que^ 
vous ivez fait de remplir les devoirs de la chevalerie, devez- vous^ 
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regretter aÎBoi que le ekl se sok serri de yoits deux fois, 
d'un instrument , pour aouyer Tinfortunée Eveline Béreager? 

— Oh ! non , n&n , s'éeria-t-il vivement ; puisque vous ^es sau- 
vée , tout va bieu. Mais le temps presse , il &ut que je part^ sur* 
le-champ; je ne dois m' arrêter nulle part en ce moment^ enemre 
moins dans ee cbâteaut Encore une fois, Amelot, qu'on monte à 
cheval I 

— Gela est in^ossikley chevalier. Gomme étant sons vDtro 
protection, je ne puis laisser partir si subitement mon protecteur :s 
comme votre médecin, je. ne puis permettre à mon malade de se 
donner .la mort à lui^mén^; vous êtes hors d'état de suppovtec 
la selle. 

— Une litière 9 un brancard, une charrette ^' même, tout esl 
assez bon pour porter le cprpâ d'un chevalier déshonoré. Un cer- 
cueil serait ce qui me conviendrait le mieux ; mais ayez soin , 
Amelot, qu'il soit fait comme celui du dernier paysan ; .point d'é* 
perons sur te poêle funéraire, point d'écu portant l'ancieime de- 
vise des De Lacy; que ni heaume ni cimier n'ornent la bière de 
celui dont le nom est déshonoré. 

— A-t-il un accès de délire? — demanda E véline à voix basae 
en regardant alternativement. avec terreur le blessé et le jeune 
page , — ou ces paroles entrecoupées couvrent-elles quelque ter- 
rible mystère ? Si cela est, expliquez-le-n^oi , et ^ je puis y remé* 
dier au prix de ma vie et de toute ma foi'tune , mon libérateur ne 
souffrira aucun tort. 

Amelot la regarda d'un air abattu et mélancolique, secoua la 
tête, et jeta un coup d'œil sur son maître avec une expressioE 
qui semblait dire que la prudence lui défendait de répondre en 
présence de son maître aux questions qu'elle lui faisait. Lady Eve* 
Une, comprenant ce qu'il voulait lui faire entaidre, passa dans 
l'autre appartement, et lai fit signe de la suivre. Amelot obât 
après avoir jeté un regard sur son maître » qui restait dans Ja 

X. On $êit qae c'était honte à an chevalier d'être tu dan« une charrette. 

On dit, Yvain , qne quelque oubli fatal 
Loin de mon rang aana retour me sejeUfe; 
Qae l'on me voie abjurer le cheval 
Bt que quelqu'un m'aperçoive en charrette. 

{U TtM* fWMie.) 

Quoi , mon ami , ne aaia-tu pas enowe 
Que dans ce eAttr utile aux paTsans, 
Bus exceptés» on ne voit que les feaa 
BMionorés , on qae l'on déshonore. 
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snême attitude,, les deux mains étendues sur son visage , comme 
si, dans son affliction, il eût voulu écarter de ses yeux la lumière^ 
-et tout ce qu'elle rendait visible. 

Lorsque le page fut près d'elle, Evéline, ayant fait signe à ses 
femmes de se retirer à l'autre extrémité de la chambre , le ques» 
tionna de nouveau sur la cause d'un chagrin qui semblait aller, 
jusqu'au remords. 

— Vous savez , lui dit-ellç , que c'est un devoir pour moi de se- 
courir votre maître , si je le puis , tant par reconnaissance des 
services qu'il m'a rendus, au péril de sa vie, qu'à cause de notre 
parenté; dites-moi donc dans quelle situation il se trouve, afin 
que je lui donne toute l'aide qui peut dépendre de moi, c'est- à-, 
^re, ajouta-t-elle avec une rougeur soudaine qui dissipa un mo-. 
inent la pâleur de ses joues , si la cause de son affliction est telle 
^'il me convienne de la connaître. 

Le page lui répondit d'abord p^r un salut respectueux ; mais il 
montra tant d'embarras en commençant à parler, qu'il augmenta 
encore la confusion de lady Eveline. Cependant elle le pressa de 
nouveau de s'exprimer sans scrupule et sans délai, pourvu que cç 
qu'il avait à lui dire ne pût l'offenser. 

— Croyez-moi, noble dame, répondit Amelot, j'aurais obej,à 
vos ordres sans. hésiter si je n'avais craint d'attirer sur moi le mé- 
contentement de mon maître en parlant de ses affaires sans s$^ 
permission. Mais puisque vous l'exigez, et que je sais qu'il vous 
respecte pluk que qui que ce soit sur la terre, je vous dirai que, 
si les blessures qu'il a reçues ne lui coûtent pas la vie, son hon* 
neur court le plus grand danger, à moins qu'il ne plaise au ciel 
^'y apporter remède. 

— Continuez, dit Eveline, et soyez assuré que vous ne nuirez 
en rien à sir Damien de Lacy par la confiance que vous aurez 
en moi. 

— J'en suis convaincu, Milady, répondit le page. Sachez donc, 
si vous l'ignorez encore, que la canaille et les paysans 'qui ont 
pris les armes contre les nobles dans l'ouest de l'Angleterre pré- 
tendeuct avoir pour fauteurs de leur insurrection non-seulemei\t 
Handal de Lacy, mais mon maître sir Damien. 

— Ils mentent, s'écria Eveline, ceux qui osent l'accuser d^nne 
t|i indigne trahison contre son propre sang et contre son souf 
yerain \ 

— Oui sans doute, ils mentent; mais cela n'empêche pas cpi'ilf^ 
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sont crus par ceux qui le connaissent moins bien. Plus d^un déser- 
teur de notre troupe est allé joindre les révoltés, et cette cir» 
constance donne à la calomnie une couleur de vérité. Ils disent 

ensuite ils disent que.'... en un mot, ils prétendent que mon 

maître désire posséder en son propre droit les biens dont son oncle 
lui a laissé l'administration ; et que si le vieux connétable, pardon, 
Milady, revenait de la Palestine , il trouverait quelque difficulté 
à se remettre en possession de ce qui lui appartient. 

— Le misérables mesurent Tame des autres sur la bassesse de 
la leur, et regardent comme irrésilstiblés pour les hommes de bien 
les tentj tions auxquelles ils sentent qu^ils céderaient eux-mêmes 
facilement. J'ai entendu parler de leurs actes de violence; mais 
je les regardais comme la suite d'un tumulte populaire mo» 
mentané. 

— Nous fûmes avertis la nuit dernière qu'ils s'étaient réunis en 
grand nombre, et qu'ils tenaient Wild Wenlocket ses gens d'armes 
assiégés et bloqués dans un village à dix milles d'ici. Il avait fait 
prier mon maître, comme son parent et son compagnon d'armes, 
de venir à son secours. Nous étions à cheval ce matin, et prêts à 
nous mettre en marche pour y aller quand.... 

îl s'arrêta^ et parut hésiter à continuer. 

-— Quand vous apprîtes le danger que je courais , dit Eveline. 
Plût au ciel que vous eussiez plutôt appris mon trépas ! 

— Ah ! noble dame , dit Amelot les yeux baissés , il fallait cer- 
tainement une cause aussi puissante pour que mon ihaître fît 
faire halte à sa troupe, et la divisât en détachemens pour recon- 
naître les montagnes de ces frontières , quand le danger de son 
parent et les ordres du lieutenant du roi exigeaient sa présence 
ailleurs. 

— Je le savais, s'écria Eveline; je savais que j'étais née pour 
causer sa perte. Cependant il me semble que ce mallieur excède 
tous ceux que je me figurais dans mes rêves. Je craignais d'être 
la cause de sa mort, mais non de devenir celle de la perte de sa 
réputation. Pour l'amour du ciel, jeune Amelot, montez à cheval, 
et cela sans aucun délai. Mettez- vous à la tête des hommes d'armes 
de votre maître; joignez-y tous ceux des miens que vous pourrez 
rassembler prom'ptement. Partez, brave jeune homme, partez; 
déployez l'étendard de votre maître ; prouvez que son cœiir est 
sur le champ de bataille, quoique son corps en soit absent. Maïs 
hâtez- vous, hâtez-vous; le temps est précieux. 
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— Mais la sûreté de ce château , mais votre sûreté personnelle , 
Milady ? Dïem sait que je suis prêt à tout faire pour sauver l'hon- 
neur de mon maître; mais je le connais, et s'il vous survenait 
quelque accident par suite de mon départ de Garde-Douloureuse^ 
quand même j'aurais sauvé par-là ses hiens, sa vie et son hon- 
neur, je suis sûr que la seule récompense, les seuls remerciemens 
que je recevrais de lui, seraient à la pointe de son poignard. 

— N'en partez pas moins, mon cher Amelot; réunissez toutes 
les forces qui se trouvent disponibles , et partez à l'instant. 

— Vous excitez un coursier qui ne demande qu'à marcher, Mi- 
lady. Dans la situation où se trouve mon maître, je ne vois rien 
de mieux à faire que de déployer sa bannière contre les insurgés.. 

■ — Eh bien, aux armes 1 aux arnie3, s'écria Eveline avec viva- 
cité ; efforcez- vou^ de gagner vos éperons. Apportez-moi l'assu- 
rance que l'honneur dé votre maître est en sûreté, et je vous les 
attacherai moi-même. Un instant , prenez ce saint rosaire ; fixez-le 
sur votre cimier, et que la pensée de Notre-Dame de Garde-Dou- 
loureuse, qui n'abandonne jamais ceux qui ont confiance en elle, 
ne vous quitte jamais à l'heure du combat. 

Eme finissait à peine de parler, qu'Amelot la quitta précipitam- 
ment, et, faisant monter à cheval tous les hommes d'armes qu'il 
put réunir à la hâte , tant de la suite de son maître que de la gar- 
nison du château , il se vit bientôt à la tête d'une quarantaine de 
cavaliers dans la grande cour. 

Mais quoiqu'on eût obéi sans réplique jusque-là aux ordres da 
page, quand les soldats apprirent qu'il s'agissait de partir pour 
une expédition dangereuse, sans chef plu$ expérimenté qu'un 
jeune homme de quinze ans y ils montrèrent une répugnance dé-^ 
cidée à sortir du château. Les vieux soldats du connétable pré- 
tendaient que Damien lui-même était trop jeune pour les com- 
mander, et qu'il n'avait pas le droit de déléguer son autorité à un 
enfant , tandis que les anciens hommes d'armes de Bérenger di-^ 
saient que leur maîtresse devait se trouver assez heureuse d'avoir 
échappé au danger du matin , sans vouloir en courir un autre en- 
core plus grand en diminuant ainsi la garnison de son château. 
Le temps était orageux, disaient-ils, et il' était prudent de con-^ 
server sur sa tête un toit de pierres. 

Plus les soldats se communiquaient l'un à l'autre leurs idées et 
leurs Craintes, plus ils se confirmaient dans la résolution de ne pas 
quitter le château. Quand Amelot, qui; en véritable page, était allé 
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lui-même voir seller son cheval, revint dans la cour avec.sarmon- 
ture, il les trouva mêlésxonfusément ensemble, les uns à pied, ]%§ 
autres à cheval, tous parlant très haut, et dans un désordre comr 
plet. Ralph Genvil, vétéran, dont le visage était sillonné de cica? 
trices, et qui avait long-temps fait le métier de soldat de fortune^ 
était séparé des autres, tenant d'une main la bride de son cheval^ 
«t de L'autre la grande pique autour de laquelle était enQ0i:e roulée 
la bannière de De Lacy . 

— Que veut dire cela, Genvil? demanda Amelot d'un ton me* 
content; pourquoi n^étes-vous pas à cheval? pourquoi la, bannière 
n' est-elle pas déployée ? Que signifie cette confusion ? 

— Ma foi, sire page, répondit Genvil d'un ton fort tranquille» 
«i je ne suis pas à cheval, c'est parce que j'ai quelque respect pour 
ce haillon de soie que j'ai porté si long-temps avec honneur; et je 
2ie voudrais p^s le déployer devant des gens qui ne sont disposés 
ni à le suivre ni à le défendre. 

— Point de marche! point de sortie! point de bannière dé- 
ployée ! s'écrièrent les soldats par forme de refrain au discours du 
porte-étendard. 

— Comment! lâches. Osez-vous vous mutiner? s'écria Amelot 
en tirant son épée. 

— Point de menaces, sir Sans Barbe, dit Genvil, et ne bran- 
dissez pas votre rapière de mon côté. Je vous dirai, Amelot, que, 
si mon épée se croisait avec la vôtre, vous verriez votre arme 
dorée et damasquinée se briser en plus de morceaux qu'un batteur 
en grange ne fait sauter de pailles d'avoine : il y a ici , voyez-vous, 
des barbes grises qui ne se soucient pas de se laisser conduire au 
gré de la fantaisie d'un enfant. Quant à moi, ce n'est pas cette 
raison qui m'arrête, car il ne m'importe guère d'être commandé 
par un enfant ou par un autre ; mais je suis au service des De Lacy 
en ce moment, et, en marchant au secours de Wild XVenlock, je 
ne sais trop si nous ferions une chose dont I>e Lacy nous remer- 
cierait. Pourquoi ne nous y a-t-il pas conduits ce matin, au lieu 
de nous faire courir dans les montagnes? 

— Vous en connaissez la cause, dit le page. 

— Sans doute, nous la connaissons, ou, si nous ne la connais^ 
sons pas, nous pouvons nous en douter, répondit le porte-éteu- 
dard avec un éclat de rire qui fut répété par plusieurs de ses com- 
pagnons. 

— Tu en as ipenti par la gorge! s'écria Amelot eu. se.précigi- 
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Huot sur'Geii'Til Véfét à la; mam, sans réfléchir à la grande disproi- 
portion de leurs forces. 

GeBvily pour résister à cette attaque , se contenta de parer le 
oonp aTee le manche, de «on étendard , et, d'un léger mouyeuiçutx 
4e son l»'as nerveux , repoussa le page loin de lui. 

Un éclat de rire général s'ensuivit , et Amelot, voyant tous se& 
efforts inutiles^ jeta son épée par. terre, et, pleurant de colère et 
de dépit, retourna près de lady Eveline pour lui apprendre le peu. 
de succès qu'il avait obtenu. 

— Tout est perdu, lui dit-il; les misérables, les lâches, se sont 
IBRUinés, et refusent de marcher. Mon pauvre maître supportera 
le blâme de leur désobéissance et de leur couardise. 

— Il n'en sera rien, s'écria Eveline, dussé-je mourir pour Tem- 
lécher. Suivez-moi, Amelot. 

Elle jeta à la hâte une écharpe écarlate sur ses vêtemens noirs, 
et se rendit sur-le-champ dans là cour, suivie de Gillian et de Hose ; 
Gillian prenait , chemin faisant , diverses attitudes exprimant la 
surprise et la compassion , tandis que Rose supprimait avec soin 
Ukuie apparence extérieure des sentimens qui l'agitaient en secret. 

Eveline entra dans la cour avec le front hardi et l'œil étince- 
lant qui distinguaient ses ancêtres dans les dangers quand leur 
«me s'armait pour résister à la tempête, et qu'ils montraient dans 
leur regard et dans tous leurs traits l'autorité du commandement 
et le mépris des périls ; elle semblait en ce moment au-dessus de 
sa taille ordinaire, et elle adressa la parole aux mutins d'une voix 
daire et distincte, quoique conservant son ton de douceur enchan- 
teresse. 

— Que signifie une telle conduite , mes maîtres ? leur dit-elle. 
Et tandis qu'elle parlait ainsi , on vit les soldats se grouper et se 
serrer les uns contre les autres, comme si chacun d'eux eût craint 
d'attirer personnellement sur lui les reproches : c'était comme 
une troupe de lourds oiseaux aquatiques qui se pressent ensemble 
pour éviter l'attaque du léger et superbe émerillon, et qui, crai- 
gnant sa vigueur supérieuare, ne cherchent à y opposer qu'une 
force d'inertie. — Que signifie une telle conduite ? répéta-t-elle 
etncore. Croyez-vous que ce soit le moment de vous mutiner, quand 
v^atre chef e^i absent, et que son neveu, son lieutenant, est retenu 
sur son lit par ses blessures ? Est-ce ainsi que vous êtes fidèles à 
¥Oft sermens? Est-ce ainsi que vous méritez les bontés de votre 
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chef? Quelle honte 1 Youlez-vous imiter le chien qui tremble et qui 
recule du moment qu'il a perdu de vue le piqueur? 

Il y eut une pause. Les soldats se regardaient les uns les antres, 
et jetaient sur Eveline un coup d'œil à la dérobée , comme s'ils 
eussent eu également honte de persister dans leur mutinerie , ou 
de rentrer dans leur devoir. 

— Je vois ce que c'est, mes braves amis : c'est un chef qui vous 
manque ; mais que cette raison ne vous arrête pas ; c'est moi qui 
vous en servirai. Toute femme que je suis, il n'y a pas un homme 
parmi vous qui doive craindre le déshonneur quand c'est le sang 
des Bérenger qui vous commande. Qu'on mette à l'instant une selle 
d'acier sur mon palefroi. 

A ces mots elle mit sur sa tête le léger casque du page, lui prit 
son épée, ^et ajouta : - — Je vous promets ici de vous conduire aa 
combat, et de vous commander. Ce vieux soldat, dit-elle en mon- 
trant Genvil, suppléera à mon défaut de connaissances militaires ; 
il a l'air d'avoir fait plus d'une campagne , et il doit être en état 
d'apprendre à un jeune chef les devoirs qu'il a à remplir. 

— Oui, certes, répondit le vétéran en souriant en dépit de lui- 
même et en secouant la tête ; oui , certes , j'ai fait plus d'une cam- 
pagne, mais jamais sous tin tel commandant. 

— Et cependant, dit Eveline, voyant que tous les autres avaient 
les yeux fixés sur lui, vous ne devez, ne pouvez, ni ne voulez re- 
fuser de me suivre. Vous ne le devez pas , comme soldat, car ce 
sont les ordres de votre capitaine que ma faible voix vous fait en- 
tendre ; vous ne le pouvez pas, comme homme, car c'est une dame, 
une dame dans l'infortune et la détresse , qui vous le demande ; 
vous ne le voulez pas, comme Anglais, car c'est votre pays qui a 
besoin de votre glaive, et ce sont vos compagnons qui sont en dan- 
ger. Déployez donc cette bannière , et en avant ! 

— Sur ma foi , je le ferais de tout mon cœur , belle dame , dit 
Genvil en faisant un mouvement comme pour déployer la ban- 
nière; et Amelot, en recevant de moi quelques instructions , pour- 
rait nous conduire comme un autre. Mais je ne sais trop si vous 
nous mettez sur la bonne voie. 

— Bien certainement, s'écria Eveline avec vivacité, ce doit 
être la bonne voie que celle qui nous conduit au secours de Wen- 
lock et de ses gens, assiégés par les paysans insurgés. 

— Je n'en sais rien , répondit Genvil en hésitant encore. Notre 
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chef sir Damien de Lacy protège les paysans; on dit qu'il est leur 
ami; je sais qu^il a eu une querelle avec Wild Wenlock , parce 
que celui-ci s'était permis quelques libertés avec la femme du 
meunier de Twineford. Nons serions dans de beaux draps quand 
notre jeune chef se retrouvera sur ses pieds , s'il venait à ap- * 
prendre que nous avons combattu contre le parti qu^il favorise. 

— Soyez sûr, s'écria Eveline avec force, qu'autant il protége- 
rait les paysans contre l'oppression, autant il voudrait les mettre 
à la raison quand ils oppriment les autres. A cheval! en avant I 
Sauvez Wenlock et sa troupe, ne perdez pas un instant; il y va 
de la vie et de la mort. Je vous garantis sur mon ame et mes do- 
maines que Damien de Lacy regardera comme un service loyal 
tout ce que vous ferez en cette occasion. Suivez -moi donc, 
partons. 

— A coup sûr, répondit Genvil , personne ne peut savoir mieux 
que vous, belle dame, quels àont les projets de sir Damien; et 
quant à cela, vous pouvez l'en faire changer comme bon vous 
semble. Ainsi donc nous allons partir, et nous aiderons Wenlock, 
s'il en est encore temps, comme je l'espère ; car c'est un vrai san- 
gUer, et s'il montre les dents, il découdra plus d'un limier avant 
qtft'on sonne sa mort. Mais restez au château, belle dame, et fiez- 
vous à Amelotet à moi. Allons, sir page, prenez le commande- 
ment puisqu'il le faut , quoique ce soit dommage d'ôter le casque 
de cette jolie tête, et Tépée de cette jolie main. Par saint George! 
c'est un honneur pour le métier de soldat que de les y voir. 

Lady Eveline remit les armes à Amelot , et l'exhorta en peu de 
mots à oublier l'insulte qu'il avait reçue et à faire son devoir en 
brave chevalier. Cependant Genvil déploya lentement la bannière, 
et l'agita en l'air ; puis, sans mettre le pied sur l'étrier, et s'ap- 
puyant seulement sur sa lance , il sauta en selle, pesamment armé 
comme il l'était. 

— Nous voilà prêts maintenant , s'il plaît k votre dignité de 
page, dit-il à Amelot. Et tandis que celui-ci mettait la troupe en 
ordre, il dit tout bas au soldat qui était le plus près de lui : Il me 
semble qu'au lieu de cette vieille queue d'hirondelle^ nous devrions 
savoir pour bannière aujourd'hui un jupon brodée A mon avis, il 
n'y a rien d'égal à un jupon à falbalas. Voyez- vous, Stephen Pou- 

I. Le p«nnon d'an chevalier avait la forme d'nne longue banderole , fendae au bout comme la 

Î|aeue d'une hirondelle; la bannière d'un baonerei étitit carrée; pour opérer cette espèce de trtms* 
orination, on coupait l'extrëmiié du pennon. Tel fut le ccréuionial exfcaté sur celai de John 
X^bimdo» par le prince Moir, avant la bataille de Mijara ou liavarette. 
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toys, à présent je puis pardonnef à Damien d'oublier son oncle é^ 
son propre renom pour cette fille , car , sur ma foi , j'en aurais 
fait autant. Au diable soient les femmes , Stephen, car elles font 
de nous tout ce qu'elles yeulent, et à tout âge. Quand elles sont 
jeunes , elles nous gagnent par de belles paroles , des regards 
doucereux , des baisers et des gages d'amour ; quand elles corn» 
mencent à être sur le retour, elles nous subjuguent par des pré- 
sens, des politesses, du bon yin et de l'or; et quand elles sont 
vieilles, nous sommes prêts à aller partout où elles veulent npns 
envoyer, pour nous débarrasser de la vue de leur peau tannée et 
de leur visage ridé. Eh bien, le vieux De Lacy aurait mieux fait de 
rester chez lui et de veiller sur son faucon. Mais que nous importe, 
Stepheu? Au surplus, la journée pourra être bonne, car ces 
paysans ont déjà pillé plus d'un château. 

— Oui , oui , répondit Pontoys ; le butin pour le paysan , et le 
paysan pour le soldat. C'est un proverbe qui a raison ; mais savez- 
vous pourquoi ce beau page ne nous met pas encore en marche ? 

— C'est que sa tête n'est pas encore bien remise de l'ébranle- 
ment qu'elle a reçu quand je l'ai secoué ; ou peut-être n'a-t-il pas 
encore avalé toutes ses larmes , car , tout jeune qu'il est, c'est nu 
gaillard qui ne reste pas en arrière quand il y a de l'honneur à 
gagner. Ah I voilà qu'on se met 'en mouvement. N'est-ce pas une 
chose singulière que le sang noble, Stephen? Voilà un morveux 
que je viens de mettre à la raison avec le bout du doigt , et c'est 
lui qui va nous conduire oii il y aura probablement plus d'une tête 
cassée, parce que tel est le bon plaisir d'une jeune fille. 

— Je réponds que sir Damîen est page de là jolie dame , .comme 
cet étoUrneau d'Amelot l'est de sir Damienl Et nous autres pau- 
vres diables, il faut que nous obéissions et que nous ayons la 
bouche close. 

— Et les yeux ouverts , Stephen ; n'oubliez pafe cela. 

Ils étaient alors sortis du château, et sur la route conduisant 
au village dans lequel on avait appris que Wild Werilock était 
assiégé ou bloqué par un nombre supérieur de paysans insurgés. 
Amelot marchait en tête de la troupe , encore un peu déconcerté 
de l'affront qu'il avait reçu en présence des soldats , et absorbé 
dans ses réflexions pour savoir comment il suppléerait à ce qui lui 
manquait d'expérience, car il aurait rougi de faire des avances 
pour se réconcilier avec le porte^tcndard, qui, dans d'autres occa- 
sions, l'avait quelquefois aidé de ses conseils. Mais Genvil, quoique 
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grondeur par habitude, n^était pas d^humeur ranouneuse. II s'a- 
Tança vers le page, et. Payant salué, il lui demanda avec respect 
s^il ne trouverait pas à propos que deux cavaliers bien montés 
piquassent en avant pour voir dans quelle position se trouvait Wen- 
lock, et s'il pourrait arriver à temps pour le secourir. 

— Il me semble, porte^étendard, répondit Amelot, que voiu^ 
Sevriez vous-même donner des ordres à la troupe, puisque vous 
savez si bien ce qu'il est à propos^de faire. Vous devez être le plus 

propre à commander, puisque Mais je ne veux pas vous faire 

de reproches. 

— Puisque je sais si mal obéir, répliqua Genvil ; c'est là ce que 
vous voulez dire; et, par ma foi, je crois que vous n'avez pas tout- 
à-fait tort. Mais n'est-ce pas un enfantillage que de risquer de 
mal conduire une bonne expédition à cause d'une parole prononcée 
à la hâte ou d'une.action inconsidérée? Allons, faisons la paix. 

— De tout mon cœur, répondit Amelot, et je vais envoyer un 
parti avancé comme vous me le conseillez. 

— Détachez Stephen Pontoys et deux lances de Chester, dit le 
porte-étendard ;. il est rusé comme un vieux renard, et ni la crainte» 
dui danger, ni Tespoir du butin, n'influeront de l'épaisseur d'un 
cheveu sur son jugement. 

Amelot suivit cet avis sur-le-champ, et d'après son ordre Pon* 
toys marcha en avant avec deux lanciers, tant pour reconnaître 
la route que pour prendre des renseignemens sur la situation de 
ceux au secours desquels ils s'avançaient. 

— Et maintenant que nous voilà ensemble comme par le passée 
sir page, dit le porte-étendard, apprenez-moi donc, si vous te 
pouvez, si cette jolie dame n'est pas un peu amoureuse de notre 
beau chevalier. 

— C'est une infâme calomnie, s'écria Amelot avec indignation» 
Ëtant la fiancée de son oncle, je suis sûr qu'elle mourrait plutôt 
que d'avoir une telle pensée , et notre maître en ferait autaiit. 
C'est une croyance hérétique, Genvil ; je vous en ai déjà trouvé 
coupable, et je vous ai engagé à l'abjurer. Vous savez que ee 
prétendu amour est impossible, puisqu'à peine se sont-ils ja» 
Inais vus. 

— Comment le saurais-je, et comment le sauriez-vous ? On a 
beau surveiller, il passe sous la roue du moulin plus d'eau que le 
meunier n'en voit. Mais s'ils ne se voient pas, ils correspondent 
ensemble du moins ; vous ne pouvez le mer. 



1 



288 HISTOIRES DU TEMPS DBS CROISADES. 

— Je le nie positivement , comme je nie tout ce qui peut corn* 
promettre leur honneur. 

— Mais, au nom du ciel, comment se fait-il donc qu'il soit si 
l)ien informé de tous ses mouvemens , «omme il nous en a donné 
la preuve pas plus tard que ce matin ? 

'— Comment pourrais-je vous le dire, Genvil ? A coup sûr il y a 
des saints et des ang«s , et s'il y a sur la terre quelqu'un qui mé- 
xite leur protection , c'est lady Eveline Bérenger. 

— Bien parlé, sir Amelot le discret, dit Genvil en riant; mais 
cela ne peut pas prendre avec un vieux soldat. Les saints et les 
anges; oui , oui, il y a là dedans quelque chose de très saint et de 
très angéiique, j'en réponds. 

Emporté par le désir de justifier son maître , le page commen- 
çait à se courroucer , quand Stephen Pontoys revint au grand 
galop avec ses deux lanciers. 

— Wenlock tient encore bon, s'écria-t-il, quoiqu'il soit serré de 
bien près par ces paysans. Les arbalètes ont fait leur devoir, et 
je ne doute pas qu'il ne maintienne son poste jusqu'à ce que nous 
, arrivions, s'il vous plaît de marcher un peu plus vite. Les coquins 
ont attaqué les barrières; ils y touchaient il n'y a qu'un instant; 
mais ils ont été repoussés sans avoir obtenu beaucoup de succès. 

La troupe s'avança alors aussi rapidement que le permettait la 
nécessité de maintenir l'ordre de la marche, et elle arriva bientôt 
^ur une éminence au bas de laquelle était le village où Wenlock 
se défendait. L'air retentissait des cris et des acclamations des in- 
surgés, qui, nombreux comme des essaims d'abeilles, et possédant 
cet esprit de courage obstiné qui caractérise les Anglais , s'amas- 
saient comme des fourmis ^ près des barrières, et cherchaient à 
briser les palissades ou à les escalader, en dépit des pertes que 
leur faisait essuyer une grêle de pierres et de traits, et surtout les 
cépées et les haches des hommes d'armes^ quand on en venait aux 
.JEuains. 

— Nous arrivons à temps, nous arrivons à temps, s'écria 
Amelot en laissant tomber les rênes de son cheval, et en battant 
des mains avec joie. Lève ta bannière et agile-la en l'air, Genvil, 
afin que Wenlock et ses compagnons puissent l'apercevoir. Halte» 
camarades! laissez respirer vos chevaux un moment. Ecoutez- 
moi, Genvil; si nous descendions par ce large chemin dans la 
jprairie où paissent ces bestiaux... 

z. «Ccf doubles nétapbores sont moins choquantes en anglais qu'en français. 



' LBS FIANCÉS. 289 

— iBrayOy mon jeune faucon! dit Genvil^ dont l'ardeur belli- 
queuse/ semblable à celle du cheval de guerre de Job, s'enflam- 
maitxà la /vue des. lances et au son tles trompettes; nous serons 
alors sur un excellent terrain pour faire une charge contre ces 
coquins. ' . • 

— Comme ces^mécréans forment un nuage noir et épais 1 dit le 
page ; mais nous y ferons pénétrer le jour àTaide de nos lances. 
Regardez, Genyil; Wehlock nous fait un signal pour nous faire 
sav<>ir qu'il nous a TUS. 

— - Un signal ! s'écria le porte«étendard ; de par le ciel , c'est un^ 
drapeau blanc I un signe de reddition. 

— De reddition ! répéta' Anielot ; ils lie peuvent y songer quand 
nous arrivons à leur secours^» 

Cependant le son mélancolique des trompettes des assiégés, et 
les acclamations tumultueuses et bruyante» comme le tonnerre 
des assi^e^ms, prouvèrent que le fait était incontestable. 

— Voilà la bannière de Wenlock abaissée, dit Genvil ; et toute 
cette canaille entre de toutes parts dans les palissades. H y a 
eu ici de la trahispn ou de la lâcheté ; qu'allons-nous faire? 

— Avancer contre eux, s'écria Amelot, reprendre le village, et 
délivrer les prisonniers. 

— Avancer! répéta le porte-étendard ; nous . n'avancerons pas 
delà longueur d'un cheval , si vous croyez mon avis. En face 
d'une telle multitude, avant d'arrjver au bas de la colline, nous 
n'aurions pas une tête de cloubsur nos cuirasses qui ne fût marquée 
par la pointe d'une flèche,; et donner ensuite un assaut à un vil-- 
lage fortifié, avec quarante hommes ! Ce serait un véritable trait 
de démence.. 

—Faites quelques pas avec moi , dit le page, pieut-être trouve- 
rcms-nous un chemin pour pouvoir descendre de cette colline sans* 
qu'on nous aperçoive. ^ 

Ils s'avancèrent donc un peu pour reconnaître le terrain, et 
Amelot continua à insister sur la possibilité, au milieu de la côn- 
ftt»on qui régnait, de descendre de la colline sans être aperçus. 

— Sans être aperçus! s'écria Genyil avec un ton d'impatience; 
nous le sommes déjà. Voici un drôle qui vient à nous aussi vite 
que sa monture peut le porter. 

A peine finissait-il de parleï*, qu'un cavalier arriva près d'eux» 
C'était un paysan de petite taille, f<M:*t épais, portant une jaquette 
et des pantalons de toile de Frise commune ; sou bonnet bleu tenait 

»9 
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à peine sut a^ tète» donft une fdrét épaisse d^a die^euL voue sem- 
blait le rçpouaBeff . Il aurait hs maiba eueanglaiitéés» et ¥ùa ymjBit 
auspendu à l'arçiM deaa aeUe im sac de toile qù. était aosai tatAé 
desaai;* 

— N'êtes-Yous pas de la compagAie de Damien de Lacy*P ifiCct 
rastre de uessa^r. 

Le poFte*'éteiidardIiii réponditaffirmatiT«iiient, etil ajoata a^ec 
un ten de politesse, grossière : •^— Hob M tUer, mettoier de Twine- 
ford, fait ses complimens à Damien de Lacy, et^ sachant qa^il a 
dessein de mettre fin aux désordres qm se passent dans l'E^ / il 
lui envoie un échantillon dé la brine qo^il irient de moudre. 

E|t en même temps ^ ouvrant qon sacr il en tfea une t^ d'homme 
tonte sanglante, qu'il présenta à Ametot. 

— 'Cestlatète de WcnloiA! dkGenVil; ses yeux sont emore 
ouverts, 

^ Ils ne ft'ottyrivewt phissarnos fiammes, dit le paysan; je Tiens 
d'y mettre boh orcfcre. 

— Toi l s'éeria. Amelot , reenlant d'horreur et d'ind^;iiatH>n« 

— Oui, moi-mésie, répondit le rustre : je sois grand-justieier 
des communes, faute d'un mcîUenr. 

— Grand-bourreau, veux-tu dire? répliqua Genvil. 

— Tout ce qne tu voudras, dit le paysan ; il faut donner de bons 
exemples quand oaest en place. Je n'ordonnerai à personne d'exé* 
enter ce que ^e puis foire moi-to^me ; il est aussi aisé de pendre an 
homme* que de dire : Pendez-le. Nous n'anrons pas une si grande 
multipli<Hté de places dans le monde qae nous arrangeons dans la 
vieille Angleterre. 

— Misérable I s'écria Amelot , reporte ton présent à cenx qni 
t'ont envoyé. Si tu n'étais pas venu vers nous avec confiance, ma 
%nce te douerait^ contre la terre ; mais comptez qné votre eruanté 
recevra un châtiment exemplaire. Venez, Genvil, allons rejoindre 
nos gens ; il est inutile que nous restions ici plus long-temps. 

Le paysan, qui s'était attendu à une réception toute différente^ 
les regarda nn instant avec surprise , et , remettant dans son sac 
s<m trophée sanglant, il partit pour aller rejoindre ses compagnons. 

— Voil^ <^e qu'on gagne à se mêler des amourettes des autres , dit 
Genvil. Quel besoin avait sir Damien de se quereller avec Wen- 
lock, parce que celui-ci avait une intrigue avec la femme du meu- 
nier de Twineford? Vous voyez qne c'est pour cela que ces coquins 
auftposent qu'il est favorable à leurs desseins ^ et il sera fort hen^ 
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reux si les autres n'adoptent pas la même opinion. Je voudrais être 
quitte des embarras que de pareils soupçons peuvent nous occa- 
sioner, fût-pe au prix de mon meilleur cheval. Il est probable que 
le travail forcé de cette journée le tuera ^ et fasse lé ciel qu'il ne 
nous arrive pas déplus grand malheur! 

Le détachement, fatigué et mécontent, rétourna au château de 
Garde-Douloureuse, non sans avoir perdu chemin faisant quelques 
-soldats, des traîneurs que leurs chevaux épuisés avaient retenus 
«n arrière, des déserteurs qui profitèrent de cette occasion pour 
aller joindre quelqu'une des bandes d'insurgés et de pillards qui 
42oninieQçaient à se former des diSerens cotés, et qui trouvaient des 
recrues dans^uae soldatesque effrénée. 

En rentrant au ohâteau, Amelot afjpnt que son maître était 
«encore dans une situation très précaire, et que lady Eyeline, quoi* 
que accablée de fatigue, n'avait pas voulu se copcher, et attendait 
son retour avec impatience. Il se rendit près d'elle le cœur gonflai 
«t lui apprit le malheureux succès de l'expédition. 

— Que les saints-aient pitié de nous ! dit lady Evelii^e ; il sembla 
^'un fléau spit attaché à moi , et se communique à tous ceux qui 
me portent quelque intérêt,. Du moment qu'ils s'occupent de moi, 
leurs vertus mêmes deviennent des pièges pour eux ; et ce qui leut 
ferait honneur en tout autre cas est un instrument de destmcûon 
pour les amis d'Eveline Bérenger. . 

— Ne craignez rien , belle dame, répondit Amelot; il se trouve 
4ans le camp de mon maître des forces sullîsantes pour mettre à la 
raison ces perturbateurs delà tranquillité publique. Je ne resterai 
ici que le tetnps nécessaire pour prendre ses ordres , et demain 
matin nous travaillerons à rétablir la paix dans ces environs. 

— Hélas ! vous ne connaissez pas encore le plus grand de no9 
malheurs, dit ËveUne. Depuis votre départ, nous avons appris qut 
lorsque les soldats du camp de sir Damien eurent été informés de 
l'accident qui lui est arrivé ce matin, déjà mécontens de la vie 
inactive qu'ils menaient depuis long*temps, et découragés par le 
bruit qu'on faisait courir de la mort de leur chef, ils saisirent cette 
occasion pour se débander et se disperser. Mais prenez courage» 
Amelot, ce château est en état de supporter un orage plus redou- 
table que celui qui peut gronder sur nous; et si tous ses soldats 
abandonnent un chef blessé et afifliigé, c'est une raison de plus pour 
qu'Eveline Bérenger protège à son tour son Ubérateui*. 

19- 



CHAPITRE XXWUL 



Amis , de nos clairons qne l«s sont monaçant 
Ebranlent ce cbflteau jojBqa'en'ses fondemeus. 

Otwat. 



On fot obligé d'apprendre ces mauvaises nouvelles à Damien de 
Lacy, car c'était lui qu'elles concernaient davantage ; et lady Eve- 
line se chargea elle-même de la tâche de les lui communiquer, 
interrompant ses discours par des larmes , et séchant ses larmes 
pour lui suggérer des motifs d'espérance et des sujets de consola- 
tion, quoique son propre cœur ne pût en admettre. 

Le chevalier blessé, le visage tourné vers elle, entendit ces nou- 
velles désastreuses en homme qui n'en était affecté qu'en ce qu'elles 
pouvaient toucher celle qui les lui annonçait. Quand elle eut fini de 
parler, il resta comme absorbé dans une profonde rêveiîe, les yeux 
fixés sur elle avec tant d^attention , qu'elle se leva pour se sous* 
traire à des regards qui Tembarrassaient; Alors il se hâta «de 
prendre la parole , afin de Tempêcher de se retirer. 

— Ce que vous venez de m'apprendre, belle dame, lui dit«il, 
aurait suffi pour me briser le cœur, si tout autre que vous me l'eût 
annoncé ; car j'y vois que Thonneur «t le pouvoir de ma maison, 
si solennellement confiés à ma garde , ont été idétris par suite de 
mes infortunes. Mais quand je vois vos traits, quand j'entends 
votre voix, j'oublie tout, si ce n'est que vous êtes sauvée, que vous 
vous trouvez eh sûreté ici. Permettez-moi donc de vous demander 
en grâce de me faire transporter hors du château que vous ha- 
bitez; et de me placer partout ailleurs. Je ne mérite plus que vous 
vous occupiez de moi sous aucun rapport , puisque je n'ai plus à 
ma disposition les bras des autres , et que le mien est hors d'état 
de vous servir en ce momeiit. 

— Et si vous êtes assez généreux pour songer à moi au milieu 
de vos infortunes, noble chevalier, répondit Eveline, pouvez-vous 
supposer que j'oublie pour qui et en quelle occasion vous avez 
reçu ces blessures? Non, Damien, ne parlez pas de quitter ce 
château ; tant qu'il restera une tourelle à Garde-Douloureuse, 
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vous trouverez dans cette tourelle asile et protection. Je suis bien 
sûre que tel serait le bon plaisir de votre oncle , s'il était ici lui- 
même. 

On aurait dit que les souffrances que causaient à Damien ses 
blessures devenaient pins aiguës en ce moment, car il tressaillit, 
répéta avec un mouvement côiivulsif les mots : — Mon oncle! — 
et se détourna d'£ véline. Reprenant enfin plus dé calme , il ré- 
pondit : — Hélas I si mon oncle savait combien j'ai mal exécuté 
ses ordres, au lieu de me recevoir dans ce château, il me ferait 
précipiter du haut des murs. 

— Ne craignez pas son déplaisir, dit Evelîne en se préparant 
de nouveau à se retirer ; tâchez, en calmant votre esprit, d'accé- 
lérer la guérison de vos blessures, et alors je ne doute pas que vous 
ne soyez en état de rétablir le bon ordre dans toute la juridiction 
du connétable, long-temps avant son retour. 

Elle rougit en prononçant ces derniers mots , et sortit de l'ap- 
partement à la hâte. Lorsqu'elle fut rentrée dans sa chambre, 
elle renvoya toutes ses autres femmes, et ne garda .près d'elle 
que Rose. . 

— Que pensez-vous de tout ce qui vient de se passer, ma pru- 
dente amie, ma fidèle conseillère? lui demanda- t-elle. 

— Je voudrais que ce jeune chevalier ne fût jamais entré dans 
ce château,' répondit-elle; ou, puisqu'il s'y trouve, qu'il pût en 
sortir sans délai , ou enfin qu'il pût y rester honorablement pour 
toujours. 

— Que voulez-vous dire par ces mots, qu'il pût y rester hono- 
rablement pour toujours? demanda Eveline avec vivacité. 

— Permettez-moi de répondre à cette question par une autre. 
Combien y a-t-il de temps que le connétable de Chestçr a quitté 
l'Angleterre? 

— ^11 y aura trois ans le jour de Saint Clément, Pourquoi me 
faire cette question? 

— -Je,.. «.je ne sais trop, mais 

— Mais quoi? Je vous ordonne de vous expliquer. 

— : Dans quelques semaines votre maih sera à votre disposition* 
* — Et croyez-vous. Rose, dit Eveline en se levant avec.dignité, 
qu'il n'existe pas d'autres obligations que celles qui ont été tracées 
par là plume du scribe ? Nous connaissons peu les aventures dû 
connétable en Palestine, mais ce que nous en. savons suffit pour 
prouver qu'il est déchu de ses hautes espérances, et que son glaive 
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et son courage lî'ont pu changer la icNrttitie da stdtan Salaffin» 
Supposez qu'il anÎTe dans quelque temps, comme nous avons vu 
arriver tant de croisés, pauvre et en mauvaise santé, supposer 
qtt'^il trouve ses domaines ravagés et ses vassaux dis|)ersés par 
suite des malheurs du temps, voudriez-vous qn^il trouvât aussi 
que sa fianeée a épousé et enrichi de toute sa fortune le neveu en 
qui il avait mis tonte sa confiance? Croyez-vous que Rengagement 
qu'il a contracté avec moi sok comme celui qu'on prend avec ntk 
Lomhard, dont il fout racheter à jour fixe le gage qu'on lui a 
donné, à peine de le perdre? 

— Je n'ai rien à dire à ceHfldihaidy; mais ceux qui remplissent j 
leurs engagemens à la lettre ne sont pas tenus à autre chose dans 

mon pays. 

— C'est une coutume flamande, Rose; mans l'honneur d'un 
Normand ne peut se contenter de renfermer ses obtigaftions dans 
des bornes si étroites. Quoi i voodriez«-vous que mesk honneur,, 
mon affection , mcm devoir, soivîssest le calendrier <)Omme l'usu* 
rierqui guette l'instanl; de s'approprier le gage qui n'a pas été 
racheté? Suis-je donc assez rabaissée pour que je doive appartenir 
à on homme s'il ipîent me réclama:' avant la Saint Clément , ^ à 
un autre si le premier laisse passer cette époque? Non, Rose, ce 
n'est pas ainsi que j'interprète nn engagement qiii a été sanctionné 
par la providence spéciale deNetre-BamedeGarde-Doulwireuse. 

— Cette manière de penser est digne àe vons^ ma chère ms^* 
tresse; mais Vous êtes si jeune, entourée de tant de dangers, si 
e&posée à la calomnie, que, inoi du moins, je regarde l'instant 
qui vous donnera jan compagnon et un protecteur l%al comme 
devant vous tirer d'une situation glissante et pértiieuse. 

^**- N'y songez pas. Rose, ne comparez pas votre ïnaî^resse h 
ces dames prévoyantes qui, pendant que leur mari vit encore , 
qnoîqoe Tiens <mi infirme, jettent déjà tes yeux autour dédies pour 
lui chercher un successeur. 

-^ C'en est assez , ma chère maîtresse, TCTtondÎFt Rose. Cepen- 
dant permettez-moî encore nn mot. Puisque vous êtes détek^minée 
à 3ie pas vous prévaloir de votre liberté, même qsand l'^ieqlie <mi 
met fin à-votreengageBient sera arrivée, pourquoi aoulfrir qne ce 
jeune honmie reste dansnol^e'solîtnde? il n'est paâ assez mari pour 
ne pas pov^ir être transpoité dans quelque endroit aussi sûr» 
B^renotts necii^ genre de -vie. retiré jnsqu^à <ce«pie da Provideiice 
MUS ]»véKHte mm penqieam cettane^ tsaan ntngCB»; 



us FIAMCDË& |»S 

' fleretian «nafrâi, Imissa les yenut» les ieva^^rs le ciel j et elle oh* 
Tnit 4éjà la booche pcmr exprima qu'elle adopterait bien volon^ 
lâersiim airangioDi^t si Wsennaèle, si^?e n'était les Messnres ré* 
eenitea de Damien et* les déBdrdres qui régnaient dans le pays, 
içuuid die kkt infeerrompoe par un son broyant de trom|>ettes qm 
se fit ^^eote&dve devant la perte du chftteau ; «t Raoal , rinqmétode 
peinte 45iir le front. Tint «a boitant informer sa maîtresse qu'on 
«hevalîer, accompagné d'un poursoirant d'arHies.portant la livrée 
dn reî 9 «t tftimi 4'ish détadiement ii9Bifareax de soldats , était de* 
«rant le château, et demandait à y entrer au nom du roi. 

. —La porte du châtesm de ihes ancêtres , répondit Eveiîtte après 
wi momeat èe réflexion, ne s'ouvrira pas même an nom du roi 
avant que je sacbe quel est l'in^vida qui me feât cette demande, 
et quel en est le nicftif. Je vais me rendre moi»mâme à la porte, et 
je saurai pourquoi l'on me fait une telle «ommation. Mon voile, 
ilose ; et appelez mes femmes, Ënoore ces trompeltes i hélas ! elles 
S(Nnbl«st un signal de mort et de ruine! 

Les craintes prophéti^ies d'£veliae n'étaient pas sans fonde- 
ment. A peine était-^e à la porte de son appartement, qu'elle vit 
paraître devant elle le page de Ûamien avec un air de désordre 
et d'alarme qu'an aspirant à la chevalerie po«r?ai| à peine se per- 
mettjpe de maotrer en quelque occasion 4|ue ce fâft. 

— Milady, noble dame, s'écria-t-ii av^ec précipitation en Se» 
ehissant un genou devant elle, sauvez mon cher maiirel Tous 
seule , oui , vous seule pouvez le sauver «n celte extrémité. 

— Moi! dk Ëveline avec surprise; moi lesaaver 1 Et dé quel 
«danger? Dieu sait combien j'y suis disposée. 

Tout à coup elle se tut, comme si elle eàt ôraint de confier à 
ses lèvres le soin d'exprimer tout ce 'qu'elle pensait. 

•^Guy Monthermer est à là porte, Milady, répondit Âmelot, 
;avee«n poursuivant d'armes et la bannière royale. L'ennemi hé^ 
i^éditaire de la maison ée Lacy ne vient pas ainsi accompagné 
«danadeirannes intentions. Je ne sais qoelleest l'étendue 4esmal« 
lieura que BOUS avons à craiodre^ mais son amrivée en «st un sftr 
présage. Mon^nlaître a tué son neveu sur le champ de bsAaille de 
Htflpas, et c'«$t pourquoi.».. 

Il fiit interrompu par les trompeiiteSjdoift le son^ ressemfelaitt 
à vdes acoena dHmpatience, retentit sous touiea les voârt;ea de la 
ineiHe forterease. 

Lady Eiveline co»tut à la porte du ^iS^ean. Lorscpi'eHe y mt* 
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riva, les gardes elles sentinelles, qui sejétaient lies uns aux-autres 
des coups d'œil annonçant FinqUiétude et Talarme, tournèrent 
leurs regards vers elle cpnime pour puiser dans ses traits l^ force 
et le courage qu'ils ne pouvaient .se communiquer. Au dehors de 
la porte, à cheval et armé de toutes pièces, était un vieux et ma- 
jestueux chevalier, dont la visière levée et la mentonnière baissée 
laissaient voir une barbé grise. Derrière lui était le poursuivant 
d'armes aussi à cheval , coiffé de sa barrette surmontée d'une 
triple plume, avec les armoiries royales brodées sur son tabard. Il 
fronçait le sourcil de mécontentement de voir son- impoi^ance si 
long-temps méconnue. Un peu plus loin était un détachement 
d'environ cinquante soldats rangée sous la bannière d'Angleterre. 

Lorsque Eveline parut à la barrière, le chevalier, après l'avoir 
saluée d'un air qui sentait le cérémonia^plus que la bienveillance, 
lui demanda s'il voyait là fille de Raymond Bérenger. 

Ayant reçu une réponse affirmative: — Et est-ce devant le 
château d'un serviteur favori de la maison d'Anjou, ajouta-t-il, 
que les trompettes du roi Hen^ ont sonné trois fois sans que la 
porte s'en ouvre pour y admettre ceux qui sont honoi^és des or4res 
de leur souverain ? 

. — La situation dans laquelle je me trouve, répondit Eveline, 
doit faire excuser me$ précautions. Je suis une fille isolée, de- 
peurantdans une forteresse placée sûr les frontières : je ne pnis 
donc y admettre personne -sans savoir quelles intentions l'y 
amènent, et sans être assurée que sa présence dans mon château 
peut se concilier avec la sûreté de la place et avec mon honneur* 

— Puisque vous êtes si pointilleuse, Jeune dame, répliqua 
Monthermer, apprenez que, vu lesr désordres qui régnent dans ce 
pays, le bon plaisir du roi est de placer dans vos murs un corps 
d'hommes d'armes suffisant pour garder cet important château, 
tant contre les paysans insurgés qui mettent tout à feu et à sang 
odans les environs, que (poutre les Gallois, qui, suivant leur usage 
jdans les temps de troubles, ne manqueront pas de faire des incur- 
sions sur les frontières. Ouvrez donc vos portes, fille de Bérenger, 
»et permettez aux forces royales d'entrer dans votre château. 

— Sire chevalier, dit Eveline,, ce château appartient légale- 
ment au roi, comme toutes les autres forteresses d'Angleterre; 
mais je suis aussi chargée légalement de le garder et de le défen- 
dre, et c'est la condition de l'investiture que mes ancêtres ont 
reçue de ce domaine. J'ai une garnison suffisante p<^r défendre 



LES FIANCÉS. 297 

aujourd'hui ce château comme mon père et mon aïeul Font dé- 
fendu avant moi de leur temps. Je remercie humblement le roi 
des recours qu'il m'envoie, mais je n'ai pas besoin de l'aide de 
troupes soudoyées, et je ne crois pas à propos d'admettre dans mon 
château des gens qui, dans ce temps de désordres, pourraient s'en 
rendre maîtres pour d'autres que pour la propriétaire légitime. 

— Jeune dame, répliqua le vieux guerrier, le roi n'ignore pas 
quels sont les motifs qui vous portent à une semblable rébellion. 
Ce n'est pas la crainte des forces royales qui vous engage, vous 
vassale du roi, à lui désobéir. D'après votre refas. , je pourrais 
vous faire proclamer sur-le-champ coupable de trahison envers la 
couronne ; mais le rw se souvient des services de votre père. Ap- 
prenez donc que nous savons que Damiende Lacy, accusé d'avoir 
excité cette insurrection et d'en être le chef, de ne pas avoir exé- 
cuté les ordres qu^il avait reçus, et d'avoir abandonné un noble 
camarade à la fureur et à la brutalité des paysans, a trouvé un 
asile sous ce toit, ce qui ne fait grand honneur ni à votre loyauté 
comme vassale , ni à votre conduite comme demoiselle de haute 
naissance .^ Livrez-le-nous, et je prendrai sur. moi de faire retirer 
ces hommes d'armes, et de me dispenser d'occuper votre château, 
quoique j'ignore si le roi le trouvera. bon. 

— Guy de Monthermer, répondit E véline, quiconque ose vou- 
loir entacher mon nom parle faussement et d'une manière indigne 
d'un chevalier. Quant à Damien de Lacy, il sait comment défen- 
dre sa renommée. Je vous dirai seulement que tant qv^l résidera 
dans le château de la fiancée de son oncle , elle ne le livrera à 
personne, et surtout à celui qui est connu pour être son ennemi 
personnel. Gardes, qu'on baisse la hérse, et qu'on ne la lève pas 
sans mon ordre. 

Tandis qu'elle parlait ainsi, la herse tomba sur la terre avec 
grand bruit, et Monthermer «e vit, avec un dépit dont il ne fut 
pas maître, exclu du château de Garde-Douloureuse. 

—Indigne femme! s'écria-t-il avec colère; mais il se calma 
sur-le-champ, et dit au poursuivant : — Vous êtes témoin qu'elle 
convient que le traître se trouve dans le château ; vous êtes té- 
moin qu'Ëveline Bérenger refuse de le livrer, après en avoir été 
légalement sommée ; faites donc votre devoir, sire poursuivant, 
suivant l'usage ordinaire en pareil cas. 

Le poursuivant d'armes s'avança, et proclama, en employant 
)e protocole d'usage, qu'Ëveline Bérenger ayant été légalement 
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•OBunéede recevoir les forces da roi dan» sOB<:li«learB, et^lr 
mi traîlre nmnmé DamieB de Lacy, «C s'y é^m r eft i aëc , avait en- 
ooiim là peine de hoime tralrisoii , pcme q«i'«acoiirraietit égs§e- 
nent tmis les Inrteiirs et adhëreiifl(<[oi t'aideraient à se ntamtenir 
âaas la ferteresse coafre la fidélité ^'îls devaient à ffenry ^An« 
jon. Dès q«e la voix du héra«t eirt cessé de se faire lentendre , les 
trompettes cenfirmèrent cette sentence; lears sonslngabresrfirent 
sortir de leurs nids les hiboux et les corbeaux^ qai y répondirent 
par levrs cris de mauvais angnre. * 

Les défenseurs du château se re^ffrdaîeilt les uns les antres fan 
air d»atta et consterné , taiMfis que Monthermer , levant sa lance, 
«^écria «n faisant tourner son cheval pour s'éloigner des mu* 
rattles t^-'Qiiand je reparaîtrai deiicant <jarde-Doaloarense , ce ne 
«era plus pour iKtimer les ordres de mon souverain ; ce sera pour 
ies exécuter. 

Pendant qu^Evetiiie regardait IPun air pensif la retraite deiîuy 
^ Monlhermer et de «a troupe, et qu'elle réflécfaissdîit sur ce 
^'«Ae devait fEore «irde pareilles ciroonstances, ^¥le entendit un 
iiamand demander à -voix basse à «a Anglais <{m était près de Im 
«œ 4fÊe signifiait ie mot ^nvâlpv. 

— Celui qui trahit la confiance qv'oa a-eae en lui, répondit Vki*» 
^erprète. 

C^le réfOÉÈÈt i^pela Bvdine à la vMon ferrîMe ^pi^èHe avak 
eue , Oft leréve qa'elle avait fak au chdteau <dè Baldringham. 

-^ HékisJ pmsa-t-eile , la vevigeanoe de la cruelle Vanda est sur 
ie poinit de m'atteindiae. Yeuve , épouse , fille avec un mari , je sois 
aoat cela depuis long-temps. Fiancée, <^esl la pierre iondamei»- 
taie de ma destinée* Me ^voilà Aénonoée comme coupable de trahip^ 
hison , quoique, Dieu merci , je n'aie pas ce crime à mereprocfaer. 
£ ne nte reite plus ^^ ^re trahie, et la fatale prophétie sera 
aacompAieàta lettré. 
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Sflencft» vieax bibotix 1 — Rien qae de^ chadts de wuU 



9va%ée ^pois moiB exilaient écoulés depuh Yévènentent i»p« 
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porté aatis te 'cfcapitrc tpri précède, et B n'avaât ^ qaeleprécifp- 
sear d'autres encore plus importansqin se développeront dans le 
cotirs de notre récit. Mais , comme nous n'atoss pas là prétendim 
de présenter à nos lecteurs un détail précis de toutes les circon* 
stances suivant leur ordre et leur date, et que nous préférons 
mettre sous leurs yeux ou devant leur imagination une suite de 
tableaux dans lesquels nous cherchons à leur offrir les incidens 
les plus firappans de notre histoire, nous aHons ouvrir une nour 
velle scène et amener d'autres acteurs sur le théâtre. 

Bans un canton dévasté, à plus de douze milles de Garde-Don» 
hmreuse, au moment delà chaieur d'été du plein midi , quîjetaic 
un éclat brûlant sur une vallée sflenoîeuse et sur les Ttdnes noir* 
cies des chaumières, autrefois l'ornement de ces lieux, marchaient 
à pas lents deux voyageurs couverts d'tm grand manteau. Leur 
bourdon , la coquille qui décorait leurs chapeaux rabattus, et sur- 
tout la croix en drap rouge attachée sur leurs épaules , les fai- 
saient reconnaître pour des pèlerins récemnient de retour de cette 
fetale contrée #dè> sur tant de milliers dénommes qui s'y ren* 
daient , les uns par ferveur de dévotion , les antres par amour pour 
les aventures, on en voyait un si petit nombre rer^if . 

Ces pèlerins avaient traversé le matin une scène de dévastation 
semblable à celles dont ils avaient si souvent été témoins dans les 
guerres dePalestine, et qui n'était guère moins déplorad^Ie. Lesmai- 
sonsdesTillages avaientété incendiées, et ilsrencontraient à chaque 
pas ce qui restait de leurs misérables habitans, des cadavres , ou 
plutftt des squelettes suspendus à des gibets temporaires, ou à des 
arbres qu'on semblait n'avoir laissés sur pied que pour les faire 
servir à cet usage. Ils n'avaient aperçu aucune créature vivante^ 
si ce n'est celles qui sont étrangères à l'espèce humaine, et qui 
reprenaient possession silencieusement du district dévasté, dont 
la civilisation les avait autrefois chassées. Leurs oreilles ri'étaient 
pas moins désagréablement occupées que leurs yeux. Les deux 
^«^ageùrspensifis entendaient à la vérité les ^cris des corbeaux» 
Gés oiseaux semblaient ^e plaindre de la disconitnaation du car» 
Bftge qui leur avait fourni une pâture â abondante, et de temps 
en temps se mêlaient à leurs -cris les hurïemens de qudque chiett 
^«i n^vait|)luB ni maison va. ttraître'; mais aucun son n'annonçait 
le mravaiS'Ou la proxifiiitéées hommes. 

. Ckiuvens de vétemeas noirs, et fistîguês d'fmelongue mardie^ 
à ce qu'il papaiflsait , leB4euxpèlerfBs^ti)a^«i'saieot'ce|teaGèBeâe 
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désolation en hommes qjàe tout lear extérieur semblait en rendre 
de dignes habitans. Ils ne se parlaient pas, ne se regardaient pas; 
mais Tan , le plus petit des deux , était toujours environ un demi- 
pas en avant de son compagnon. Ils marchaient lentement, comme 
les prêtres quittant le lit de mort d'un pécheur, ou plutôt comme 
des spectres se glissant sans bruit dans Tenceinte d'un cimetière. 

Ils arrivèrent enfin sur une émijnence couverte de gazon. C'é- 
tait un de ces réceptacles funéraires destinés aux anciens chefs 
bretons d'un rang distingué, et qui étaient composés de fragmens 
de granit, placés de manière à former une espèce de cercueil en 
pierre. Il y avait long-temps que ce sépulcre avait été violé par 
les Saxons victorieux, soit par un mépris barbare, soit par une 
vaine curiosité , soit enfin par cupidité, parce qu'on supposait que 
des trésors étaient quelquefois cachés dans de tels endroits. Li'é- 
norme dalle de pierre qui avait formé autrefois le couvercle du 
tombeau, si on peut le nommer ainsi, était à quelque distance^ bri- 
sée en deux morceaux couverts de mousse, d'herbe çt de lichen. 
Un vieux chêne, à demi desséché , et dont le tronc était couvert 
de gui, étendait encore ses branches sur ce mausol.ée grossier, 
comme si l'emblème de3 druides, fléchissant sous le poids du temps 
et des orales, ^e courbait, encore pour offrir sa protection aux 
derniers restes de leur culte. 

. — Voici donc Ife Kist-vaen, dit le plus petit des deux pèlerins, 
et c'est ici que nous devons attendre le retour de celui que nous 
avons envoyé en avant. Mais, comment nous expliquera-t-il , Phi- 
lippe Guarine , la dévastation dont nous venons d'être témoins ? 
« T Quelque incursion des loups gallois, Milord, répondit Gua- 
rine; et, de par Notre-Dame, voici un pauvre moutoi^ saxon qu'ils 
ont dévoré. 

Le connétable de Chester, car c'était lui qui avait parlé le pre- 
mier, se retourna , et vit le cadavre d'un homme presque caché 
sous l'herbe , de sorte qu'il avait passé à coté sans le remarquer, 
quoique Guarine, moins distrait par ses réflexions, l'eût aperça. 
Le justaucorps de cuir du défunt annonçait un paysan anglais. Le 
corps était étendu la face contre terre, et son dos portait encore 
la flèche qui lui avait donné la mort. 

Philippe Guarine, avec la froide insouciance d'un .homme ac- 
tïoutumé à de pareilles scènes, retira la flèche du cadavre, aussi 
tranquillement que si c'eût été le corps d'un daim. Le connétable, 
avec 1^ même indifférence y lui fit signe de la lui donner, la re- 
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garda avec nne curiosité indolente, et lui dit: -^ Tu as onblié ton 
ancien métier , Guarine , puisque tu appelles ce trait une flèche 
galloise; je te réponds qu'elle a été décochée par Farc d'un Nor- 
mand. Mais pourquoi se tronve-t-etle dans le corps dNin paysan 
anglais? C'est ce que je ne puis même coi^ecturef. 

— Quelque serf fugitif, dit Fécuyer, quelque chien de race bâ- 
tarde qui a été joindre la mente des lévriers gallois. 

— Cela est possible, répondit \e connétable; mais je croirais 
plutôt qu'il y a eu quelque guerre civile entre les seigneurs des 
frontières. Il est vrai que Jes Gallois ravagent les villages, et ne 
laissent derrière eux que du sang et des cendres; mais nous avons 
vu même des châteaux qui avaient Tair d'avoir été pris d'assaut. 
Puisse le ciel nous envoyer de bonnes nouvelles de Garde-Dou- 
loureuse. 

^— Amen, Milord. Mais si c'est Vidal qui les apporte, ceserajia 
première fois qu'il aura été un oiseau de bon augure. 

— Je t'ai déjà dit, Philippe, que tu es un fou dont la jalousie 
trouble le cerveau. Combien de fois Vidal nous a-t-il prouvé ça 
fidélité quand on pouvait en douter, son adresse dans les difficultés, 
son courage dans les dangers, sa patience dans les souffrances? 

— Tout cela peut être vrai , Milord ; et cejlendant, .. Mais à quoi 
bon parler ainsi? Je conviens qu'il vous a quelquefois rendu ser- 
vice ; niais je ne voudrais pas que votre vie et votre honneur fussent 
à la merci de Renault Vidal. 

— Mais , au nom de tous les saints , fou opiniâtre et soupçon- 
neux , sur quoi peux-tu fonder tes préventions ? 

— Sur rien, Milord; ce n'est que soupçon et aversion d'instinct. 
L'enfant qui aperçoit un serpeiit n^en connaît pas les propriétés 
funestes,, et cependant il ne cherche pas à le poursuivre et à l'at- 
traper comme un papillon. J'éprouve le même sentiment à Fégard 
de Vidal; je ne saurais qu'y faire. Je puis lui pardonner son air 
sombre et ses regards de travers, quand il croit que personne 
ne l'observe; mais son sourire ironique me rappelle l'aniniial féroce 
dont nous avons entendu parler en Judée, qui rit avant de déchirer 
et de dévorer. 

— Philippe, je suis [fâché pour toi, îaché du fond de l'ame, 
qu'une jalousie sans raison se soit emparée de l'esprit d'un vieux 
et brave soldat» Pour ne pas te rappeler des preuves p lus anciennes 
de sa fidélité , n'a-t-il pas démontré , dans la dernière infortune 
que nous venons d'éprouver, qu'il était animé par une véritable 
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a&BCtiim pùur mmsP'Qndiii noua C&sie& jc^ {mr. un nanfeagersnr 
lac&lie du pajs de Gaitea, noui auricùos été apr-leochamp dévoués, 
à la morii, si Lea Qnimi eussent jceconou en moi le connétable de 
Gheater^.et en toi le fidèle éciiyer ^i a été si couvent rexécuteur 
de ses ordres contre. 1^ Gallois*. 

— J'avoue que la.mort aurait ét^ notre partage^ si Tadressede 
cet homme ne nous eût fait passer au{a'ès d'eux pour de simples, 
pèlerins, et si, en no«& donnant cette qualit^y il a'eût renqpli les 
Jonctions d'interprète. 

-^ niais, en agissant ainsi, il nous a^ empêchéa d'obtenir ite 
personne dea rense^ne^ens sur ce qui se passe ici, ce qu'il voua 
importait tant de savoir, et je dois dire que cette conduite paraît 
aaees suspectes. 

— Je tedis encore nnefois que tu es un fop, Guarine. Si.yidal 
avait eu de mauvaises intenticms contre nous, pourquoi ne npus 
aurait-il pas trahis en nouB faisant connaître aux Gallois? Pour* 
fuoi ne nous aurait-il pas laissés nous trahir nous-mêmes en leur 
&isant voir i^e toi et moi nous connaissions un peu leur jargon? 

— Eh bien, Alilord, vous pouvez me réduire au silence; mais 
IXMites ces oraisons Uf peuvent me satisEeûre. Avec toutes les belles 
paroles qu'il peut dire, avec tous les beaux airs qu'il peut chanter^ 
Yidal sera toujours à mes yeux un homme su^mct^ un homme 
dont les, traits sont toujours prêta à attirer la confiance, dont la 
langue çïut tantôt dire les choses ies plus mielleuses et les plus 
flatteuses, tantôt parler le langage d'une honnêteté brusque et 
d'une franchise rusée; dont les yeux, quand il ne se croit pas ob- 
servé , démentent l'expression em|Mruntée de ses traits, toutes ses 
{HTOtestatioas d'honneur, toutes les .paroles de courtoisie et de cor* 
dîalité que sa bouche prononce,. Mais je ne dirai p|us un niot sur ce 
sujet; seulemeriit je sius un vieux chien de bonne race,; j'aime mon 
maître, mais je i^ puis endurer quelques-uns de ceux à qui il ac- 
corde ses bonnes grâces» Ah J voilà, je crois , Vidal qui arrive pour 
nous donner, sur la situation des choses., tels renseignemens que 
bon lui semblera^ 

On voyait eOectivement un cavalier s'avancer au grand trot vers 
ie £isi'Vaien4 et son costume, qui avait quelque chose d'oriental , 
jpint aux vétemeaa £antastii|ues que portaient ordinairement les 
hommes de sa profession, fit connaître au connétable que le mé- 
nestrel qui venait de servir de sujet de conversation s'approchait 
lapidçmentdeli^. . 
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Bmp^t»,àe! Laey m réwtait à ce SMrhcw cfM la îa8tîce«q!a'îft 
CF^jak réeUeniteiit tdtafr» «esf aerviees» q«aiid ilie jusliftaiit de^ at omp^ 
çons que Gaairiiie yoalak kû inspirer contre l»i; el eepetidaai.lw 
foduâ 4a ceettr il k» a¥ait <pBeli^iiefois conçus kUrafténe» MsàSp eit 
homme juste et inlègee; il se iie|iffoch«it de dMler d'iuie fidéit^ 
4'aîtte«r& à Véfrespft, swr k sin^ îadiced'uBe psrofeMgJBfie on 
di'an regard sin^ier, 

Loraqae Yidal fi^. arrivé» et qa^l eut mb pîed à terre <fe aaliié 
aoii maître, le coanétaUe oe Jnta de.hû adresser cfaelquesparolea 
pleines de bonté , cfMnme s'il eût seacî qH!'il s'était presque, retidtt 
csMjqpable de partager le jugenest injnste de Gnariiieoottire la aé- 
WStrd «R ésputaat seukaoent son àîoifer* 

-^ Sois le bieoTeaii, wnaa fidèle VÛal, lai dît-il ;: ta as été la 
corbean qui nous a nourris dansies montagaestdu pays de Galles; 
ams matntenasit la cokmbei qui a««s apporte de bonnes nouvelles 
dbs froDiières. Ta gardes le silence? Que Tsalent dire ces. jeox 
baissés, cet air à'jembeensÊ&y ee bpnaet enfônoé sur tes jieax? Au 
nom du cid, parle donc! Ne crains rien pour moi; je puis sup* 
pert^ plus de malheurs que la boudle de f honmene peut en an^ 
nODcer. Tu m'as tu dans les guerres de Patostiae, quand asies 
braves soldats tombèrent Tan après Tautre autour de moi^ et que 
je restai presque seul : m'as^tu tu pâlir alon^? Tu m'as vu quand 
la quille du vàisseaufat oifiaucée par les rochf^rs» et que les values 
écnmaDtes couvrirent le^ tillac : ai-je pâli eu ee unom e ut? Je ne 
pâlirai pas davantage aujourd'hui, 

— Ne te vaiite pas, de peur de te lier plus que tu ne voudrais^ 
dlit le asénestrel, les yeni. fixés sur le.conuétable, taudis que celui? 
ci prenait l'air et le port d'un homme qui défie la fortune et eu 
brave le eourrouoL.. 

n s'ensuivit une pause d'environ une minuile, pendant laquelle 
ee groupe formait un singulier tableau. N'osant faire des questions^ 
«t cependant craignant de paraître redouter les mauvaises uouv 
"velles qui le menaçaieut, le connétable regardait sou messager, 
la taille droite, les bras croisés, et le front armé de résoliyioB:^ 
tandis que le ménestrel, à qui l'intérêt du moment faisait oublier 
acm apathie habituelle et systématique^ attachait stu* son maître 
an regard pénétrant, comme pour s'assurer si le courage qu'il 
montrait était réeVou emprunté; 

D'une autre part, Philippe Guarine, d'un extérieur peugra^ 
cieusiL > mats à qpi leeidi n'avait rebisé ni le bon seus ni le jugement, 
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tenait toujours les yeux fisés sur Y tdal , comiae s^il eût Yoûla 
pouvoir déterminer quel était le caractère de Tintérêt profond 
qu'annonçaient éyidemment les regards du ménestrel ; car on 
n'aurait pu dire si c'était celui d'un fidèle serviteur agité par un 
sentiment de sympathie , où celui d'un bourreau qui tient le glaive 
suspendu ^ur sa victime, pour mieux ajuster le coup fatal. Suivant 
Guarine, prévenu peut-être contre le ménestrel, &'éte(it ce dernier 
sentiment qui dominait en lui, et il se sentait envie de lever son 
bourdon pour en assommer le drôle qui semblait jouir ainsi des 
souffrances prolongées de leur maître commun. 
' Enfin un mouvement convulsif se peignît sur le front du conné* 
table, et Guarine, en voyant naître un sourire' sardonique sur les 
lèvres de Vidal, ne put garder plus long-temps le silence. 
, — Vidal, s'écria-t'-il, tu es un.,.. 

— Un porteur de mauvaises npuvelles, dit Vidal en l'interrom* 
pant, et par conséquent exposé à être mal apprécié par les fous 
qui ne savent pas distinguer l'auteur du malde celui qui l'annonce 
malgré lui. ^ . : . 

— A quoft bon ce délai? dit le connétable. Tenez, siré mènes* 
trel, je vais vous tirer d'embarras. Eveline m'a oublié, m'a aban- 
donné? ^ 

Vidal ne lui répondit que par un mouvement de tête affirmatif . 
^Hugues de Lacy fit quelques pas vers les fragmens de graiiil; qui 
avaient autrefois formé un tombeau, et s'efforça de vaincre la viya 
émotion qui l'agitait. 

— Je lui pardonne, dit^il enfin , je lui pardonne. Que dis-je ? Je 
n'ai rien à lui pardonner. EUe n'a fait qu'user du droit que je lui 
avais donné moi-même; oui, le terme de notre engagejiient était 
arrivé. Elle avait appris mes pertes, mes revers de^ fortune, la des- 
truction de toutes mes espérances, et elle a profité de la première 
occasion que lui offrait la lettre de ses promesses pour rompre son 
engagement. Bien des femmes en auraient fait autant, la prudence 
Fexigeàit peut-être; mais le nom d'une de ces femmes n'aurait pas 
dû être Eveline Bérenger. 

Il s'appuya sur le bras de son écuyer, et reposa un instant la 
tête sur son épanle avec une émotion que Guarine n'avait jamais 
vue en lui, et tout ce qu'il put trouver de plus propre à le consoler 
fut de lui dire : — Prenez courage; après tout vous n'avez perdu 
qu'une femme. 

— Mon émotion n'a rien d'égoïstç, Guarine, dit le coimétMe^ 
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reprenant son empire sur lai-même ; ce que je regrette le plus, ce 
n'est pas d'apprendre qu'elle ait renoncé à moi, c'est de voir qu'elle 
n'a pas su me rendre justice; qu'elle m'a traité comme l'usurier 
traite son débiteur, dont il saièit le gage à l'instant qui suit cdui 
oii le malheureux aurait pu le racheter. Croyait-elle donc que 
j'aurais été un créancier si rigide? que moi qui, depuis que je l'ai 
connue, me suis à peine jugé digne d'elle, quand j'étais riche en 
fortune et en renommée , j'insisterais à présent pour qu'elle par- 
tageât ma dégradation? Combien peu elle me connaissait, ou 
combien elle a dû supposer que mes infortunes m'avaient inspiré 
d'égoïsme! Mais soit, elle est perdue pour moi; puisse-t-elle être 
heureuse I le momept de trouble qu'elle a fait naître dans mon 
esprit en disparaîtra, et je penserai qu'elle a fait ce qu'en honneur, 
«t comme son meilleur ami , j'aurais dû moi-même lui conseiller 
de faire. 

En finissant ces mots, sa physionomie, à la grande surprise de 
ses deux compagnons, reprit son expression habituelle de calme 
et de fermeté. 

— Je vous félicite, dit l'écuyer à demi-voix au ménestrel; vos 
mauvaises nouvelles l'ont affecté moins vivement que vous ne le 
supposiez sans doute. * 

— Hélas! répondit Vidal, j'en ai encore d'autres, et Je plus 
fâcheuses , à annoncer. 

Cette réponse fût faite d'un ton de voix équivoque, d'accord avec 
la singularité de ses manières, et annonçant la forte émotion d'un 
caractère inexplicable. 

— Eveline Bérenger est donc mariée? dit le connétable; et, 
Toyons que je devine, elle n'a pas abandonné la famille, quoiqu'elle 
«n. ait abandonné un des membres; elle est encore une De Lacy, 
n'est-il. pas vrai? Eh bien, esprit bouché que tu es, ne me com- 
prends-tu pas? Elle a épousé Damien de Lacy, mon neveu? 

L'effort que le connétable eut évidemment besoin de faire sur 
iui^même pour exprimer cette supposition formait un étrange con- 
traste avec le sourire forcé qu'on voyait sur ses lèvres pendant 
qu'il parlait ainsi. Tel serait le sourire avec lequel on pourrait 
i)oire à la santé d'un autre en portant à sa bouche une coupe pleine 
de poison. 

— Non, Milord, non, elle n'est pas mariée, dit le ménestrel en 
appuyant sur ce dernier mot avec un accent que le connétable ne 
«ut comment interpréter. 
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— Pas mariée I répéta-t-il; mais sans doate engagée, fiancée. 
Pourquoi non? Ses premières fiançailles ne la liaient plus; elle 
était libre de contracter un nouvel engagement. 

. « — Je n'ai pas entendu dire que lady^E véline et sir Damiea de 
Lacy fussent fiancés, dit Vidal. 

Cette réponse fit perdre toute patience au connétable. 

— Chien! oses-tu badiner avec moi? s'écria-t-il ; prétends-ta 
me mettre à la torture, misérable bourreau? E&plique-toi sur-Ie* 
c^amp, dis-moi tout, ou je t^enverrai remplir les fonctions de mé- 
nestrel chez Satan. 

— Lady Eveline et sir Damien ne sont ni mariés ni fiancés, Mi- 
lord , répondit Vidal d'un ton calme et tranquille ; ils vivent en- 
semble comme amans, dans la meilleure intelligence possible. 

— Chien I fils de chien ! tu mensi s'écria le baron courroucé en 
saisissant le ménestrel parla poitrine, et en le secouant de toutes 
ses forces. Mais, quelle que fût la vigueur du connétable, Vidal, 
habitué à la lutte, maintint son attitude ferme, et son corps 
résista aux efforts de son maître, comme son ame copserva tout 
son sang-froid au milieu de cet orage de courroux. — Confesse 
que tu as menti, ajouta le connétable en le lâchant enfin, sans que 
sa violence eût lait plus d'effet sur lui que tous les efforts humains 
n'en peuvent produire sur les pierres tremblantes des druides, qu'il 
est possible d'ébranler, mais non de changer de place. 

— » Quand un mensonge devrait me racheter la vie et même 
sauver celle de toute ma tribu, dit le ménestrel, je ne le prononce- 
rais pas ; mais on donne le nom de mensonge à la vérité même 
quand elle contrarie les passions. 

— Écoùtezrle, Philippe Guarinel écoutez-le I s'écria Hugues de 
Lacy en se tournant avec vivacité vers son écuyer; il me parle de 
ce qui fait ma honte , du déshonneur de ma maison , de la dépra^» 
vation de ceux que j'ai le mieux aimés au monde; et il me parle 
de tout cela avec un air calme, un œil tranquille, un accent non 
ému. Cela est-il naturel? cela peut-il être? De Lacy est-il tombé si 
bas qu'un ménestrel ambulant puisse parler de son déshonneur avec 
le même sang-froid que si c'était un sujet ordinaire de ballade T 
Peut-être as-tu dessein d'en composer une? ajouta-t-il en lançant 
à Vidal un regard furieux. , 

— Cela serait possible , Milord , répondit le ménestrel , si ce 
n'était que je serais obligé d'y constater le déshonneur de Renault 
Vidal, qui servait un maître n'ayant ni patience pour supporter 
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les injures et Ids affronts ^ ni résolution pour se venger des auteurs 
de sa honte. 

— Tu as raison, dit le connétable à la hâte, oui, tu as raison ; 
la vengeance est tout ce qui me reste ; et cependant sur qui faut- 
il que je l'exerce! 

En parlant ainsi, il marchait à grands pas. Il s'arrêta tout à 
coup , garda le silence , et se tordit les mains avec la plus vive 
agitation. . 

— Je te l'avais bien dit, mes nouvelles ont enfin trouvé une 
partie sensible, dit Vidal à Guarine. Te souviens-tu du combat 
de taureaux que nous avons vu en Espagne? Mille petits dards 
avaient harcelé et harassé le noble animal avant que la lance du 
cavalier maure lui portât le dernier coup. 

— Homme, diable, ou qui que tu sois, s'écria Guarine, toi qui 
peux contempler de sang-froid et voir avec plaisir la détresse des 
autres, je t'avertis de te garder de moi. Réserve tes froids sar-' 
casmes pour une autre oreille , car si ma langue est émoussée, je 
porte un fer j&ien affilé. 

— Tu m'iis vu au milieu des cimeterres, répondit le ménestrel; 
et , quoi que tu puisses penser de moi , tu dois savoir qu'ils ne 
m'inspirent pas d'effroi. 

Cependant il s'éloigna de l'écuyer. Dans le fait, il ne lui avait 
parié ainsi que par suite de cette plénitude de cœur qui se seraiit 
soulagée par un monologue, s'il eût été seul, et qui se répandait 
sur l'homme le plus à portée de l'entendre , sans faire grande 
attention si les sentimens de son auditeur étaient à Tunisson avec 
ceux qu'il exprimait lui-même. 

Il se passa quelques minutes avant que le connétable de Ghester 
eut repris le calme extérieur avec lequel il avait supporté tous 
les revers de la fortune jusqu'à ce dernier. Se tournant alors vers 
ses' deux compagnons, il adressa de nouveau la parole ^au ménes- 
trel, et ce fut avec le ton de tranquillité qui lui était habituel. 

— Tu as raison , lui dit-il ; ce que tu me disais il n'y a qu'un 
instant est juste, et je te pardonne le sarcasme qui accompagnait 
ton bon conseil. Parle donc, au nom du ciel! tu parleras à un 
homme disposé à endurer tous les maux qu'il a plu à Dieu de lâi 
envoyer. Certes, on reconnaît un bon chevalier dans une bataille, 
et un vrai chrétien dans un temp's de trouble et d'adversité. 

Le ton dont te connétable prononça ces mots' parut produii*^ 
-une impression nouvelle sur l'esprit de celui à qui il les adressait. 

20. 
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Le ménestrel changea de ton sur-le-champ, et, quittant Taudace 
cynique qui avait semblé jusque-là se jouer des passions de son 
maître , ce fut avec simplicité , et avec un respect qui approchait 
même de la compassion , qu'il lui fit part des nouvelles qu'il avait 
recueillies pendant son absence ; et elles étaient assez désas- 
treuses. 

Le refus qu'avait fait lady Eveline Bérenger d'admettre dans 
son château Monthermer et sa troupe avait naturellement donné 
plus de cours que jamais à toutes les calomnies qu'on avait ré- 
pandues sur elle et sur Damien ; et y avait fait ajouter plus de 
foi. Il y avait d'ailleurs bien des gens qui , pour différentes causes, 
étaient intéressés à propager et à accréditer ces faux bruits. Une 

/ force considérable avait été envoyée dans ce canton pour réduire 
les paysans insurgés, et les chevaliers et les nobles qui y étaient 
arrivés dans ce dessein n'avaient pas manqué de tirer des mal- 
heureux plébéiens une vengeance plus que complète du sang 
noble que ceux-ci avaient répandu pendant leur triomphe mo- 
mentané. 

Les vassaux et les soldats du malheureux Wenlock contri- 
buaient aussi à augmenter les préventions auxquelles on se Uvrait 
contre Damien de Lacy. Gomme on leur reprochait d'avoir lâche- 
ment rendu un poste dans lequel ils pouvaient encore se défendre, 
ils se justifiaient en disant que les démonstrations hostiles de sa 
'X^avalerie avaient été la seule cau^e de leur reddition prématurée. 
Ces bruits calomnieux, appuyés sur des témoignages si inté- 

.;ressés, se répaiidirent au loin dans tout le pays; un fait était 
d'ailleurs incontestable. Damien avait trouvé un asile dans le 

•château de Garde-Douloureuse , qui se défendait alors contre les 

. armes royales : les nombreux ennemis de la maison De Lacy en 
étaient plus ardens, et les vassaux , les amis de cette famille, se 

'. trouvaient dans la cruelle alternative de manquer de foi à leur 

seigneur, ou , ce qui était encore plus criminel, à leur souverain. 

£n ce moment de crise , on apprit que le monarque aussi sa^e 

.qu'actif qui tenait alors le sceptre de l'Angleterre était en marche 

à la tête d'un corps de troupes considérable , tant pour presser le 

«fliége de Garde-Douloureuse que pour anéantir rinsurrection des 

^paysans que Guy Monthermer avait presque étouffée. 

Dans cet instant où les amià et les vassaux de la maison De 
Lacy savaient à peine quel parti prendre, Randal, parent du con- 
nétable, et son iiéritier présomptif après Damien, se montra tout 
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à coup au milieu d'eux avec une commission signée par le roi> 
qui le chargeait de se mettre à la tête de tous les vassaux et 
adhéreus de sa famille qui ne voudraient pas être impliqués dans la 
trahison supposée du représentant du connétable. 

Dans les temps de troubles, on oublie les vices^ des hommes , 
pourvu qu'ils déploient de l'activité , du courage et de la prudence^ 
qualités qui sont alors de première nécessité. L'arrivée de Randal, 
qui ne manquait d'aucune de ces qualités , fut regardée comme un 
bon augure par les. partisans de ^a maison. Ils se rassemblèrent 
à la hâte autour de lui , reçurent les troupes royales dans les for* 
teresses qu'ils possédaient ; et, pour prouver qu'ils n'avaient par- 
ticipé eu rien aux crimes dont Damien était accusé , ils se distin» 
guèrent sous les ordres de Randal contre les corps de paysans qui 
tenaient encore la campagne, ou qui se cachaient dans les mon- 
tagnes et dans les délilés; ils se conduisaient avec tant de sévérité 
quand ils avaient obtenu quelque avantage, que, par comparaison^ 
les troupes de Monthermer paraissaient animées par un esprit de 
douceur et de clémence. Enfin , déployant la bannière de son an- 
cienne maison , et à la tête de ,cinq cents hommes , Randal arriva 
devant le château de Garde-Douloureuse , sous les murs duquel 
Henry était déjà campé. 

Ce château était serré de près, et ses défenseurs, criblés de 
blessures, fatigués par les veilles, et éprouvant toutes sortes de 
privations, étaient plus découragés que jamais en voyant déployée 
contre eux la bannière de la maison De Lacy, la seule sous laquelle 
ils avaient espéré qu'il pouvait leur arriver des secours. 

Les prières ftrdentes d'Eveline, dont l'écrit courageux ne plia 
pas sous l'adversité, cessèrent peu à peu de f^ire impression sur 
les défenseurs de son château , et un projet de reddition fut pro» 
posé et discuté dans un conseil de guerre tuniultueux, où s'étaient 
introduits non-seulement les officiers subalternes , mais n>eme de 
simples soldats ; car, dans un moment de détresse générale , tous 
les Ûiens de la discipline se rélâchent, et chacun se croit en liberté 
de parler et d'agir pour soi-même. 

Au milieu de cette discussion, et à la surprise universelle, Da- 
inien de Lacy, quittant pour la premtière fois le lit sur lequel il 
avait été si long-temps retenu, arriva au milieu d'eux, faible > 
défiEÙt, et les joues couvertes de cette pâleur presque, cadavé'» 
reuse qu'y laisse, une longue maladie. Il était appuyé sur son page 
Âmelot. 
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— <- Messieurs. ... soldats..., dit-il , car je ne sais quel nom je 
dois TOUS dernier 9 des hommes sont toujours prêts à mourir pour 
une dame, et des soldats méprisent la vie en comparaison de 
rhonneur..,. ^ 

— Qu'il se taise J qu'il se retire! s'écrièrent quelques soldats eu 
rÎDterrbmpant. 

•—Il pi*éférerail, dit un antre, nous voir périr de la mort des- 
traîtres, nous qui sommes innoceus, et nous voir pendus avec 
nos armes sur les murailles, plutôt que de se séparer de sa maî- 
tresse. 

— Paix] misérable insolent, s'écria Damien d'une voix sem- 
blable au tonnerre , ou le dernier coup que je porterai me désho- 
norera en tombant sur an être tel que toi. Et vous, continua-t-il 
en s'adressant aux autrea , vous qui voulez vous dispenser des de- 
voirs de votre profession , parce que la mort peut y mettre fin 
quelques années plus tôt que. vous ne l'espériez ; vous qui êtes ef» 
frayés comme le seraient des enfans à la vue d'une tête de mort , 
ne croyez pas que Damien de Lacy cherche à préserver ses jours ' 
aux dépens de ceux dont vous faites tant de cas : faites votre 
marché avec le roi Henry ; livrez-moi à sa justice ou à sa sévérité, 
ou , si vous Taimez mieux , faites tomber ma tête, et jetez-la da 
haut des murs du château comme une offrande propitiatoire. Je 
laisse à Dieu le soin de justifier, quand il Retrouvera cmivenable^ 
mon honneur offensé. En un mot, livrez-moi mort ou vif, ou ou- 
vrez-moi les portes pour que j'aille me livrer moi-même. Mais, si 
vous êtes hommes, car je ne pHns plus vous donner d'autre titre, 
prenez du moins des nïesures et faites des conditions qui puissent 
garantir la^ sûreté de votre maîtresse, pour que vous n'emportiee 
pas au tombeau Fopprobre et le déshonneur avec la lâcheté. 

-^ U me semble que le jeune homme parle sensément et raison* 
nablement, dit Wilkin Flanmiock. Faisons-nous un mérite de le 
livrer an roi , et assurons par là des conditions ausâ favorables que 
nous le pourrons pour nous et pour lady Ev^ine, avant que naia» 
ayons consommé La dernière bouchée de nos provisions. 

—Je me serais difficilement décidé à proposer cette mesure, dit 
lepère Aldrovand, qui avait récemment perdu quatre dent»d*iiii 
coup de pierre lancé par une fronde ; mais puisque la propositiou 
en est faite si généreusement par le principal intéressé, je &* 
cCnBHue le savant seofiaste : VoUnii non/Uinpma. 

— Prêtre et Flamand, s'écria le vieux porte-étendard ^Relpli 
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OenTÎl y je Toisd^où vient le vent ; mais vous voas trompez si vous 
comptez faire de notre jeune maître, sir Damien de Lacy, un bouc 
émissaire poui* sauver votre coquette de maîtresse. JNe froncez 
pas le sourcil, et ne vous emportez pas , sir Damien; si vous ne 
savez pas ce qu'il convient de faire pour votre sûreté , nous le sa- 
vons pour vous. Soldats de De Lacy , à cheval , et deux hommes 
sur un , s'il le faut. Nous prendrons ce jeune entêté au milieu de 
nous, et le gentil écuyer Amélot sera prisonnier aussi , s'il pré- 
tend nous opposer une sotte résistance. Faisons une belle sortie 
contre les assiégeans ; ceux qui se fraieront un chemin le sabre à 
la main seront hors d'affaire ; ceux qui tomberont en route n'au- 
ront plus besoin de rien. 

. Les acclamations unanimes des soldats de DeLacy annoncèrent 
qu'ils approuvaient cette proposition ; ceux de la maison de Bé- 
renger se récrièrent à haute voix et avec colère. Eveline, attirée 
par ce tumulte, arriva à son tour dans l'assemblée, et fit d'inu- 
tiles efforts pour y rétablir le calme. Les menaces el les prières 
de Damien ne firent pas plus d'iùipression sur ses gens. Eveline 
«c lui reçurent la même réponse. 

— N'y songez- vous donc pas? disait Genvil à Damien. Parce 
que vous êtes amoureux , est-il raisonnable que vous sacrifiiez 
votre vie et la nôtre? — Les vieux soldats de Raymond Bérenger 
parlaient à sa fille en termes plus mesurés ; mais ils n'en refu- 
saient pas moins d'écouter ses prières , et d'obéir à ses ordres. 

Wilkin Flàmmock s'était retiré de cette scène de tumulte, quand 
il avait vu la tournure que prenaient les choses. Sortant du châ- 
teau par une poterne dont la clef lui avait été confiée, il se rendit , 
sans qu'on lui fit aucune observation , et sans qu'on cherchât à 
L'en empécl^ep, au camp des Anglais. Il y arriva facilement , et se 
trouva bientôt en présence du roi Henry. Ce monarque était sous 
:Son pavillon royal, avec deux de ses fils, Richard et Jean, qui 
portèrent ensuite tous deux la couronne d'Angleterre sous des ans» 
pices bien différens ^ • 

—-Comment ! qui es-tu ? lui demanda le roi. 

— Un hoBnéte homme, répondit le Flamand, venant du cht** 
Mtnde Gard^DouIoureuse. 

— il est possible que tu sois honnête, répliqua le souverain; 
iMd» tu sevs d'un nid de traîtres. 

V 

s 

I. Kt qui forent sarnoimnés , le premier GœttS-âe*Idoii i et le tMOnd Sabs-Tem* Tojm lmKà$0 
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— Quels qu'ils soient , Sire, dit Wilkin, mon dessein est de les 
mettre à la disposition de Votre Majesté; car ils n'ont plus ni sa- 
gesse pour se conduire, ni courage pour se défendre, ni prudence 
pour se soumettre. Mais je voudrais savoir d'abord quelles condi* 
tions vous accorderez à la garnison. 

— Celles que les rois accordent aux traîtres , répondit le roi 
d'un ton sévère : le glaive et la corde. 

— Si c'est moi qui dois vous mettre en possession du château ,. 
Sire, répliqua Flammock, il faut que vos conditions soient un peu 
moins dures ; sans quoi vos glaives et vos cordes n'auront à tra- 
vailler que sur ma pauvre carcasse , et vous serez aussi loin que 
jamais d'entrer dans le château de Garde- Douloureuse. 

Le roi le regarda fixement : — Tu connais la loi des armes, lui . 
dit-il. Grand prévôt, voici un traître, et voilà un^ arbre. 

— Et voici un cou , dit Tintrépide Flamand en déboutonnant le 
collet de son justaucorp;». 

— Sur mon honneur, s'écria le prince Richard, voilà an brave 
et digne homme I Si tous ses compagnons lui ressemblent, il vau» 
drait mieux leur envoyer un bon dîner au château, et y donner un 
assaut ensuite pour voir qui le mangerait, au lieu de chercher à 
les affamer, comme ces mendians de Français affament leurs chiens» 

■ — Silence, Richard, lui dit son père ; votre esprit n'est pas assez 
mûr et votre sang est encore trop chaud pour que je vous prenne 
pour mon conseiller. Eh bien , drôle , propose-moi quelques condi- 
tions raisonnables, et je n'agirai pas à la rigueur avec toi. 

— Eu premier lieu donc, répondit le Flamand, je demande plrâ 
et entier pardon, et assurance de la vie, des hiembres, du corps et 
des biens, pour moi Wilkin Flammock, et ma fille. Rose. 

— C'est un vrai Flamand, dit le prince Jean; il pense à loi 
avant tout. 

. — Sa demande est raisonnable, dit le roi. Et ensuite? 
. — Sûreté pour la vie, l'honheur et les possessions de damoiselle 
Eveline Bérenger, répondit Wilkin. , 

— Comment ! drôle, s'écria le roi d'un ton courroucé, est-ce à 
toi qu'il appartient de faire la loi à ma justice ou à ma clémence , 
quand il s'agit d'une noble damé normande? Borne-toi à parler 
pour toi et pour tes semblables , ou plutôt livre-nous ce château 
sans plus de délai, et sois sûr qu'en agissant ainsi, tu rendra» 
plus de service à ceux qui y sont assiégés que ne pourraient le 
.faire quelques semaines de plus d'une résistance inutile. 
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Le Flamand garda le silence, ne se soaciant pas de rendre la 
place sans quelques assurances positives, et cependant à demi 
convaincu , diaprés les dispositions dans lesquelles il avait laissé 
la garnison de Garde-Douloureuse, que le plus grand service qu'il 
pût rendre à lady Eveline était peut-être d'y introduire les troupes 
du roi. 

— J'aime ta fidélité, drôle, lui dit le roi, dont l'œil pénétrant 
vit la lutte qui avait lieu dans le cœur de Flammock ; mais ne porte 
pas trop loin l'opiniâtreté. Ne t'avons-nous pas déjà dit que nous* 
montrerons aux coupables qui sont dans le château autant de clé- 
mence que nous le permettront les devoirs que nous avons à 
remplir comme roif 

— Et je vous prie, mon père, dit le prince Jean eit s'approchant 
du roi,. de pem^dre que ce soit moi qui prenne possession du châ- 
teau ,^ et de m'ac&rdér la tutelle ou la confiscation des biens de la. 
dame châtelaine. 

— Et je vous prie, mon père, d'accorder la demande de Jean, 
dit le prince Richard d'un ton de dérision. Que Totre Majesté 
prenne en considération que c'est la première fois qu'il montre la 
moindre envie d'approcher des barrières , quoique nous les ayon» 
déjà attaquées plus de quarante fois« Mais alors les arbalètes et les 
mangpnneaux faisaient du tapage , et il est probable qu'il n'en sera 
pas de même aujourd'hui. 

— Paix, Richard! dit le roi; vos paroles me percent le cœur* 
Jean, je vous accorde votre demande en ce qui concerne le châ- 
teau; quant à cette malheureuse jeune dame, je la prends' moi- 
même sous ma tutelle. Flamand, combien d'hommes te charges-ta 
de feire entrer dans le château ? 

Avant que Flammock eût pu lui répondre, un écuyer s'approcha 
du prince Richard, et lui dit à l'oreille, mais assez haut pour être 
entendu de tout le monde : 

, — Nous avons découvert que quelque dissension intestine, oa 
quelque autre cause inconnue, a fait abandonner les murailles du 
château par la plupart de leurs défenseurs ; et si l'on y donnait un 
assaut en ce moment , on pourrait. . , ^ 

< — Entends-tu cela, Jean? s'écria Richard. Des échelles, mon 
frère, des échelles, et monte aux murailles. Quel plaisir j'aurai» 
de te voir en plein air sur le dernier échelon, les genoux tremblana 
et les mains serrées, comme si tu avais un accès de fièvre, lea 
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pieds sar an bâtoo^ et un fossé au-dessous, une demi-do«zai&e'de 
piqaes dirigées contre ta gorge.«* 

— Silence, Richard, par honte si ce n'est par charité, lui dit 
son père d'un ton de colère mêlé d'affliction. Et vous, Jean, afie» 
TOUS préparer pour l'assaut. 

— Aussitôt que j'aurai eu le temps de mettre mon armure» mon 
père, répondit Jean eu se retirante pas lents, le visage couvert 
d'une pâleur qui ne promettait pas beaucoup de célérité dans ses 
préparatifs pour le combat. 

Son frère partit en riant, et dit à son écuyer : — Neserait^epas 
une excellente plaisanterie, Albéric, si nous emportions la place 
avant que Jean eût quitté sou pourpoint de soie pour prendra une 
cuirasse d'acier? 

Il sortit en courant , tandis que son père s^écriait a^ec une an* 
goisse paternelle : — Hélas 1 il y a autant d'excès dans l'ardeur 
de celui-ci que dans la tiédeur de l'autre; mais cette ardeur est une - 
faute plus pardonnable à un homme. Glocestér, dit-il au célèbre 
comte qui portait ce nom, suivez le prince Richard, et prenez une' 
force suffisante pour le soutenir. 1^ quelqu'un peut avoir quelque 
influence sur lui, c'est un chevalier dont le renom est si bieet 
établi. Hélas I par quel péché ai-je mérité l'affliction de ces fatales 
^erelles de famille? ■ . ' 

•^- Sire, dit le chancelier, qui était aussi près du roi, consolez* 
TOUS en songeant que. • . 

*-— Ne parlez pas de consolation à un père dont les fils sont 
toujours en discorde entre eux, et qui ne peuvent s'accorder qiie 
pour lui désobéir. 

Ainsi parla Henry II, le monarque le plussage et généralement 
parlant le plus fortuné qui ait jamais occupé le trône d'Angleterre, 
et dont pourtant la vie prouve d'une manière frappante combien 
les querelles de famille peuvent ternir le sort le plus brillant aÏK 
quel il soit permis à l'humanité d'aspirer, et eombîen peu Tambi- 
tidn satisfaite, le pouvoir agrandi , et k plus haute renommée dâM- 
la paix comme dans la guerre, peuvent fermer les blessares^qof'oiit 
ouvertes les afflictions domestiques* 

L'attaque vigoureuse et soudaine de Richard, qui monta à Pas* 
flant sans perdre un instant^ à la tête d'une vingtaine de soUlM 
^^ilprit avec lui au haiftard, produisit tout l'effet d'une snrprisei 
i^ant escaladé les murailles à l'aide d'échelle», ila ouvrirent Iw 
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portes aux aMaillans, et firent entrer dans le château Glocester, 
qvi arrivait à la tête d'un fort détachement d'hommes d'armes. La 
garnison divisée, surprise et confuse, n'opposa presque aucune 
rénstance; elle aurait été passée au fil de Tépée, et le château 
aarait été livré au pillage si Henry n'y fût entré lui-^roéme, et si, 
par sou autorité et ses efforts personnels, il n'eût arrêté les excès 
d'uite soldatesque effrénée. * 

Le roi se conduisit, vu le temps où il vivait et les provocations 
qu'il avait reçues, avec beaucoup de modération. Il se contenta 
de désarmer et de licencier les soldats; il leur donna même quel- 
que argent pour retourner chez eux , afin que le besoin ne les 
portât point à se former en troupes de brigands. Les officiers 
furent traités plus sévèrement, car la plupart furent mis en prison, 
en attendant que les lois eussent prononcé sur leur sort. Tel fut 
particulièrement le destin de Damien de Lacy. Le roi, regardant 
comme fondées les diverses accusations qui avaient été portées 
contre lui, était si courroucé, qu'il avait résolu de le faire servir 
d'exemple pour tous les chevaliers déloyaux. Il donna à lady Eve- 
line Bérenger son appartement pour prison, lui laissant Rose et 
Alice pour la servir, mais la tenant sons bonne et sûre garde. Le 
bruit général était que ses domaines seraient confisqués au profit 
de la couronne, et qu'une bonne partie en serait donnée à Randal 
de Lacy pour le récompenser des services qu'il avait rendus pen» 
dant le siège. Quant à elle-même, on croyait qu'elle serait en- 
voyée dans quelque cloître de France, où elle aurait tout le loisir 
de se repentir de ses folies et de sa témérité. 

Le père Aldrovand fut renvoyé dans son couvent, une longue 
expérience ayant appris à Henri combien il était imprudent de 
Touloir empiéter sur les privilèges de TEglise * . Et cependant la 
première fois qu'il le vit aveu une cuirasse rouillée pai^ dessus son 
froc, ce ne fut pas ^sans peine qu'il résista au désir qu'il avait de 
le faire pendre sur les murailles, afin qu'il pût prêcher aux 
corbeaux. 

Le T(À eut plus d'une conférence avec WiHûn Flammock, parti* 
culîèreraent sur le commerce et les manufactures, et le Flamand 
plein de franchise était l'homme qu'il fallait pour instruire sur ce 
sujet un monarque doué d'intelhgence. 

— Je n'ai pas oublié tes bonnes intentions, brave homme, lui 

X . AUmsioB à raCbira dt Thomu Becket. 
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dit Henry, quoiqu'elles aient été prévenues par la valeur incon» 
sidérée de mon fils Richard , qui a coûté la vie à quelques pauvres 
diables. Richard ne sait pas mettre son glaive dans le fourreaa 
avant qu^il soit ensanglanté. Retourne à tes moulins avec tes 
compagnons; vos ti^ahisons vous sont pardonnées, pourvu C[u& 
TOUS ne commettiez plus de semblables offenses. 

— Et nos privilèges et nos devoirs, Sire ? dit Flanunock; Votre 
Majesté sait que nous sommes vassaux du seigneur de ce château, 
et que nous sommes obligés de le suivre à la guerre. 

— Vous ne le serez plus , répondit le roi : je vous a|Granchis» 
J'étabUrai ici une communauté de Flamands, et tu en seras le 
maire, afin que tu n^aies plus à alléguer tes devoirs féodaux 
comme une excuse de trahison. 

— De trahison, Sire ! dit; Wilkin, qui désirait, mais qui osait à 
peine placer un mot en faveur de lady Ëveline, à qui, en dépit 
d^un caractère naturellement froid, il ne pouvait s^empêcher de 
prendre un vif intérêt ; — je voudrais que Votre Majesté pût sa- 
voir au juste de combien de fils se composa le tissu de toute cette 
affaire. 

— Silence, drôle! dit Henry; mêle»toi de ton métier; et si 
nous daignons entrer en conversation avec toi sur les arts méca- 
niques que tu exerces, ne t'avise pas de t'en prévaloir pour nous 
parler d'autres objets. 

Le Flamand se retira en silence , après avoir reçu cette merca- 
riale; et le destin des malheureux prisonniers resta un secret dans 
le cœur du roi. Henry fixa son quartier-général au château de 
Garde-Douloureuse, ce poste lui paraissant convenable pour en 
faire partir des détachemens chargés d'éteindre les restes de la ré- 
bellion. Randal de Lacy déploya tant d'activité en cette circon- 
stance, qu'il semblait avancer tous les jours davantage dans les 
bonnes grâces du roi. Henry lui avait déjà fait la concession d'une 
partie considérable des domaines de Bérenger et de De Lacy, qu'il 
semblait Regarder comme confisqués. Chacun considérait cette 
faveur croissante de Randal comme de mauvais augure pour la 
la vie de Damien de Lacy et pour le destin de la malheureuse 
Eveline. 



CHAPITRE XXX. 



Un Tcea .... J'ai fait nn Toea; le ciel en est témoin. 
Feut-il me parjurer en face de l'Eglise? 
lion ; qaand il s'agirait du salut de Vetiise.S 

SaAKsrsASK. L$ autrchand de Fènist. 



lik fin du chapitre précédent contient les nonvelles que le mé- 
nestrel apprit à son malheureux maître, Hugues de Lacy. Il est 
vrai qu'il ne les raconta pas avec autant de détails que nous avons 
^té à portée d*en mettre dans not^re récit ; mais il lui en dit assez 
pour en faire ressortir les faits généraux. Le connétable apprit donc 
ayec douleur que son neveu chéri et sa fiancée s'étaient ligués 
pour le déshonorer; qu'ils avaient levé Tétendard de la rébellion 
contre leur souverain légitime ; enfin, qu'ayant échoué dans cette 
entreprise criminelle, ils avaient mis dans le danger le plus immi- 
nent la vie de F un d'eux tout au moins, et la fortune de la maison 
De Lacy, à moins qu'on ne trouvât quelque prompt moyen pour 
écarter cette ruine prochaine. 

Vidal suivait le jeu de la physionomie de son maître avec le 
même sang-froid que le chirurgien suit les progrès de son scalpeU 
L'affliction était peinte sur tous les traits du connétable , une af- 
fliction profonde, mais sans cette expression de découragement et 
d'abattement qui l'accompagne ordinairement. On y voyait la 
colère et la honte ; mais ces passions prenaient un caractère de 
noblesse, et semblaient excitées par le regret que sa fiancée et 
son neveu eussent manqué atfx lois de la fidélité, de l'honneur et 
de la vertu , plutôt que par la pensée du tort et du déshonneur 
que leur crime pouvait lui faire à lui-même. 

Le ménestrel fut si étonné de voir un tel changement dans la 
physionomie et dans tout l'extérieur du connétable, après l'angoisse 
qu'il avait paru souffrir en apprenant le^ premières nouvelles qu'il 
lui avait annoncées, qu'il recula de deux pas avec un air de sur- 
prise mêlé d'admiration , en s'écriant : 

— Nous avons entendu parler de nàartyrs dans la Palestine; 
mais voici qui l'emporte sur eux ! 

— Pas tant de surprise, mon bon ami, lui dit le connétable 
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avec un ton de résignation ; c'est le premier coup de lance ou de 
massue qui perce ou qui étourdit : ceux qui le suivent se font à 
peine sentir ' • 

— Songez bien , Milord, dit Vidal, que tout est perdu ; amour, 
puissance, dignités, renommée. Un chef, le plus puissant des 
nobles, n'est plus qu'un pauvre pèlerin. 

— youdrais*tu te faire un jeu de mes malheurs? dit Hugues de 
Lacy d'un ton sévère. Mais c'est ce qu'on dit de moi en arrière, et 
pourquoi ne souffrirais-je pas qu'on me le dise en face? Apprends 
donc , ménestrel , et fais-en une ballade si bon te semble, qu'Hugues 
de Lacy, après avoir perdu tout ce qu'il avait porté en Palestine 
et tout ce qu'il avait laissé dans sa patrie , n'en est pas moins 
maître de lui-même, et que l'adversité ne peut pas plus l'ébranler 
que le vent qui fait tomber les feuilles sèches du chêne n'est ca- 
pable de le déraciner. 

— Par la tombe de mon père , s'écria Vidal avec un transport 
spontan^, la noblesse de cet homme l'emporte sur toutes m^ ré- 
solutions I — Et , se rapprochant à la hâte du connétable, il fléchit 
un genou devant lui, et Lui saisit la main avec plus de liberté que 
ne le permettait ordinairement l'étiquette que maintenaient les 
hommes du rang d'Hugues de Lacy. 

— C'est sur cette main , dit le ménestrel, sur cette noble main, 
que j'abjure... 

Mais, avant qu'il eût pu prononcer un autre mot , le con^iétaUe, 
qui trouvait peut-être que cette familiarité était une insulte à sa 
détresse, retira sa main, dit au ménestrel de se relever, et ajouta 
avec un air de fierté qu'il eût à ser souvenir que l'infortune n'avait 
pas fait d'Hugues de Lacy un personnage qui pût figurer dans 
une parade. 

Renault Vidal se releva d'un air mécontent : — J'avais oublié, 
dit-il, la distance qui existe entre un ménestrel de l'Armorique et 
un noble baron normand. J'avais pensé qu'une même douleur ou 
le même élan de joie pouvaient, du moins pour un moment, ren- 
verser ces barrières artificielles qui séparent les hommes. Soit ; 

I. Un mot dn même genre est altribaé à Mandrin , le célèbre Totem', m noiaeiit «à il MibieHiit 
letopplice delà roai*. Cette effrAyable tortare con.siste à avoir les os dçs épaules, des bras, des 
caisses et des jambes brises par le bourreau arec une barre de fer, en alternant de droite à gancbe. 
L'angoisse se termine par un coup sur la poitrine appelé le coup de grâce ^ parce qu'il met fia à 
^r«gonied;i patient. Lorsque Mandrin reçut le second conp sur IVpaute gancbe il se mit à rire. 
Son confesseur lui demandant la raison d'un mouvement si peu en rapport avec sa situation i '— ~ 
Mon père, répondit Mandrin , je ris de ma propre folie d'avoir pu supposer que la douleur se Ferait 
^tort «entir après le boulcYerscmcni total opéré dans le système aervAM par 1« paenritr coup. 
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qu'elles continuent de subsister. Vivez dans les limites de TOtre 
rang, comme vous viviez autrefois dans un donjon flanqué de 
tours, et entouré de fossés; et ne soyez plus troublé par la com- 
passion d'un homme d'aussi basse naissance que moi. Moi aussi, 
Hilord , j ' ai des devoirs à r emfpiir • 

— Maintenant rendons-nous à Garde-Douloureuse , dit le con- 
nétable en se tournant vers Philippe Guarine ; Dieu sait que ce 

. château mérite bien le nom qu'il porte. Là, nos yeux et nos oreilles 
nous apprendront jusqu'à quel point sont vraies ces nouvelles dé- 
sastreuses. Descends de cheval, ménestrel, et donne-moi ton 
palefroi ; je voudrais en avoir un pour toi , Guarine. Quant à Vidal, 
il est moins nécessaire qu'il me suive. C'est en homme que je ferai 
face à mes infortunes ou à mes ennemis ; sois^n bien assuré, mé* 
nestrel , et ne prends pas un air si sombre ; je n'oublierai pas mes 
anciens amis. 

— Du moins il en existe un qui ne vous oubliera pas, Milord, 
répondit Vidal d'un ton et avec un regard qui , suivant l'usage, 
pouvaient s'interpréter de plus d'une manière* 

Mais, à l'instant où le connétable allait se remettre en marche, 
il vit paraître devant lui, sur le sentier qu'il suivait, deux per- 
sonne^ montées sur le même cheval, et qui, cachées par des buis- 
sons , étaient arrivées près de lui sans qu'il les aperçût. C'étaient 
un homme et une femme. On aurait pu prendre l'ho^mme qui était 
en avant pour la famine personnifiée, telle que les yeux de nos 
trois pèlerins avaient pu la voir dans tous les pays dévastés qu'ils 
avaient parcourus. Son visage, naturellement maigre, dispa- 
t raissait entre sa barbe grise et les mèches de cheveux qui lui tom-^ 
baient sur le frout; on n'apercevait guère que ses yeux, brillant 
encore de quelque éclat, et son long nez affilé. Sa jambe ressem- 
.blait à un mince fuseau dans la large et vieille botte qui la renfer- 
mait; ses bras avaient à peu près l'épaisseur d'une houssine, et les 
parties de son corps qui se montraient à travers les lambeaux d'une 
casaque de piqueur semblaient appartenir à une momie plutôt qu'à 
un être vivant. . 

La femme qui était en croupe derrière ce spectre avait aussi un air 
d'exténuation ; car, comme eUe avait naturellement de l'embon- 
point, la famine n'en avait pas encore fait un objet aussi déplo- 
rable que le squelette qui était devant elle. Il est vrai que les joues 
de dame Gillian, car c'était elle, Taûcienne connaissance de noa 
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lecteurs, avaient perdu la couleur rubiconde et le teint fleuri que 
l'art et la bonne dière avaient substitués aux roses et à la fraîcheur 
de la jeunesse ; ses yeux n'avaient plus leur lustre agaçant'; mais 
jusqu'à un certain point elle était encore elle-même; et les restes 
de son ancienne parure, avec un bas écarlate bien tiré, quoique 
bien usé , prouvaient que la coquetterie n'était pas encore tout- 
à-fait morte en elle. 

Dès qu'elle aperçut les pèlerins , elle toucha Raoul du bout de 
sahoussine. — Commence ton nouveau métier, lui dit-elle, puisque 
tu n'es pas bon à en faire un autre; approche de ces braves gens; 
approche-s-en donc , et demande-leur la charité. 

— Demander la charité à des mendiansi dit Raoul, ce serait 
lancer un faucon sur un moineau. 

— Ce sera pour nous former la main, répondit Gillian; et, 
prenant un ton lamentable, elle commença sa requête. 

— Que Dieu vous protège, saints hommes à qui il a fait la grâce 
d'aller à la Terre-Sainte, et la grâce encore plus grande d'en re- 
venir. Faites , je vous prie, quelque aumône à mon pauvre vieux 
mari , qui est dans un état misérable, comme vous pouvez le voir, 
et à l'infortunée créature qui a le malheur d'être sa femme. Dieu 
me soit en aide ! 

— Silence, femme, et écoutez ce que j'ai à vous dire, répondit 
le connétable en mettant la main sur la bride de son cheval ; j'ai 
besoin en ce moment de ce cheval , et je 

— Par le cor de saint Hubert , tvi ne l'auras pourtant pas sans 
quelques horions I s'écria Raoul. Dans quel monde vivons-nous, si 
les pèlerins détroussent les passans sur la grande route ? ^ 

— Paix , drôle 1 s'écria le connétable avec hauteur. Je te dis 
que j'ai besoin de ton cheval en ce moment. Voici deux besans d'or^ 
«t je te le loue pour la journée ; quand je devrais ne jamais te le 
rendre, je crois qu'il serait bien payé. 

— Mais le palefroi est une vieille connaissance, mes maîtres , 
dit Raoul ; et si par hasard 

— Point de si^ ni de par hasard , s'écria la dame en poussant si 
rudement son mari, qu'il pensa en perdre selle. Descends de ton 
t^heval bien vite, et remercie le ciel et ce digne homme du secours 
^i nous arrive dans l'extrémité où nous sommes réduits. Que si- 
ipûfie ta vieille connaissance quand nous n'avons le moyen d'ache- 
ter de provende ni pour la bête, ni pour ses maîtres. Ce n'est 
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pourtant pas que nojis Toudrions manger deTherbe et de l'aToine, 
comme le roi je ne sais qui , dont le bon père nous lisait quelque» 
fois l'histoire i;Our nous endormir.< 

— Trêve de ba^irardage, dit Raoul qui venait de mettre pied à 
terre, et qui s'avaiiça pour Taider à descendre de cheval à son 
tour ; mais elle préféra accepter Taide de Guarine, qui, quoique 
d'un âge avancé, .mc^ntrait encore des restes d'une vigueur mar- 
tiale. ^ 

— Grand merci de votre poUtesse,^ dit-elle à Técuyer Ixirsqu'it 
Feut mise à terre après Tavoir embrassée. Et je vous prie, Mon- 
sieur, arrivez-vous de la Palestine ? Y avez-vous appris quelques 
nouvelles du connétable de Chester? 

Hugnes de Lacy, qui s'occupait à détacher le coussinet placé 
derrière la selle, discontinua sa tâche; et^ se tournant vers elle i 
— Ah! dit-il, est-ce que vous auriez quelque chose à lui dire? 

— Bien des choàes, bon pèlerin, si je pouvais le rencontrer^ 
car toutes ses terres et tontes ses dignités vont profbablement être 
données à son brigand de parent. 

'. — Quoi!, à son neveu Damien I s^éeria vivement le connétable 
d'un ton brusque. 

^ Juste ciel ! vous me faites peur, Monsieur, dit GiUian ; et , se 
tournant vers Guarine^ eUè ajouta : — Votre camarade est un peu 
vif, k ce qu'il paraît I . ' 

— C'est la faute du soleil sons lequel il a vécu si long-temps, 
répondit l'écuyer ; mais répondez à toutes ses questions avec ^é-^ > 
rite, et vous verrez que vous vous en trouverez bien. 

Dame Gilliân comprit sur-le-champ ce que cela voulait dire. — ^ 
N'était-ce pas de Damien d<e Lacy que vous parliez ? dit-elle au 
connétable, tîélasi le pauvre jeune. homn^el il n'y a pour lui ni 
terres ni dignités : il est plus probable qu'on lui fek*^ prendre l'air 
sur un gibet; et tout cela pour rien, aussi vrai que je cuis lion-- 
nête femme. ^ — Damiei^ 1 non , non ; ce n'est ni Damien ni Da-^ 
meret, c'est Randalde Lacy qui triomphe; c'est lui qui aura toutes 
les terres, tous les châteaux et toutes les seigneuries du vieux bon- 
homme. , . ' • 

— Quoi] dit le connétable, avant qu'on sache si ce vieux bon<^ 
homme est mort ou vivant ? Il me semble que cela est contraire 
ai|X lois et à la raison. ,■■■■'■■ 

— Sans doute, répondit GiUian ; ms^is Randal de Lacy est venu 
a bout de choses plus difficiles. U a juré au i*oi, voyez- vous, qu'it 

ai 
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areçadfSfKMiv«U«8 ceitaMiesidela mort du ¥MiiaLccmiié|aUeîOiti, 
el fiez- vottsà kii , il saurait ^[^eiMkre la ooaveHe ftûne si k cennéuiUa 
se trouvait à sa portée. 

— En vérité ! mais vous f(irgei?defii*eont«6' sur ee iioUe leigneur. 
Allons, conveaezreii : vaas parlez aiM parce •q«e«^oiisii'ain«z 
pas ce Raiulal de Lacy. 

— Je ne l'aime pas! Et cpidle raison ai<je de Taiiiiery s'il-voiis 
plaît ? Est-ce parce qu'il a abusé de ma simplicité pour s'introduire 
dans le château de Garde^^Douloureuse, ce qui lui est arrivé plus 
d'une fois quand il y venait déguisé en col^orlear, et que je loi oon* 
tais toutes les histoires de la famille, et comme «qoei Damien et 
Eveline se mouraient d'amour l'un pour l'autre sans avoir le cou- 
rage de s'en dire un mot, à cause du vieux connétable, quoiqu'il 
fût à plus de mille lieues/ Vous semblez mal à Taise, mon digne 
homme ; vous of&irai*je une goutte de ma bouteille? ce qu^elle 
contient est un baume souverain contre les palpitations de cœur. 

— Non, non ! ce n'est qu'-un élancement causé par une ancienne 
blessure. Mais ce Damien et cette Eveline, comme vous les appe- 
lez, ont sans (doute fini par se mieux entendre? 

— Euxl noh en vérité. Pauvres inhocensl Ils auraient en be- 
soin de rentrenise de quelque personne sage qui lear aurait donné 
des avis; car, voyez-vous, Monsieur, si le vieux Hngues est mort, 
comme cela est possible, il serait plus naturel que sa fiancée et son 
neveu héritassent de ses biens ^ue ce Randal^ qui n'est qu^un pa- 
rent éloigné et un mauvais garnement. Peuvez^vous l>ien croire, 
révérend pèlerin, qu'après m'a voir promis des montagnes d'or il 
me traita de vieille sorcière, et me menaea du Cucking*Sieol^ 
quand le château fut pris, et qu'il vit que je ne pouvais plus lui 
être ntUé. Oui , digne pèlerin , sorcière et Cacking'Stooly voilà ce 
que j'obtins de lui de mieux quand il sut que je n'avais personne 
pour prendre mon parti, à l'exception du vieux Raoïd, qui n'eât 
plus bon à rien. Mais, si le vieux Hugues rapporte son vi^ix 
corps de la Palestine^ et qu'il soit encore la moitié aussi -diable 
qu'il l'était quand il est parti, sainte Marié 1 je rendrai service à 
son parent près cle lui. ' 

Elle se tut enfin , et il y eut un moment c(e silence. 

— Vous dites, s'écria enfin le connétable, que Damien de Lacy 
et Eveline Bérenger s'aiment , et que cependant ils n'ont à se re- 

1. \m Giekfn^Sfooi est ira phagpon dans tra baq'ner plein qu'on rMouTreconme on Mege i nMW 
i «Il ««Uc qui Y«ut *'j npoatf fait U cttlbifta ikna l'eau. 



,ptùiél»r «i Unie, ni trahison / ai ingratitude ^BversiML.*,*^ je 
yei^x dire envers l^iir^iarentqAii^t^ on Palestine? 
— 'QaUlsB'^iiiieiit, Motisieitr! Oui, sur iqa foi, ils s- aiment ; 

.pi^is ils s^aiomnt eomnus ée» fous , ^i vq<«s le voulez; H^lt ils ne «e 

^eeraienttprobabkmefit jamais dit un «eiil mat, sans ua t^onr^oe 

^Viéfla^ Randjal de I^acy. , 

•<— Genfti^mii 1 un toior de Ilanâal? Qa^ |iioti£peavait-iI HYei'r 

^up désirer die les siboocher euseinJble? 

— Oh I il n'avait pas dessein qu'ils s'abouchassent ; mais il avait 

.fermé un ptsin fqmr enlever lady Evelitie pour l^i-méi^^ car c'est 
un diaUe incarné que ce Q^aiidal. De manière qu'il vint déguisé 

.^1 marc^nd de faucons, et il eut l'adriesse de {aire sortir du châ- 
teau mon vieux imbécile Raoul que voilà, lady Eve^ne, moi, nous 
JtouUBS, cojnme pour voir une chasse au héron. Mais il avait à l'affût 
une bande d^éperviers gallois, qui fondirent sur nous ;. et^ si Dam^en 
ne fut îarrivé soudainement à iu>tre«ecour^y on ne saurait dire 4^0 
qui en serait résulté.^ Or, Oamien ayant été grièvement -hles^ 
dans l'attaque^ il fallut bien le transporter à Garde-Douloureuse ; 
ouais, si ce n'eût été pour luisai^ver la vie, c'est.ma ferme croyance 
que ma maîtresse ne Taurait jamais invité à franchir le pont-levis, 
i^(i^nd même il l'aurait désiré. 

-^ FemQié! s'écria le connétable, songe bien à oe qpe tu dis. Si 
tu as mal agi dans cette alEaire, comme je le ^upçonne d'après 
l'hi^oirè que tu viens de raconter toi-même, ne compte pa^ te dis- 
.eulper par de nouveaux iheasong^s qne te fait iaventei* le dépit de 
rB'ftVoïr pas reçu la récompense promisiç.- 

-7^ Pèlerin, dit le vieux Raoul d'une voix tremblottante, j'ai «ou- 
tume de laisser ma femme se mêler toute seule de t^ont ce qui est 
bavardage, att€^du qu'il n'y a pas dans toute la chrétienté une 
diablesse qui ait la langue mieux pendue* Maia tu parles en homme 
qui. semble avoir quelque intérêt dans cette affaire; c^est pourquoi 
je te dirai tîlairemeat que cette fempoie a avoué sa propre honte en 
racontant se^ intrigues avec ce Handal de La^cy, Cependant tout 
ee qu'elle a dit est vrai comme l'Rvangile.; et, quand ce serait ma 
dernière parole, je dirais que Damien.de Lacy. etlady Eveline 
n'ont pas à se reprocher une pensée contraire à l'honneur et à la 
i^oiture; non, paS4)lnsquè l'enfant encore à naître. Mais qu'im- 
porte ce que peuvent dire des gens comme nous, chassés, et4Dbli- 
gés de mendier leur pain après avoir si long-temps vécu dans une 
maison et ser\i,ua m bon maître ? Dieu veuille^voir,son ame! 

ai. 



t24 [HISTOIRES DU TEMPS DES CROISADES. 

'^Maia n'y a^t<il pas d'autres 'anciens serviteurs de la maison 
qui peuvent rendre le même témoignage que tous? 

— Oh l oh I ceux sur la télé desrpiels Ratidal de Lacy fait cla- 
quer son fouet, n'ont pas grande envie de jaser. Vous parlez des 
anciens serviteurs : les uns ont été tués pendant lé siège, les autres 
sont morts de faim ; ceux-ci ont été congédiés, ceux-là ont disparu 
sans qu'on sache comment. Mai^ il y a encore le fabricant Fiam- 
mock et sa fiUe Rose qui connaissent l'affaire tout aussi bien 
que nous. 

— Quoi! s'éoria le connét;able, Wilkin Flammock^ le brave Fla- 
mand I lui et sa iiile Rose, un peu brusque, mais fidèle! Je garan- 
tirais leur véracité sur ma vie. Où demeurent-ils? que sont-ils 
devenus' au milieu de tous cesi changeoit^is? 

••—Mais, au nom du ciel, dit Gillian, qui êtes- vous, vous qui 
nous faites toutes ces questioils? -Raoul, mon mari, nous avons 
parlé trop librement. Ce regard, cette voix, ont qudque chose qui 
les rappelle à mon souvenir. 

— Ëh bien! regardéz-moi avec plus d'attention, dit Hugues.de 
Lacy en repoussant en arrière le grand chapeau de pèlerin qui 
cachait une partie de ses traits. 

— A genoux, Raoul! à genoux ! s'écria dame GilUan en se jetant 
elle-inéme aux pieds du connétable. C'est lui I c'est le connétable I 
et j'ai eu le malheur de l'appeler vieux bonhomme ! 

— C'est du mbins tout ce qui reste de celui qui était autrefois le 
connétable , dit Hugues de Lacy , et le vieux bouhoQime vous par- 
donne volontiers la liberté que vous avez prise, en considération 
des bonnes nouvelles que vous lui apprenez; — Où est Flanimock, 
où est sa fille Rose ? , . 

— Rose , répondit <lame Gillian , est avec lady Eveline , qui l'a 
prise pour dame d'atours à ma place, quoique Rose n'ait jamais été 
en état d^habiller seulement une poupée de Hollande. 

—^ Fille fidèle! dit. le connétable. Et où est Flammock? , 

— Ohl quant à lui, il a reçu son pardon, et il est en faveur, 
dit Raoul; il est dans sa maison près du pont du Combat, confime 
on appelle l'endroit près duquel Votre Seigneurie a mis les Gallois 
en déroute. - ^ 

— J'irai donc Ty trouver, dit le connétable ^ et nous verrons 
ensuite quel accueil le roi Henry fera à un vieux serviteur. l\ faut 
que vous m'accompagniez tous deux. ' 

•»-Milord, dit Gillian en hésitant, vous n'ignorez pas qu'on ne 



LES FIANCÉS. 325 

«ait pas beaucoup de gré aux pauvres gens de se mêler des affaires 
des grands. J'espère que Votre Seigneurie sera en état de nous 
protéger si nous disons la vérité, et que vous ne me reprocherez 
rien du paàsé, vu que j'ai fait pour le mieux. 

— Paix» ma femme, ou va*t'en au diable I s'écria Raoul. Est-ce 
le moment de penser à ta vieille carcasse /quand il s'agit de sauver 
ta bonne et jeune maîtresse de l'opprobre et de l'oppression ? 
Quant à ta mauvaise langue et à tes mauvaises actions, qui ont été 
-encore pires. Sa Seigneurie sait que c'est chez toi viçux péchés 
d'habitude. 

— Silence, brave homme, dit le connétable; j'oublierai les 
fautes de ta femme, et je récompenserai ta^ fidélité. Quant à vous, 
mes fidèles amis> ajouta -t-il en se tournant vers Guarine et Vidal, 
lorsque De Lacy sera rentré dans ses droits , comme il n'en doute 
pas, son premier vœu sera de récompenser votre fidélité. 

— La mienne, telle qu'elle est, a été et sera ma récompense, 
répondit Vidal. Je n'accepterai pas de faveur, daps sa prospérité, 
de celui qui dans l'adversité m'a refusé sa main. Notre compte est 
encore ouvert. , 

-^Tai^-toil tu es un fpu, mais ta profession te donne des pri- 
vilèges, dit Hugues de Lacy, dont les traits flétris et remarquables 
prenaient un caractère de beauté quand ils étaient animés par 
sa reconnaissance pour le ciel et. par sa bienveillance pour les 
hommes. Nous nous retrouverons au pont du Combat, une heure 
avant les vêpres. 

— L'intervalle est court, dit son éçuyer. 

— J'ai gagné une bataille en moins de temps, répondit le con- 
nétable. 

•^- Une bataille, dit le ménestrel, dans laquelle périrent. bien 
des gçns qui se croyaient sûrs de la vie et de la victoire. 

^— Et c'est ainsi que mon dangereux cotisin Randal verra tous 
ses projets ambitieux renversés, dit le connétable. 

il partit à ces mots, accompagné de Raoul et de sa feihme, qui 
étaient remontés sur leur palefroi, tandis que le ménestrel et l'é- 
cùyer suivaient à pied, et par conséquent plus lentement. 



CHAPITRE XXX[. 



Ne craignra pas , mon bon seigneur, 
^fil totita rfrei-4 JeMiii iMllré'et pA-jIn^é^ 

Ou que j'exige à la rigueur 
du» qtrp n€ f»e<p1 neènnicr l« Hétàtt. 

Pl4iu>>e9ux qui bihln'diin» les cietMt^ 
SojH témoins (fu'avanl qire te jour vîeméf 

Je nrouverai queU «ont les nœuds , 

Par ou mil foi se rattache à la sienne. 



BBStés dèiriàre lenr ritsdlre, lès-deux servttenrà d^tfgii«$ der 
Lacy marchaient sombres et stlerteietix , en hommes qui nt^avaietit 
ni affection ni oonlîance l'un pour Fantre, quoique serrant le 
méfue seîgmhir, et devant avoir les mêmes craintes et les mêmes 
espéraii^s. Il est vrai que Taversion exilait pritfci})alement drt 
côté de Guarine ; car, pour Renault Vidal, rien ne potfvait lui être 
plus îiMUffëvent q=ae son compagnon; mais en cette cif constance, 
PhilÂpfie Quarîm, qui ne Taimait pas, probablement pouvait le 
contrarier diaiis^ ^exécution de certains plans qu'il avait fort à 
CGittir. En apparence, Vidai faisait peu d'attention à lui, et chan- 
tait à demi^voix, comme pour exercer sa 'mémoire, dés ballades 
et des romances composées pour la plupart en langues inconnues à 
Guarine, qui n'avait d'ofeilles que pour la sienne, le normand. 

lis avaient manche environ deux- heures'dans cette humeur peu 
sociale, quand ils furent joints par un homme à cheval, conduisant 
un palefroi en laisse. ^ 

' — Pèlerins, leur dit^l aprèslfe^avofir exaihinës aveè quefque 
attenrtîon, leqnel de vons se nonutie Philippe Guarine ?' 

— C'est moi qm l'éponds à ce nom, faute d'un meilleur, répliqua 
Vësoj%t, 

— Bu ce cas, votre maître vous* fait sescdmplimens , et il m'a 
dit de vous ninfitrer ceci poui* preuve que je -viens* réellement de 
sa part. 

A ces mots illuî montra un rosaire que Philippe Guarine re- 
connut sur-le-champ pour celui dont se servait le connétable. 

— Je vois que vous parlez Vrai, dit l'écuyer. Quels sont les 
ordres de mon maître ? 



'^ IL m^'at i^vrgé de Tom» dire qae sa TÎtke » e» lé meîtleur rë- 
sak9Lt podsibley et que ce soir mime, 3ta couekertkisoldl, i) sera 
ett-postemion de cm qm lui appantenê* Il vous ordonne de monter 
suree pai^firoî, .et4esï'a«)coaipagii«r au^chât^u de 6arde-Ddu« 
Imveuaef où vocre présence sera néee^saire. 

r-^ort bien,: je lai ohéirat, r éyii i it l^'éduyer, eh«Brnié de cette' 
bonne nouyette> el nwètemtrt tSidké de qaitter se» eonipa^non de 

,-^El q»ds^ ordres airei*vo«ipouii bsoî? demanda: le ménestrd* 
en s' adressant au messager. 

-^ Si» eoinme je 1^ prémame, tous êtes le mëiie&trel Renault 
Vidal, TOUS irez attendre votre uaîtire a«pont dnGemèat, conmie 
il VOQS Ta ordonné. 

r*- Je m'y troa.ferai, coBune c'est ohon deTtoir, ri^ondit Vidal; 
et à peine avait4l prononcé oe» mots qne les deux cavaliers, Itâ 
tournanl le do», partirent aa grand gadop, et furent bientôt hors' 
de vue. 

U était alors quatre heorcé du soir> et le soleil commençait à 
descendre. Cependtint il y avait enc(»*e plus de trois heures à s'é- 
oouler jostfu^U moment foé^ponr le rendez- vous, et le pont n'était 
pas à plus de quatre TnBle» de disebance^ Vidât donc, soit pour se 
reposer, soit peor se livrer à ses iréftexions , s^détoarna du che* 
min, et eotradaii&unpetïtbeis situé sur sa gauche, que traversait 
un niieteaa dont les eaas sortaietitd'unepetiie source qn'on enten- 
dait boajilonner à travers ks arbre». Là lêvoyagecrr s'assit, et, 
a!f«e im air distrait qwà semblait annoncer qu'it ite songeait pas à 
oe (prHl'£ai^it, il i^estçi plus d'une demi-lieilre les yeux fixés sur le 
criatal de la fontaine, datis^une attitude qui, du temps du paga- 
nisine, anrait pulefairepas9ei*pe'UPle^eu d'une rivière penché 
surseauririei 

Enfin il parut sortir de cet état de profonde rêverie, se redressa^, 
et tira de sa valise de pèlerin quelque nourriture grossière, comme 
s'il se fût souvenu tout à coup que la vie ne peut se soutenir sans 
alimens; mais il avait probablement au fond du cœur quelque 
chose qui lui ôtait l'appétit on qui luiiermait le gosier; car, après 
un vain effort pour avaler un niorceau de pain, iMe jeta loin de 
lui avec un air de dégoôi, et por^a à ses lèvres un petit flacon de 
cuir dans lequel il y avait du vin ou quelque autre.liqueur ; mais ce 
breuvage ne parut pas lui plaire davantage ; il jeta le flacon comme 
il avait jeté le pain, et,.«&p«Mliaat sur 1» a«&vco, il y but à longs 
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traits ; s'y rafraîchit les mains et ]ç visage, et, se relevant plus 
dispos ea apparence, il se remit lentement en marche, chantsi^nt, 
cliemiu faisant , d'une voiiL basse et mélancolique, quelques frag- 
mens d'anciennes ballades dans une langue également ancienne; 

Voyageant ainsi d'un air sombre, il arriva enfin près du pont du 
Combat , à peu de distance duquel s^élevait avec tout l'orgueil de 
ses vieux créneaux le château de Garde-Douloureuse. 

— C'est ici, dit-il, c'est donc ici que je dois attendre le fier De 
Lacy. SoitI Au nom de Dieu, il me ^ponnaîtra mieux avant que 
nous nous séparions ! 

A ces mo^s, il traversa le pont en allongeant le pas et avec un 
air de résolution, et, montant sur une hauteur située sur Tâutré 
rive, à quelque distance, il regarda quelque temps la scène que lui 
présentaient les environs : la noble rivière , r^che des teintes pour- 
pres du couchant qu'elle réfléchissait; les ar|>res dont le feuillage 
d'automne inspirait la mélancolie; les tours et les murailles som- 
bres du vieux château , d'où partait de temps en temps un éclair 
de lumière lor&que les armes de quelque sentinelle étaient frappées 
par un rayon passager de l'astre qu'elles répercutaient. 

Les trait3 du ménestrel , qui avaient été jusqu'alors sombres et 
troublés, prirent un air plu$ calme tandis qu'il contemplait cette 
scène paisible et tranquille. Il entr'ouvrit son manteau de pèlerin, 
et en laissa retomber les longs plis, sous lesquels paraissait soti 
-tabard de ménestrel ; il prit sa rote, espèce de petit violon dont on 
jouait par le moyen d'une roue, et tantôt il en tirait un air gallois, 
tantôt il chantait un lai dont nous ne pouvons offrir que quelques 
fragmens littéralement traduits de l'ancien langage dans lequel ils 
avaient été composés ; mais nous préviendrons d'abord nos lecteurs 
qu'ils sont dans ce genre de poésie symbolique que Taliessin^ Lle- 
warch Hen, et d'autres bardes, avaient peut-être empruuté-au 
temps des druides. 



Qai donc brlsâ cette conte fi4ile ? 
Durje à ma harpe. Hélas ' répondit-eUe , 
Le» ennemis perfides et ntrchsin» 
Qui Ke sont crus insultés pai( mes chants. 
Latne d'argent facilement se plie, 
Lame d'acit-r résiste à la raain ennemie. 
La bonté passe en peo d'instaus ; 
Mais la TeogeaDoe est au-dessus du temps. 

De l'hydromel le goût si délectable 
Porte au palais un parfum peu durable; 
L'atnère absinthe , avec son suc cruel , 
. Laisse long-tenips sur nos liTre* ion fièl. 
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Le doux a^Amu marche à U boocberie , 

Le loup dévaste au loin le bois et la prairie. 
ha bunte passe en peu d'instans; 
Mais U vengeance est au-dessus du temps. 

; 

Le fer rougi , battu sur une enclume , » 

L'bnnible tison (|n'an feu plu» lent consume , 
Brrllfnt tooi> deux, mais non du même éclat. 
Pourquoi cela? div-je au fer que l'ou bdt. 
^— C'e»t que ma mère est une uiioe oWcure, 
Et le tison , dit-il , naquit sur la verdure. 
( La bonté passe en peu d'instans; 

Mais la vengeance est au-dessus du temps. 

Sais'tn pourquoi ce chêne a beau branchage , 
Comme le cerf, u'a qu'un bois sans feuillage? 
Un ver, rongeant ^a fncinc en stcret , 
.Ue l'arbre aujfuste a prononcé l'arrêt. 
Tour se venger d'un chàliineut frivole, 
L'enfant ouvre au voleur la porte de l'école. 
La boulé passe en peu d'Jnstaus ; 
Mais la Teugeauce est aa-dessiis du, temps. 

Quoique opposant leurs voiles à sa rage^ 
Sous l'ouragan trs vaisseaux font naufrage: . 
Quoique leurs touVs s'etèvent jusqu'aux -cieux, 
La foudre «but les tçmples orgueilleux ; 
Et le vainqueur at^ sein de la victoire , 
» Sous un faible «naemi succombe avec sa gloire. 

La boute passe en peu d'instans; 
Mais la Veugeance est au-dessus du temps. 

Il chanta encore d'autres strophes également bizarres, mais qui 
avaiefit toujours <}uelque rapport direct ou éloigné au refrain de 
chaque stance , de sorte que la poésie de ce lai ressemblait à ces 
morceaux de musique où, après chaque variation, on retombe dans 
la simple mélodie à laquelle on a voulu ajouter des ornemens. 

Tandis qu'il chantait ainsi , le ménestrel tenait ses regards fixés 
sur le pont et sur les objets avoisinans ; .mais, lorsque ayant fini 
son chant^ il leva les yeux sur les tours de Garde-Douloureuse, il 
vi^ que les portes en étaient ouvertes, et que la' garnison duéhâ- 
teau se déployçiit hors des barrières, comme partant pour quelque 
expédition, ou se rendant à laxencontre de quelque noble person- 
sage. En même temps, jetant un coup d'œil autour d&lni, il re- 
marqua que les environs , si solitaires quand il s^était assis sur la 
pierre grise ou il était encore, commençaient à se reinphr d'une 
foule considérable. 

• Pendant qu'il était enfoncé dans sa rêverie, un grand nombre de 
p^nauies des deux sexes et de tout âge s'étaient assemblées sur 
les^Px rives de la rivière, les unes solitaires, les autres formant 
des groupes; . et chacun y restait comme s^il eût attendu quelque 
spectacle. Ilf remarquait aussi un mouvement extraordinaire près 
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des moulins des Flamands, qai, quoique à une plus grande distance^ 

étaient cependant à portée de sa vue. là semblaîl qu'on s'y formait 

en ordre de marche ; et efrectivemiBnt.une ir<Hipe nombreuse se mit 

bientôt en mouvement, et s'avança en bon ordre, au son des flûtes, 

des tambours et d'autres ifaist;ruBMM> vers l'endroit où Vidal était 

assis. 

II paraissait pourtant que raffàire dont il s'agissait était de 
nature pacifique; car après les musiciens on voyait marcher, trois 
de front, les vieillards et ce petit ^ablissem^nt, appuyés sur leurs 
bâtons et réglant, par leur pas lent ci tranquille, la marche de tout 
le cortège. Après ces pères de la colonie tenait Wilkiu Flammock, 
monté sur son grand ctieval de guerre, et armé de toutes pièces, 
mais la tête nue, comme un vassal prêta rendre hommage militaire 
à son seigneur. Il était suivi de trente hwftmes^ l'élite de rétablis- 
sement, rangés eu ordre de bataille, bien armés, bien équipés, 
dont les membres vigovreux, aus^ bien que leurs armes étince- 
lantes, annonçaient la force et la discipline ,. quoiqu'ils n'eussent 
ni le regard de feu du soldat franeaisy ni l'air de résolution obstinée 
qui caractérisait les Anglais^ ni l'œil brillant de. cette impétuosité 
sauvage qui distinguait alors les (Gallois. Les mères et les ûlles 
nubiles marchaient ensuite, suivies des «nfiMS. des dcw& sexes , au 
teint vermeil^ et imitaot le. pas :grave de leurs parenai Enfin kr- 
cort^e se terminait par une sorte d'arrière*ga«;de compesée-dts^ 
jeunes^ns4e quatorase^ à- vingt ans, armés delaAicesiégères, d'anss^ 
et d'autres armes semblables convenant à leur âge* 

Les hommes de ce cortège towroèrettt la base di^ ]àt hauteur sur 
laquelle le ménestrel était ae^s , ' traveffsèreirt le potut doniln» 
P^s lent et réguber, et sefiormère»! eii6uic*end#uM0 lignes ayant 
le visage tourné le» v^m vers^ les. autres, comme {lein* reoevoir 
q^uelque honune d'iiaportaftce , eu assîéter à quelque eéBémenîv^» 
Fl^mmoctrestaà l'cocttréintié del'avenuetqjrifrîbrmaientsmai seft) 
concitoyens, «t ,; avec iBif activité qi« ne lui {aiaMrien'pcieidreda 
son air de tranquillité ordinaàre». il s'ocjf^uj^t a Caîré. leti arrange 
mens et les préparati& coarenaUestf 

Cependant des habitans de tous les environs.^ paraissant utii- 
^oement attirés.par la^suriosité, eomusiençaieiil à ahr»ver,..0i 'Ar- 
maient un rasseraUament prè9 dfi lu téted» powt qui îaàaaiÊ^^»' 
au chât^u. Deux paysans anglaJA pa$sèréBt près d» la pîei^^tr 
laquelle Vidal était 6saô, ^ rua ilewk lui 4ili eu jetant ttiia>]nè«# 
d^argent dans son cba^^jsau : 
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^ jNovs ^duoHèiM-tauttei ciiaDson , ménestrel 1 ¥imci an t»sm^ 
pour moi. 

— J^ai fakMm T(B« , répoadil Vidal , >eft je ne pw praticpièr la 
gfû^ scienoe quant à préeeot . 

-^ Ott tu es Uiop: ier paar cfaaaier ponrdds pa jsum^ anglais-, dit' 
l^vpliis âgé> car tu «us Taecent iMumand. 

< — I^i«i|Karte, ajèuta le plus janoe» gAvde Targent. Je dcnone^ 
au péleiiki ce quç le ménestrel ne veut pas gagner. 

-^ Rjésenrez-votre géaéroeité poer d'aiAres y diob ban^aittî, ré* 
pondit Vidal ; je n'en ai pas beaaiti ; si vous voulez me {aire plaisir^. 
dîte»4nai plutôt <}ifeel molîf l^aesemble ici tant dar monde. 

— Quoi ! lie savez-vons pas qnenéos atom retronvé notpecoD^- 
nétaU^ 'De Lacy , et qti^il va aoeorder à cas lisserands flamands 
ane investiture solennelle de tant ce ({ua leur a donné Henrf 
d'Ai^oa? Si Edoaard-le>CQniessear vivait encore pour domier à 
cto coquins des Pays-Bas cè^ qu'ils méritent , noas les verriona: 
danser wol iNranches de ees arbres« Mais allons, voisk», mar» 
chons, ou nous arriverons trop tard. 

Et à^ses motsib descendirent la montagne. 

Vidal porta alor^ sas regards sur là porte du. château , et , qiioî« 
qi'ilen fut assÉtz éloigné et qu'il ne pût rien voir qa'impar&ite^ 
meht à cette distance , la viie des bannières déployées et des* 
hommes d'armeà à cheval lui apprit que quelque personnage ira^ 
portant allait en sortir à la tête d'un nombreux cortège imlitake. 
Le son des .trorn pattes , quâ arrivait faible encore^ mais distinct ,;. 
à aea oreilles,, seml)lait conArmen cette »ipfiositian. Bientôt il s'a< 
per^t y au nuage de pouasièpe q^ commençait à s'élever entre le 
château et le paiit,- at an son plus rapproclié des clairons, qaela 
cavalcade s'avaneait de ce cfité. 

Vidal semblait indécis' s^il resterait dai»s là position qu'il occii*! 
paît, et d'où il^avalt une> vue ooriiplète , mais éloignée, de toute 
la scène, ou si,. pour la voir de plus près, quoique moins en dé>* 
tail^ il se jetterait dans la foule nombreuse qui se pressait alors 
autour de> l'avenue foroÉéepar lès Flamands armés et rangés eis 

Un ndoîne piMsa eâ ce moment prè» de Vidal , et celur^^i Itii de^» 
mandant , comme au/paysaù , qaalle étaét la cause de cette réunioa ^ 
il lui répondk d'Une.toîiaL presque inarticulée sortant de desBOua 
son capuchon , que c'était le connétable Be Laey; qui, pour pta^A 
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mier acte de son autorité , allait remettre aux Flahiands la charte 

royale de leurs immuirités. 

i. -^—It parait bieu pressé d'exercer cette autorité, dit lé métiestreL 

— Celui qui vieut de ceindre un glaive est impatient de le tirer, 
répondit le moine; et il ajouta quelques mots que le ménestrel ne 
put entendre que très-imparfaitement , car le père Aldrovand 
n'avait pas encore recouvré la santé depuis le dernier siège de 
Garde-Douloureuse. ^ 

Vidal comprit pourtant que le moine comptait y ti^ouver le coU' 
nétable, et le prier d'employer son intercession en sa faveur. 

^ — Je l'y trouverai aussi , s'écria Vidal en se levant tout à coup 
de la pierre sur laquelle il était assis. 

—Suivez-moi donc, miurmura le père Aldrovand ; les Flamands 
me connaissent, ils me laisseront passer. 

Mais le père Aldrovand était en disgrâce, et son influence ne 
fut pas aussi puissante qd*il s'en était flatté ; le ménestrel et lui 
étant poussés à droite et à gauche par la foule, ils furent bientôt 
séparés. 

Vidal fut pourtant reconnu par les paysans anglais auxquels il 
avait déjà parlé, et l'un d'eux lui dit: —^ Eh bien, ménestrel, ne 
pourrais -tu faire quelques tours de jongleur? Tu y gagnerais 
ane bonne largesse, car nos maîtres les Nbrmands àimient la 
jonglerie. 

. — Je n'en connais qu'un seul , répondit Vidal, et je vous le 
montrerai si voua voulez me faire un peu de place. 

Ils répoussèrent la fôvile à quelque distance, et par ce moyen 
Vidal eut le temps de jeter son chapeai; , et de se débarrasser des 
guêtres' de cuir qui lui couvraient lés jambes et les genoux, ne 
conservant que ses sandales. Gouvrantensuite ses cheveux noirs 
et son front bruni par le soleil d'un mouchoir de couleur qu'il noua 
autour de sa tête , il se dépouilla de son habit dé dessus , et montra 
ses bras nerveux , nus jusqu'À l'épaule. 

Mais tandis qu'il amusait par ces préparatifs ceux qui l'entou- 
raient, il se lit un mouvement subit et violent dans la foal6, qui 
se précipita du même côté; le son des trompettes se fit entendre 
de très-près; les instrumens de musique des Flamands y répondi- 
rent, et l'on entendit crier de toutes parts en nermaad et en an- 
glais : — Longue vie au vaillant connétable I Que Notre-Dame 
protégele brave De Lacy! . 
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Yidal fit des efCprts incroyables* pour approcher de celui qiri 
miLTchait en tête du cortjégé parti du château, dont il ne pouvait 
Y<Hr que le.beau. panache flottant , et la main droite qui tenait le 
bâton de commaudenieut. La foule d'officiers et dliommes d'armes 
qui étaient autour de lui dérobait à sa vue le reste de sa personne. 
Enfin, il réussit à se placer à quatre pas du connétable , qui était 
alorjs dans un petit cercle dont on éloignait , non sans peine , les 
curieux, pour qu'il pût s'acquitter du cérémonial qu'il avait à 
remplir. ILavait le dos tourné du côté du ménestrel, et il se bais- 
sait sur son cheval pour remettre la charte royale à Wilkin Plam- 
mock,. qui av^it fléchi un genou pour la' recevoir avec plus de 
respect. La posture que le Flamand ^vait prise obligea le conné- 
table à se baisser tellement, que les plumes de son panache tou- 
chaient à la crinière de son noble coursier. 

En ce moment, Vidal saûtà avec une agilité merveilleuse par- 
dèssiâs la tête des Flamands qui empêchaient les curieux de péné- 
trer dans Fenceintedu cercle, et, en un clin-d^oeil, il avait ap- 
piiyé son genou sur la croupe du cheval du cohnétable, sa main 
gauche l'avait saisi par le collet de son habit, et, s' attachant à 
sa^ victime, comme. un tigre à la proie sur laquelle il vieift de s^é- 
lancer, le ménestrel tira en même temps un poignard à lame courte 
et bien afSlée, et le lui enfonça derrière le cou , précisément à 
l'endroit où c^miraence la moelle épitiière. Ni la justesse du coup 
d^œil, ni la force du bras ne lui manquèrenjt. 

La blessure était mortelle; le malheureux cavalier tomba de 
cheval sans pousser un seul gémissement , comme un taureau dans 
Tamphithéâtre ^ous le fer du tawtador; et son meurtrier, en selle 
à sa. place, et. brandissant son poignard ensanglanté, pressa le 
cheval de3 talons pour le faire partir à travers là foule, 

Il était possible qu'il s'échappât , car la promptitude et Faùdace 
de l'assassin avaient comme frappé de paralysie tous ceux qui l'en- 
touraient ; mais la présence d'esprit de Flammock ne l'abandonna 
pas. Il saisit le cheval par la bride ,^ et, aidé par ceux qui n^a- 
vaient besoin que d'un exemple, il arrêta Yidalj lui lia les mains, 
^.s'édiaaqiÇil fallait le conduire dçvant le roi Henry. Cette pro- 
position , faite par Wilkin d'un ton i«rmè et décidé, imposa si- 
lence à mille voix qui criaient au meurtre et à la trahison ;^ car 
les raccis dilTéreutes , ennemies les ^Hes des autres , dont la foule 
était composée, s'accusaient réciproquement de ce forfait. 

Le flux et le reflux des flots dii peuple ne forma plus alors qu'un 
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i9Bul ooaraiit qui ae dirigsa versie «hÂ«eAudeC^ir4e«I>«lil(ii^^ 
iftil^raâta sar le^«a où venait die se passer cette «oèoeitta- 
jgi(|ue ^iKe qiieUfiNSs d«iiiesli<|iies'ila âétantj qui d6iiieafièV8iit.po«r 
^^^sportor le eorf s (le iear aiaiibre, avec tMiteib «sleiiBitédo 
la 4oule«r , de l'endreÂ -m à ja^éUHt modu fi<(ree nue «poapè 
.Iriooipbale. 

Quaad FlatHimoek arrtiEa au cliâteaa , il y fia reea à i'iftstaât 

^vec son prisoauier et qiie4i{iies individus qii'ii . avait ehoisîs {Mnr 

iàire leur déeUraUett oomme lénosas de ssa ofifiie. Ajsaiit.^le- 

.maiidé wà^ audieu^ du roi, on lai répotidiit qae «e prince siym% 

défendu que (jersojanê entrât dâAS son edbineit . jusqu^à iiû«^«l 

.ordre. Mais la nouvelle du martre do «oônétaUe était ^ étf^q^e, 

.que le capitaine dès gardes prit sur lui de se pnéiBjMièr devant. le 

roi pour lui apprendre cet évèoemeat, et Heiiry oirdoaiia )fm 

Fltoimock et le prisonnier fasaettjtad<nis:sur4e-eliaflap«u tsa^pré- 

jsence.'.Ils y trouvèi^ent Heary assis sur son {auteuil, dcHrrièi» 

lequel plusieurs peri^ounes éiaient dekeut àqudque distauoe , dams 

la partie la plus obscure de Fapparteitteut. 

Lorsque Flammock arriva » sa taille grande et r^èteet ses 
. membres robustes faisaient un éti'ange coairaste avec la jKUenr 
4e son. visage , causée par rberreur k laquelle se mêlait peut^ètiB 
aussi la crainte respectueuse.que Lai inspirait la préseace de scm 
souverain. A côté de lui était soaprisonitii<M*, que û sitoatîeudans 
laquelle il se trouvait ne paraissait ^s intimider. Le sang fui 
.àv^it jailli de la bless^jone de sa ^ictioie souillait ses bras» kpeu. 
4e véteiaens qu'il avait .cooservés , et surtoet son frout et leiaoa- 
ehoir qui Peiitourait. 

Henry jeta sur lui un regard s4vère, qi|e Vidal soutint boh- 
seulement sans eiïroi , mais d^unair qui semblait lé braver. 

—Quelqu'i^u connaît-il ce scélérat? demanda le roi en/rejgar- 
dant autour de lui. . 

Personne ne répondit sur-le-champ; mais enfin Philippe Goa- 
.riue, se détacbant du groupe qui était dans le fond de Tapparte- 
ment , ^t en hésitant : 

— Si ce n'4tait l^étrange costume qu'il porte , *ine, je dirais qoe 
Vest un ménestrel «le k maison de mon maître > mcimmé Reaault 
Vidal. 

— Tu te trompes, Norotènd, répliqua le. ménestrel. Lenomqae 
j'avais pris et les vifës fonctions que je remplissais n'étaient qa'une 
.voie pour me conduire à mon but. Je sois Breton; mon nom est 



Caàsmat^ , tisAwaàkcm mix «eaf lais , fmaii^ l^ai^e^eFtStrenwy n 
dePowis-Laad, etami Tenf^iH*. 

- i4SQmife ftl ipi^Biiiçut o€6'4eraier» mots y-^esjeu jt renoonttèrent 
4Wwx.id'i8ia«|iètonn<fui étAÎt-a^^ i-appititemént^ et 

^Ipaiy is'«^<MÇftiitp«aii peu, écaît«a)oiis«ttti»ce dcfkti. 

:tie&.y€riiX£kt Gatti«&*seHblèreiit fMfès de^ertH-nle leord ethnies , 
«t ilîs'éiaria A^àhï ton de amy rîse i«ièté ^>herrea p s 

«^lues.mqrts repai!«is9C^ii*ils devaat les «nouftrcfves ! Si tu es 
^^rant yiqni éo&c ai-je tué? lie samt «que j'ai &iît, le ocmp aâr (}ûe 
j'ai porté, iie«aat pas «it'pèi»^; «et cepcKKlant ràa victime est ^us 
ÉM9>yeuK i N^ai^ejâimc pas^uéle 4?oanéiable 4e Ghester? 

^-«•Gai j t4i aà tné te connéiable, répfofi4k 4e ret ; mais appreiïds 
que c'est Randal de L%^f à «pi «oaa ayioHs •dcmoé cette, place ce 
isttêki, dsms la «ferme ^r<qrftBee ^ue aotre Hdèleet loya^l'Hu^esde 
Lacf àvtth péri dana mt naufnage ea^e^vieiiaut «de la Terre^aiute. 
Ton crime a^a abrégé que de <pieftq»és heures la courte élévation 
4eAà|idal ; canieaaleil,>:d^iiaâafà soa'kiv«r, l'aurait tu dépouillé 
de ses honueurs et de ses biens. 

: LepméniHer l>ai6aa la tête sar sa fimtrifie^Yec un désespoir 
éridéQt. -^ Je pensais, ^î^^^il, qu'il ayait quitté ses haillons, et 
qpifil s'était empressé de se montrer dans toute sa gloire. Puissent 
tomber de ma tête les yelix fiiise sont laissé troniper par- ces bfil- 
)ftn$ hochets , an panaehe et nu Mtan de comiiiatidemerrt I 

/*^ J'avrai «oinV^^U^îs ; que tes yeux ae te trompent pliis, dit 
le^mt^'un letn aé^ère; car , avant qu^une heure soit écoulée, ils 
seront fermés sur toutes les ehoaes de œ monde. 

r^^Viotre Majesté.4éîgnersht«el4e m^e permettre , dit le conné- 
table , de ïeÀxe*k œ mallieiIreUK quelques questions ? 

.-«^Oui, répc^idit le roi, quand je lui i^rai demandé moi- 
nâme pourquoi il a^cr^npé ses nmtk& dans' le sang d'un «oble 
NormandP 

.^-^ 'Parce que celui ^ue j'ai voulu frapper*, répondit Cîadwalipn , 
dont les yeux se ponaieut atteniativeiiient , avec une expression 
féroce, sur le roi et^ur le connétable, avait répandu le sang du 
ëeseenciant>ile mifie p«ts , auprès duqtiel le sfeft et le tien , orgueil- 
leux comte d'Anjou , ne sont que l'eau iafècte-d'iin marécage com- 
parée à celle.d'a^e fontaine limpide. 

'L'oeil ée Henry menaça le barde audacieux ,. mais il retint sa co- 
lère en voyant le regard suppliant du connétable. 
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^» 

— Qu'as-tu. à lui demander? dit le roi à son fidèle serviteur; 
Sois bref y par las minutes de sa vie sont comptées. 
« — Avec votre permission, Sire> répondit Hugues de Lacy, je vou- 
drais lui demander pourquoi il aépargué si long-teiùps^ quand elle 
était en son poiiypir, une vie qu'il voulait sacrifier; pourquoi il 
Fa même défendue plusieurs fois avec une apparence de fidélité? 

— Normand, dit Gâdwallon, je répondrai à ta question avec 
vérité. J'avais dessein de t'ôter la^ vie la. nuit même où j'entrai à 
ton service; voilà Thomme». ajouta-t-il en. montrant Philippe 
Guarine, à la vigilance duquel tu f^s redevable de là sûreté. 

— Il' est vrai, dit Lacy, que je me rappelle quelques circon- 
stances qui semblaient indiquer un tel projet; mais pourquoi, ne 
Fasetu pa^ exécuté. quand tu en as trouvé l'occasion? 

-—Quand celui qui ayait tué mon souverain, réppndit le Gallois, 
devint soldat de Dieu et en servit la causer dans la Palestine, il 
n'avait rie^ à craindre de, ma vengeance. 

— Ce scrupule est. admirable dans un assassin gallpis, dit le roi 
d'un ton méprisant. 

-^Oui, répliqua Cadwallon, et l-on n^ pourrait en dire autant 
de certains princes chrétiens, qui n'ont jamais manq&é deproûter 
de toutes les. occasions de pillage et de conquête que' leur offrait 
l'absence d'un rival parti pour la croisade. . 
. — Par 1^ sainte croix! s'écria Henry, sur le point de céder à sa 
colère, en entendant Une insulte spécialement dirigée contre loi; 
mais, s'interrompanjt tout à coup, il dit avec le sang-froid du mé- 
pris :,Qu'ot<h traîtoe ce misérable à Téchafaud. 

— Permçttez-mpi une question. Sire, dit le connétable. Renault 
Vidal, quel que soit ton nom, depuis mon retour en ce pays, tu 
m'as rendu des services qui ne soi^t pas d'accord avec la résolu- 
tion que tu avais formée de mWracher la vie.. Tu m'as aidé à me 
sauver du naufrage ; tu m'as guidé en sûreté à travers tout le pays 
de Galles, où il n'aurait^ fallu que prononcer inon nom pour me 
vouer à la mort. Je n'étais plus alors un soldat de Dieu coinbat» 
tant pour la croix. 

— Je pourrais éclaircir tes doutes , répondit le barde , , si je ne 
craignais d'avoir. V^r de plaider pour ma vie. 

— Que cette crainte rie t'arrête pas, dit Henry j car notre'saint 
père lui-métne iuterqéderaii en ta faveur, que ses prières seraient 
inutiles.- 
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— Eh bien donc, dit Gadwallon en s'adressant à De Lacy, ap- 
prends la vérité : j'étais trop fier pour permettre aux vag;ues et 
aux Gallois. de partager ma vengeance. Apprends aussi ce qui a 
peut-être été une faiblesse en Gadwallon, Thabitude de vivre avec 
toi avait partagé mes sentimens entre la haine etTadmiration. Je 
songeais encore à ma vengeance, mais comme à une chose qui 
semblait être hors de ma portée, comme à une image que j'aper- 
cevais dans les cieux, plutôt que comme à un objet que je dusse un 
jour atteindre. Et quand je te vis aujourd'hui si déterminé, si cou- 
rageusement résolu à supporter en homme tous les malheurs qui 
te menaçaient, tu me parus comme la dernière tour d'un palais 
ruiné, élevant encore sa tête vers le ciel, au milieu des débris de 
son antique splendeur. Puissé-je périr, me dis-je alors en secret^ 
avant d'en compléter la ruine I En ce moment, oui, en ce moment,, 
il n'y a que quelques heures, si tu avais accepté la main que je 
t'offrais, je t'aurais servi comme jamais serviteur n'a servi un 
maître. Tu l'as repoussée avec mépris, et cependant il a encore 
fallu que je te visse, comme je le croyais, traversant, avec tout 
l'orgueil normand, le champ de bataille sur lequel tu as tué mon 
maître, pour que j^ reprisse assez de résolution pour frapper le 
coup qui t'était destiné, mais qui du moins a immolé un homme 
de ta race usurpatrice. Je ne répondrai plus à aucune question. 
Qu'on me conduise à la hache ou à la corde, peu m'importe 1 
L'aihe de Gadwallon rejoindra bientôt celles de ses ancêtres, qui 
furent aussi nobles que libres. 

— Mon roi, mon souverain, dit De Lacy en fléchissant un 
genou devant Henry, pouvez-vous entendre ce langage, et refuser 
une grâce à votre ancien serviteur? Epargnez la vie de cet homme, 
n'éteignez pas une telle lumière, quoique le feu en soit trompeur 
et sinistre ! 

-—Relève-toi , De Lacy, répondit le roi; relève-toi, et rougis 
de ta demande. Le sang de ton parent, le sang d'un noble Nor- 
mand, teint encore les mains et le front de ce Gallois. Aussi sûr 
que j'ai été couronné roi, il mourra avant que ces marques de 
son crime soient essuyées. Ici ! qu'on le conduise au supplice à 
l'instant même. 

Des gardes s'emparèrent de Gadwallon , et l'emmenèrent hors 
de l'appartement. 

— Tu es fou. De Lacy, continua Henry en forçant le conné- 
table à se relever; tu es fou de me preaser ainsi, mon vieil et 

22 
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fidèle ami. Ne voîs*Ui pas que le soin ^e* Lea» intérêt exige ^e fions 
cet act^de rigueur ? Ce RauNlaii par ses la^rgesses et ses promosscç, 
«'est fait ïÀen des^ partisans, qui, ^ii- te voyant revenir jnoiiisarièfae 
et moins puissant, ne seront» peati-étre pas>trèB disposés ii^reeoii* 
naître ta suzeraineté. S'il avait vé«u, nous aurions eu nous- 
même quelque difticuité à le dépouiUer entièrement du pMii^oir 
qu'il avait acquis. Rendons grâces au Gallois qui nous on a- <lâi* 
vrés; mais tons ses amis jetteraient les liants cris si nous pardon- 
nions an meurtrier. Quand le sang aura, payé le prixdu«a»g, ils 
oublieront tout; «t leur kiya«té,' reprenant son cours oatorel, te 
reconnaîtra pour leur maître légitime. 

Hugues de Laey se releva, et combattit respectweasenient les 
raisons politiques de son adroit soirverain ; . car il ^voyait claire- 
ment que lienry les alléguait moins par égard pour l'iutérét per- 
sonnel d'un de ses sujets que pour efTectoer ce cirangement d'autcv 
rite féodale avec le moins d*embarras possible pour le pays et paar 
le monarque. 

Henry écouta sesargumens avec, patience,- et y répondit avec 
calme. Tout à coup on entendit un rouleme^it lugubre de tam- 
bours, et le son funèbre de la cloche du château frappa leurs 
oreilles. Le roi conduisit alors De Lacy-vers la lenètre, qui éiait 
éclairée par une» lueur rongea tre venant du dehors. Un corps 
d'hommes d'armes, dont chacun tenait en main une 'torohe -alla- 
mée,. passait snr la* terrasse, revenant d'assister à Texécutionda 
farouche mais courageux Breton, et l'air retentissait de leurs cris: 
— ^Longue vie au roi, Henry! ainsi périssent tous^les enaemisda 
noble sang n<^mand! 



CONCLUSION. 



|je Diea de la Inmière a quitté l'hnrizon» 
Iht nouvel autre a fait brillur »a fl amuie. 
Depuis qu'à celle aiinabU* diiine 
'T«s bras , d "Gérahliue I ont servi de priao*. 



La renommée s'était trompée en répandant le bruit qu'Eveline 
Bérenger, après la prise de son diàtean , avait été .conduite .dans 
une prison pkiS: sévère quelle couvent de sa< taal,e» J'abbesse des bé* 
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liéÀictkrës de Clocester. C^en éCait une assez désagréable ; car 'tes 
vieilles tantes non mariées, abbesses ùa timi , ne sont pas très in- 
idiitgetites poar les fautes de la nature de celte dont on accusait 
Ëveiine ; et la pauvre fille, malgré-son innocence, fotliTrée à toute 
l'amefrtume de ses regrets. Sa détention devenait chaque jour 
nioins supportable, par des reproches qui- prenaiient les formes va- 
riées de ta pitié, de la consolation et des exhortaiioirs , mais qui 
n^étaieiit qu'insi^ltes tt sarcasmes. -La compagnie de Rose était 
tout ce qui lui restait pour la soutenir dans ses chagrins, et elle eu 
fut entÎM privée le malin même du jour oii il se passa* tant d*évè* 
mens importansau château de Garde^DoulOureuse. 

La malheureuse Eveline demanda en vain à une religieuse qui 
parut eu place de Rose pour l'aidet à s'habiller, pourquoi on dé- 
fendait à sa compagne, à son amie, de se rendre près d'elle. La re- 
ligieuse gdrda à cet égard un silence obstiné; mais elle prononça 
quel>|ues mots sur Tiniportance que la vanité d'un être formé d'ar- 
gile attachait à de futiles ornemens, et ajouta qu'il était bien diir 
qû^utïe épouse du ciel fût obligée de détourner ses pensées de de- 
Tôirs d'un ordre bien plus relevé pour attacher des agrafes et ar- 
ranger des voiles. 

Cependant l'abbesse, après les matines, dit à sa nièce que ce n'é- 
tait pas seulement pour un certain temps que sa suivante lui avait 
été retirée, mais qu'il était probable qu'elle allait être eiîfermée 
dans le couve.it de Tordre le plus sévère pour avoir aidé sa maî- 
tresse à recevoir Dam ien de Lacy dans la chambre à coucher qu'elle 
occupait dans le château de Bàidringham. 

Un soldat de la trou[>e du connétable de Lacy, qui jusqu'alors 
a^^ait gat'dé le secret sur ce qu'il avait vu pendant cette nuit, étant 
hors de son poste, avait pensé r)ne, Damien étant disgracié, il 
pourrait trouver son profit à raconter cette histoire. Ce nouveau 
coup, si inattendu , si affligeant, cette nouvelle accusation qu'il 
était si diCti<nle d'expliquer, et si impossible de nier entièrement, 
semblait mettre le sceau au destin d' Eveline et à celui de son 
amant ; et la pensée que sa fidèle compagne, dont i'ame était si 
élevée, se trouvait enveloppée dans sa ruine, était tout ce qui man- 
quait à la jeune tille de Berenger pour la jeter dans l'indil'férence 
du déseS|)oir. 

— Pensez de moi ce qu'il vous plaira , dit-elle à sa tante ; je ne 
me défendrai pins; dites ce qu'il vous plaira, je n*y*réj:li|nerai 
pliis; conduisez-mbi oùdl vous plaira , je u*y' résister ai ['lus. Dieu 
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me justifiera quand il le trouvera convenable : puisse-t-il pardon- 
ner à ceux qui me persécutent I 

Après cela, et pendant plusieurs heures de cette malheureuse 
journée, lady Eveline, pâle et silencieuse^ alla de la chapelle au 
réfectoire, et du réfectoire à la chapelle, au moindre signe de 
l'abbesse et des sœurs dignitaires, et supporta les privations, les 
pénitences , les admonitions et les reproches , dont elle eut ce jour- 
là une double part , comme une statue de marbre supporte la ri- 
gueur des saisons et les gouttes de pluie qui doivent avec le temps 
1^ détruire. 

^ Jj'abbesse, qui aimait sa nièce, quoique son affection se montrât 
souvent par des bouderies , prit enfin l'alarme, révoqua l'ordre 
qu'elle avait donné de la placer dans une mauvaise cellule, alla 
elle-même l'aider à se mettre au lit, attention qu'Eveline reçut 
également d'un air passif; puis, avec une sorte de renouvelle* 
ment de tendresse, l'embrassa, et lui donna sa bénédiction en sor- 
tant de l'appartement. Quelque légères que fussent ces marques 
d'affection, elles étaient inattendues , et, comme la verge de Moïse, 
elles ouvrirent la source cachée dans le rocher : Eveline pleura, 
et enfin , après avoir sanglotté comme un enfant , l'émotion natu- 
relle à laquelle elle s*était abandonnée rendit un peu de calme à 
son esprit, et elle s'endormit. 

Elle s'éveilla plus d'une fois pendant la nuit au milieu de sombres 
rêves qui lui offraient des images confuses de cellules et de châteaux, 
de noces et de funérailles , de fêtes et d'instrumens de torture, de 
couronnes et de gibets. Mais vers le matin elle tomba dans un som- 
meil plus profond que celui dont elle avait joui jusqu'alors, et les 
visions qu'il lui offrit prirent un caractère plus consolant. Notre- 
Dame de Garde-Douloureuse parut lui sourire dans ses songes , et 
l'assurer de sa protection. L'ombre de son père s^offrit aussi à son 
imagination; et, avec la hardiesse que donnent les rêves, elle le 
reconnut avec respect , mais sans crainte. Elle voyait remuer ses 
lèvres , elle Tentendait parler ; mais tout ce qu'elle pouvait com- 
prendre à ses paroles , c'était qu'ail lui annonçait l'espoir, la con- 
solation, et* un bonheur prochain. 

Elle vit aussi se glisser vers elle une autre apparition offrant 
cette espèce de beauté délicate qui est le partage des femmes 
blondes. Elle fixait ses grands yeux bleus sur Eveline, qui crut re- 
connaître en elle la Bretonne Vanda. Elle portait une tunique de 
soie couleur de safran, et une mante de çoie bleu de ciel dont la 
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forme était antique. Ses longs cheveux blonds ne tombaient plus 
en désordre sur ses épaules ; ils étaient mystérieusement ornés 
de gui et de feuilles de chêne. Ses traits n'exprimaient plus le res- 
sentiment. Sa main droite était placée avec grâce sous sa mante^ 
et ce fut d'une main blanche, charmante, et n'offrant aucune trace 
de mutilation, qu'elle pressa celle d'Eveline. CepeMant, malgré 
ces apparences de faveur, un frisson de crainte agita la fille de 
Raymond Bérenger, tandis que Tombre deVanda sembla lui dire : 

X Ta seras veuTe , épouse , fiancée , 

* Fille avec nn mari , trahie et trahissant. 
Tel était du destin l'oracle menaçant. 



Toujours présent à ta pensée ; 
is aujoaiti'hui l'oracle est accompli , 
Vanda t'offre ici le pardon et l'oubli 



Mais 
Et Vanda 

En prononçant ces mots, elle se baissa comme pour embrasser 
Eveline, qui tressaillit et s'éveilla. Sa main était véritablement 
pressée par une main aussi pure et aussi blanche que la sienne. 
Les yeux bleus, les cheveux blonds, le sein à demi voilée d'une 
jeune et charmante femme, dont les lèvres touchaient ses joues, 
s^offrirent à elle à son réveil; mcds c'était Rose, dans les bras de 
laquelle sa maîtresse se trouva serrée, et qui , tout en l'embrassant 
avec affection , lui cotivrait le visage de larmes. 

— Que veut dire ceci , Rose ? s'écria Eveline. Dien soit béni I 
TOUS m'êtes donc rendue? Maispourquoi ces pleurs? 

— Laissez-moi pleurer! laissez-moi pleurer ! répondit Rose; il 
y a long-temps que je n'ai pleuré de joie, et j'espère «pi'il se passera 
bien du temps avant que je pleure encore de chagrin . Il vient d'arri- 
ver des nouvelles de Garde-Doùloureiise ; c'est Amelot qui les a 
apportées ; il est libre, son maître l'est aussi, et il est en grande 
faveur auprès du roi Henry. Ecoutez encore^ mais je ne dois pas 
TOUS le dire si précipitamment... Comme vous pâlissez I 

— Non, non, dit Eveline, continuez, continuez; je crois que je 
TOUS comprends , je le crois. 

— ' Le misérable Randal de Lacy, la cause première de tous nos 
chagrins , ajouta Rose, ne vous tourmentera plus ; il a été tué par 
un honnête Gallois. Je siiis fâchée qu'on ait fait pendre ce brave 
homme pour une si bonnç action. Et ensuite le bon vieux conné- 
table lui-même est de retour de la Palestine, et il revient aussi res- 
pectable qu'il était parti , mais un peu plus sage, car on dit qu'il 
ne songe plus à vous épouser. 

*— Jeune folle, dit Eveline, qui pâle tout à l'heure rougit enpro- 
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QpMÇj'ant.ces nH>ts;. — jeune fuUe» ne plai^^uie pas sur uiipaj:^) 
siijeL. HisUil possible, que ioiu cela soit vrai? quie lUuda). n'iexiste^ 
plus, que le com^éluMA soit, de reloiir ? 

Les questions ei les répçaiscs se succédère^it avec, um p^op^ptiT. 
tud^ quÂy jetait, quelque désordre, et etles .étaieut iutjçrromfxues, 
par desexjvlaHifalioi^ de- su^^priseet d'a$;tioDS»de^ri^iQes au.ciel et- 
àNoAre-pauie. Eufi^^les traii^p9r|.sd&joie,se,cakuèreujt, etikent. 
police à uMe sorte. d'étwuieiiieMt traiifpMli^* 

De son côté Damien de Lacy avait aussi des explications à re- 
cevoir, et la manière dentelles lui furent données eut quelque chose 
de remarquable. ^1 habitait depuis quelque temps ce que notre 
siècle appellerait un cachot, mais ce qu'on appelait alors une pri- 
son. Nous sommes peut-être blâmables d'accorJer au criminel re- 
connu et /convaincu uiie^demeure et une nourritjure plus agréables 
q|it'il u'am;^it^pu se les procurer par un travail honnête, s'il; eût. 
été en. liltertéet qu'il eut lâi^bé de gagner honuétemqnt sa vie ; mais, 
c'est nue, faute vénielle, comparée' à ceUe^^ck nos ajijcètres, qui, 
regardant, raccu^ation et la.iconvictifon comme.synonymes» trai- 
taient Ta^pusé^ aya;^^ qu'il fût jugé» d.' nue manièpe qui aurait 
€44 un . cUâtimiçirt assç;^ sévère appès ,cpf 'il. auçait été décl^xéi 
coupable. 

Malgré sa .h^ut^ nais^ppevet.son rang distingué., Pamien fot 
donc traité dans sa prison, pomme l'eut été le dernier crinaineL II 
était charge de chaîi^es pesantes., .nourri des aUm^n^ les plu^ gros- 
siers ^ elle seul, adoucissement qu'il éprouvât à sa situation, c'était; 
q*'il, lui, . fût, n^'^a^^dq.sci. livrer à. ses chag;rins dans, un cachpt^Q-. 
Ii|:aijîe , dqnt tout l'ameu Cernent, consistait en un raauvais grabat,. 
u^e- lable Amassée et^une chaise. U^n cercueil, portaat^es armoiries 
et les.lQtti;es initiales denses oqms, étaiJLdans un poin pour le,pré<^ 
venir du dp^tin qui l'attendait bientôt; dans un aptre un, crucifia 
senildait l'avertir qu'il y avai^ un. autre monde au-delà. iJe,celui qui 
allait disparaître à ses yeux. Nul bruit ne pouvait interrompre le. 
sUen«;;j^de s^n^.caQhQt^ uuUq.nouyeUe ne'P9iUYaiiby.péiiétr.erppur 
l'épl^irer spr^ son .destin, et sur^cçlqi. de^s^s ap^isrr A^^¥s^>^'^^ûr 
éi^.pp^lesarniesjà lamaii», en révolte, ouverte coutreile roii, ^1, 
djpty^it ê^re,, jugé, pf^r,» les lois jnim^ires, et: conduit.. à. la. mort 

san^ méii|e,ayoi]; >été,eutjeQ(lii' ^ ne pr^yoj^ait ps^s .d.'ajMf;ç .fip,|i.^a 
d^e^jit^n^ 

11 y avait près d'un mois que Daniien habitait cetf^ ti^te der 

Wïire* et,.gujelqi}Q.é^rangçfc qife cela puisse paî;wtr.ei |sa.»aAlfé^atii 
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wml'béaiicoiipiS0iifleirt«deseft blessures , xotnineotait peu à pea à 
s'améliorer, soit par snit^da régÎMe sévère ifw'o» lui faisait ob-* 
server, soUparce^que laoertitiiAer» qée^«e ttchease tfi'eHe soit, 
est un iiial<j«&lapliipart>des-lieaMnes supportent pl«»fa«iteiaetit: 
q«e!deS'tconilMitS'<perpétiiels entre la passion eD le Asrotr. Mais le 
terme de* son emprisimneiiieiitsevMait très-près de sa -fia \ carson' 
geôiîer; Saxosi^o^sier delà pl«s>basse classe, loiadi^essant-iHi. 
soir un plus long disooursqu^il ne lui eu avait encore temrv l'avertit' 
de^se (préparer à* changer- bieulièi dr^4iabi4siÂoii j Leto» bourru avec 
laquel il tlài donnait cet avis couvainifiiii lé prisonnier que cet- 
isstaaft était très proobain. lidematida un .confessevr^ et le«- 
ffMueTi quoique se retiratil sans répondre, sembla indiqaerpayan ' 
geste que celle demande lui serait accordée* 

Ij»lendemaMi matin, de meiUeore heure^qse- ds* coûtante , le 
brait de la serrure et des verroux tira'<te«t à coup Damien d'im ' 
sommeil ÎBlerrompnFcbnt il ne jooissail qwe depuis une couple* 
d'beures. Il fixa les yeux sur la porte, qui s^ouyrait leiitfement^ 
cemHUi«8^ildev«k«'afttendreàivoir>avnver rexécoteur désirantes 
cenvres^et ses aides-; mais ce fût le; geôlier qui entra; anceom» 
pbgaé d^nnihorame' robuste en apparence, et portant < un ihabit' 
de^pèftém. 

— E8t*o6'u»iprétreque^vo«a>m^iamaiei? dtemaada l'infortuné 
prisonnier. 

r^ U'pent vonS'le^'dive"mieiix«qaB:moè, ré |n m dk le Saxon en 
seretiteat. 

Le fièkrini«*eitaidebout , ie^osiontméorfers la petitefenétre , otty 
j)oar 'BÛeiix dive, .vers lesoupirail , qurpemiottait à«peitte' à 'une" 
faible'immère:de pénétrer dans leGaelmt,etregarda avec attention: 
Dàmie» 8«r'le^bordde son \k\ ses^jonea^pâles et ses cheveux ctc 
âésondrer.foDmaient un aocond parfait avec les fers'dontit était ^ 
changé; Letprisonnier^ deson côté, examina le pèlevitf; mais à la" 
elaatéânifM»rfeiAe qui. régnait idans' sa pnsowiilvit'sentementqviiàr 
cehiiiiquiiveaait le visiter «était «ti^nneillard enoore vert. Une eo^ 
qnill» de-pétoncle, attaebéecà son cbapeaa, attesiâiequ- il avait' 
passé^iesmers,' et saibnaaohe^de pakttier était (le gage de sOA^> 
pèlerinage en'ihidée; • 

*- IVévérend \jèter dibleimaWeareax jeuiufe homme v ^tes-vons 
pvètve? ;Yme»vraa*poac<déoha»gof ma^eoftsdmoe dd fe^ean^de 
mte«pédié99 > 
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— Je ne suis pas prêtre , répondit le pèlerin , je ^uis un homme 
qui vous apporte de malheureuses nouvelles. 

— Vous les apportez à un homme à (Jui le bonheur a été étranger 
depuis long-temps, et dans un lieu qui ne l'a jamais connu. 

— J'en aurai moins de scrupule à vous annoncer mes nouvelles. 
Ceux qui sont dans le chagrin en supportent plus aisément de mau- 
vaises que ceux qu'elles surprennent au milieu du contentement 
et du bonheur. 

— La situation du malheureux devient encore plus pénible par 
Tattente : je vous prie donc de ne pas me tenir plus long-temps 
dans l'incertitude i si vous venez m'annoncer que Tinstant est 
arrivé ou ce corps mortel doit retourner en poussière , que Dieu 
fasse grâce à l'ame qui doit en être violemment séparée. 

— Je n'ai pas une telle mission ; j'arrive de la Terre-Sainte, et 
je suis d'autant plus fâché de vous trouver dans une telle situation, 
que le message dont je suis chargé pour vous s'adressait à un 
homme libre et riche. 

— Ces fers et cet appartement , pèlerin, vous donnent la mesure 
ie ma liberté et de ma richesse. Mais apprenez-moi vos nouvelles. 
Si mon onck, car je crains qu'il ne soit question de lui, avait 
besoin de mon bras ou de ma fortune , ce cachot et la dégradation 
que j'éprouve me réservaient encore plus de tourmens que je ne 
Tavais cru possible. 

— Jeune homme, dit le pèlerin , votre oncle est captif, on pour 
mieux dire esclave du grand Soudan, entre les mains duquel il est 
tombé par suite d'une bataille dans laquelle il s'est couvert de 
gloire , quoiqu'il n'ait pu empêcher la défaite des chrétiens. Il fut 
fait prisonnier tandis qu'il protégeait la retraite , après avoir tué 
(pour son malheur, comme le résultat le prouva), Hassan AU, 
favori du sultan. Le cruel païen fit charger le digne chevalier de 
fers encore pliis lourds que ceux que vous portez, et votre cachot 
semblerait un palais auprès de celui dans lequel il est enfermé. Le ■ 
premier dessein de l'infidèle était de faire périr le vaillant conné- 
table dans les tourmens les plus affreux que ses bourreaux pour- 
raient inventer; mais la renommée lui apprit que son prisonnier 
jouissait d'un haut rang et d'une richesse considérable, et il lui 
demanda une rançon de dix mille besans d'or. Votre oncle lui re* 

^présenta que le paiement d'une telle somme le ruinerait complète- 
ment , et l'obligerait à vendre tous ses biens ; il ajouta même qu'il 
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lui fallait du temps poar en faire la vente, (.e Soudan lui répliqua 
qu'il lui importait fort peu qu'un chien comme le connétable f&t 
gras ou maigre , et il ne voulut rien rabattre de ses prétentions. 
Cependant il consentit que le paiement d^ cette somme se fît en 
trois tenhesy à condition que, lors du premier, le plus proche parent 
et héritier présomptif d'Hugues de Lacy serait remis entre ses 
mains, comme otage, jusqu'au paiement des deux autres. A ces 
conditions, il promit de rendre la liberté à votre oncle, dès que 
Y011S arriveriez en Palestine avec le premier tiers de la rançon. 

— C'est à présent que mon malheur est au comble, s'écria 
Damien , puisque je ne puis donner une preuve de mon attache- 
ment et de ma. reconnaissance à un oncle qui m'a toujours servi 
de père pendant ma longue minorité. 

— Ce sera sans doute pour le connétable un bien grand désap- 
pointement, dit le pèlerin, car il lui tardait de reveiûr dans cet 
heureux pays pour remplir un engagement de mariage qu'il a con- 
tracté avec une jeune dame qu'on dit aussi riche que belle. 

Damien tressaillit si vivement, que le bruit de ses chaînes trahit 
son agitation ; mais il garda le silence. 

— S'il n'était pas votre oncle, continua le pèlerin, s'il n'était 
pas connu pour un homme sage, je dirais que ce projet n'annonce 
guère de prudence. Quoiqu'il pût y penser avant de quitter l'An- 
gleterre, grâce à deux ans employés à faire la guerre en Palestine, 
et à une troisième année passée dans les tourmens et les privations 
d'un emprisonnement chez les païens, il figurerait assez mal 
conune nouveau marié. 

•—Silence, pèlerin! dit Damien d'un ton imposant. Il ne t'ap- 
partient pas de censurer un noble chevalier comme mon oncle, et 
, il ne me convient pas d'écouter de pareils propos. 

— Pardon, jeune homme ; mais en vous parlant ainsi je prenais 
en considération votre intérêt qui, à ce qu'il me semble, n'est pas 
que votre oncle laisse des héritiers en ligne directe. 

— Tais-toi, homme vil I de par le ciel, je suis plus courroucé 
que jamais contre ma prison, puisque la porte s'en ouvre pour un 
être tel que toi, et contre mes fers, puisqu'ils m'empêchent de te 
châtier. Retire-toi , je t'en prie. 

— Pas avant d'avoir ta réponse pour ton oncle : mon âge mé- 
prise la colère de ta jeunesse, comme le rocher dédaigne l'éciune 
4a iaible ruisseau qui vient attaquer sa base inébranlable. 

«— Dis donc à mon oncle que je serais allé le trouver si je n'étais 
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j^soonwf ^ qqe j^ lui aurais emrojé tout ceiq^e je.possédàas.'si là^ 
coolifleeuioii' ii>'a vait faû <le moi) utir meocliant : 

— Il «stfaeite d'annoauer liArdifuentitles iritéiitiotis-vermeaieft^ 
qjlHinil celui 'Ci'Mt les afiiohe «ait>q«f'ofi<a)ei:pieatJlwdeiiiand«tt^iilfMé^ 
cuief sesi)eUes«proinesses> MaismijepiWi^vaisietdii» q^ettaultlwrtié^ 
eites lidiiefiseâ te seul readuea, J9>«rofs «yueitu'réliéthirais'dëàsf 
fois, autant de ccaeeniHier le saorifiee: auquel tn.ite détn^minc^^sii 
aieéiueitt dans Ja -siuialiofiioà turteinMiTes^ 

— Je te le répète, vieâttavd, retiee^toi'; teajtamenefsaarahtrofly* 
prendre la mienuei fîars>,ei n'ajouterpaaa un^^défrefiset perdes 
iBaultes que je ne> puî» punir» 

— Mais s'il léiait eo, men pouveir de te : rendre libre et 'riche ^ 
serais-tu charmé qu'on te rappi^lÂlites' projets • si i^néreo%?{rii^ 
n^'eu est rieii>) tu peux compfer queij^iserarassezrdÎBGret'.poùr-ne 
jainais parler ile la différeace de âemâmeas'defDaaiieiudaiis^lesfers! 
et de* DânifteB eo «liberté.- 

— Que yeux<^Hi dire? 's':écria:iDamteflu Tes: paroles coirrreAS<^' 
eUes. autre. choses qipe lerdé»r'de msttearmetiléri?: 

— Oui, sans doute, répondit le pèl<vitt>eB tirant de son^U'M' 
piurchioniih auquel était attaché un large :sceaa..A<ppFesdâ que 
RaiMlaia''pei*dU' Ja^vie d'uaeTlnanièi^ecétvaTige, ettqœ^a trahkon<) 
enif ers le.connétable jet envers ioi»îa< étérdéootP^ertepar'deB'yMeS'^ 
qui neiletsont pa8ri»oius« Piducr:teTdédofBiaager!de teft«oaf£i*anc^9/ , 
le<roi t'aécorderton pleia^pandont^ et-letiersctes domaiiies^ue'lâ'' 
nteit' dettoQ eourài réuait à ceux^de^la :cottrotniec 

— Et le roi me rend la liberté! s'écria Damien.i. 

-^ Ont, à ceiOipt«r«de'.ceHriStant^ rëpoudil le pèlerin)^ jeife-mt 
coup! 4'oeil, sur eetparcheinîay .examiner la-^s^ataref.'et'^leisoèiM: 
du roi., ,. 

-«-«J'ien veuaune. meilleure pfreaire; dî^{laime«enr secooàiitses 
cliaînj^^ avec graiidtbratii. Holà J DoggetrI geotinH filB'd'nii'^hiÀh' 
loup saxon! 

lj&'pèleeîn$:.ea'fir]K]^aiit&»la porter seconda ieseffîirtsde'BÉmneii 
pQiiriippf^ler.4egeolterr <fiii'arri^a.f(resqiie(an màmeinstantv 

— GeôlUer, dit^Dlaniienijd'ttn itanfaeaBBv siiifrj«:eiicorc;toii'plPH - 
sonnier, ounelesuis-jeplus? , ^ 

hsi g^edliisr rjeta.mnoregandiAd^Uqaer'SBrde'^lQrin ; isomma pour 
leHcaosaUeiTj eJ^idii eosiaiie àîDanneu qa^ifcétait libre.*. 

— -Erice«ft%-^râMi^abIe«eidaxe^'iéci!Î3l>amténaY«eînBpat^ 

>idtfinBRPiljla.aaaaBO loamambreslibBeBat^n^ntoUe 



- J 
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Nmrm^nài cbabcp^ in^UiiUrqa'il les porte vaut toute. la, vie. de. serr 
TÎtucle d'un esclave tel .que toi. 

— Voua e|i serea bie*iiô(, débarrassé, sirDamien, répondit Dog- 
gf^tr» et je voiiâ pprie de [ivendre patience ea soogeaut qM'il y a dix. 
mifiUl^B, q^O; VOUA Vaviez gvkère lieu d'espérer que vous eu seriez^ 
délivré. a»treiiieut que pour .iiaoo ter à. i'échafaud, 

— Silence, chien, s'écria Damien, et dépèche-toi. — Tu pensais^ 
saoïs dquti^s dit-il eu s^adressant au, pèlerin , qii^il était prudent de 
m'extorquer^ peqdaat.ma.déteatioii, des promesses qi^e riionueuin 
ne me permettrait pas de rétracter quaud je< serais libre; ceUei 
ciMijfliiite amiorKce. des soupçons offeusanfi;jiiais.;ton motif était 
dlsk^^UïH^ la liberté de mon oncle. 

-— E^jvous avez réellement dessein d'employer la liberté qi^e^ 
vfMis. veiiez de recouvrer affaire le voyage de- Syrie, et de chaug^r 
iPCHrieiprison d'A ngleterre<ppuK le^cachoL du soudau? 

"'^-^Si tu^veux me servie de guide» tu ji'auras pas à dire que x^ 
m'mnftnseien chemin. 

— Et la rançon, comment y pourvoirez- vous ? 

-—r, CQBiBieni?? leslÂens qifi viennent de m-^'étre restitués appar- 
teQfiient à mpn oncle en.'justice et par le fait, et doivent être avant) 
tout) eiuployés à ses besoins. Ou je me trompe fort , ou il. n'y a.pasr 
ma Juif ni un Lombard qui ne m'avance ki>^omnie'fiécessaifie sur 
UO, t^ gag^- -^'Allons donc, chien, ajouta Damien en s^adressant 
aiii g9ÔIiQr> dépéohe-toi davantage; je ne suis pas délicat, ua 
crains rieni; jtout ce qqejete demande y c^esl de ne pas me casser 
^tiQ^mbre. 

Le pèlerin eut l'air quelques instans d'être surpris de la déter* 
noiiiiaÛQixde Dpimien, et s'écria ensuite : — Je ne puis plus garder 
Id^eeretdui vieillard, je.ne puia.laisser sacrifier tant de grandeuir 
d'ame et de générosité! Ecoute-moi, sir Damien, j'ai encore» ua 
aOQret iuippriantà t'apprendre, et, comme ce, serf saxon necom- 
pndnd<{)as le f i aucai^. cemèment est favorable pour l'en faire part« 
At^pr^^dç que tononcle^est aus3i changé au moraLqu'au physiquev 
Sp|i>|KBur; jadis noble et généreux, s'est ouvert au soupçon et à 
lafjalonsîej comme son corps s'est affaibli, et cassé. La coupe de sa 
yiQ.e^t .uvaintenaut épuisée^ et^ je suis.^hé de ]k dire, la lie ea 
çi( irouble et.amère. 

•— r Estrcei là ton ^ecret important? Je sai^^q^e les hommes vieH» 
^S$ent avec- le .temps; et jsi les. infinmtés du. coups influent sorjo 
CM»^ti^re#( i'e^pptdci/iççîqiïqs-uuSki ç'estjioa xaiso» de pluapaiir 
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que ceax qui leur sont attachés par les liens du sang et de l'affec- 
tion aient pour eux pliis d'égards et de soins. 

— Oui, mais on a empoisonné l'esprit du connétable en lepré- 
venantcontre toi. Un bruit parti d'Angleterre est arrivé jusqu'à 
ses oreilles : on lui a dit qu'il existe un sentiment secret d'affec- 
tion entre toi et sa fiancée EvelineBérenger. Ah I ai-je touché Ten- 
droit sensible? 

— Pas du tout, répondit Damien en s'armant de toute la réso- 
lution que pouvait lui fournir la vertu. Eh bien , mon oncle a donc 
appris ce bruit? et l*a-t-il cru? 

— Il Va, cru ; je puis le le garantir, puisqu'il ne m'a pas dérobé 
une seule de ses pensées ; mais il m'a bien recommandé de te ca- 
cher soigneusement ses soupçons, sans quoi, me dit-il, le jeune 
louveteau ne se jettera jamais dans la trappe pour en tirer le vieux 
loup. S'il était une fois dans mon cachot, ajouta votre oncle en 
parlant de vous , je l'y laisserais crever et pourrir avant d'en- 
voyer un son de rançon pour rendre la liberté à l'amant de ma 
fiancée! 

— Est-il possible que mon oncle ait tenu sérieusement an pareil 
langage ? s'écria Damien tout surpris. Est-il possible qu'il ait conça*^ 
le plan perfide de me laisser dans l'esclavage oik je me serais jeté 
pour l'en tirer? Non, il n'en est rien. 

— Ne vous flattez pas de cette idée, dit le pèlerin ; si vous allez 
en Syrie, vous marchez vers une captivité qui durera autant que 
votre vie , pendant que votre oncle reviendra ici prendre posses- 
sion d'une fortune qui ne sera que peu diminuée, et s'emparera de 
la main d'Eveline Bérenger. 

— Ah! s'écria Damien. Et baissant les yeux un instant, il de- 
manda au pèlerin , d'une voix mal assurée , ce qu'il lui conseillait 
de faire. 

— Suivant mon pauvre jugement, répondit le pèlerin, le cas 
n'est pas douteux; Nous ne devons pas fidélité à ceux qui projettent 
de nous trahir. Prévenez la perfidie de votre oncle , et laissez-le 
traîner sa courte et frêle existence dans le cachot infecjt. auquel il 
voudrait vous dévouer dans la vigueur de votre jeunesse. La gé- 
nérosité du roi vient de vous accorder des domaines pour vous faire 
vivre honorablement, et pourquoi n'y réuniriez- vous pas ceux de 
Garde-Douloureuse? Ou je mp trompe fort, ou Eveline Bérenger 
ne dira pas non. J'irai plus loin, et je vous garantis sur mon ame 
qu elle dira oui ; car je connais ses sentimens d'une manière posi* 
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tive. Et quant à Facte de fiançailles, un seul mot de Henry, au 
saint père , maintenant qu^ils sont dans la chaleur de leur récon- 
ciliation , suffira pour effacer du parchemin le nom d^Hugues , et 
y substituer celui de Damien. * 

— Sur ma foi, dit Damien en se levant et en appuyant un pied 
sur ime escabelle pour que le geôlier pût détacher plus^ aisément 
le dernier anneau qui retenait encore ses chaînes , ceci ne m'est 
pas nouveau. J'ai entendu parler d'êtres qui, avec des manières 
et des paroles graves en apparence , et armés de mauvais conseils 
adroitement adaptés à la fragilité de la nature humaine , allaient 
trouver des prisonniers réduits au désespoir, et leur faisaient de 
belles promesses pour les déterminer à quitter le droit chemin du 
salut pour entrer dans les sentiers détournés qu'ils leur indi? 
quaient ; ces êtres sont les plus chers agens du démon , et Ton sait 
que le démon lui-même s'est montré plus d'une fois sous ce dégui- 
sement. Retire-toi donc, au nom de Diçu, vieillard; je n'aime ni 
tes paroles ni ta présence ; j'abhorre tes conseils, et prends garde^ 
ajouta-t-il avec un geste menaçant; — je vais être libre dans un 
instant. 

— Jeune homme , répondit le pèlerin d'un air méprisant , en 
mettant ses bras sous son manteau , je dédaigne tes menaces ; je 
ne te quitterai pas sans que nous nous connaissions mieux. 

— Et moi aussi je voudrais savoir si tu es homme ou démon,, 
et voici le moment d'en faire l'épreuve, dit Damien. Comme il 
parlait ainsi, le dernier anneau se détacha de sa jambe, et ses 
chaînes tombèrent avec bruit sur le plancher. Se précipitant aus- 
sitôt sur le pèlerin , il le saisit par le miUeu du corps , et fit suc- 
cessivement trois tentatives pour l'enlever de terre et le renver- 
ser en s'écriant : — Voici pour t' apprendre à vouloir nuire à mi 
noble et respectable vieillard, à douter de l'honneur d'un cheva- 
lier , à calomnier une dame i 

Ces derniers mots forent accompagnés d'un effort encore 
plus vigoiireux que les deux autres, et qui aurait suffi pour déra- 
ciner un arbre. Le pèlerin en fut ébranlé ; mais il y résista , et^. 
saisissant Damien à son tour tandis qu'il reprenait haleine, il s'é- 
cria : — Et voici pour t' apprendre à traiter si rudement le frère de: 
ton père 1 

Tandis qu'il prononçait ces mots, Damien, le meilleur lutteur 
du comté de Ghester, fut jeté rudement sur le plancher de lapri- 
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w>B.' Il se rdera* leirt«mefii , un peu étmiMt ée àk dtute ;' ftiata^le 
]^lenià avaii jeté tms sou graiicl èliapeau' et "Soti' «i^anieAu tie i)ète« 
rin , et le jeune Itomme receutiut son* oncle 4e c^iitiétaUe, qvim^pie 
4sliaugé |>ar l*ùge et le climat. 

-^ Je cix)is , ' Damieti , dit^lkigues^ ée 'Lacy d'au ton eàlme , xjae 
ta as s«*^tté des forces ou <|ue j'en ai perdu depuis! la dernière Mt$ 
jqne nous nous* sommes essajT^^s l'tnicoutf e l'autre *à Fexercice fa» 
Tori de noire pays. Tu m'aurais, je crois, reiitersé dans ta der- 
nière attaqae si je n'avais connu le eroe»en*janibe'aiissi'in)eu qœ 
toi. 'Pourquoi te mettre à genoux? Il le^reieva, l'embrassa- a f«c 
tendresse, et continua: — Ne croîs pas; mon chertieveu, que j'aie 
«a recotirs à ce déguisement pour mettre ton affection à l'épreure, 
je n'en ai jamais douté ;inais il y avait de mauvaise» langues aUx^ 
quelles il fallait imposer silence , et c'est ce qui m'a détermina -à 
employer une ruse dont le résultat a été pour toi aussi honorable 
que je m'y attendais. 'Appi*ends donc , car tes mirrs ont quelque- 
fois des oreilles , même en parlant à la lettre, qu'il^y a à peu ^ 
distance des yeux et des oreilles- qui- ont ^ tu et entendu' tout ce qui 
Tient de se passer. Malepeste ! je voudrais pourtant que tu m'eusses 
«erre moins tendrement dans tofi dernier embrassement ; mes 
caves sentent encore l'empreinte de tes' doigts. 

— Mon cher et digne oncle! s'écria Damien, daignez par* 
donner... 

— Il n'y a rien à pardonner, dit le connétable : eàt*ce la pre- 
mière fois que nous avons lutté ensemble? Mais il te reste encore 
«ne épieuve à subir. Hâte-toi de sortir de ce trou, et habille^^toi de 
manière à pouvoir m'accompagner à l'église à midi ; < car il faut 
que tu sois présent au mariage de lady'E véline 'Bérenger.^ 

Cet ordre frappa de consternation le malheureux jeune homme. 
— Mon cher oncle, s'écvia-l-il, par coni|)assion, daignez m'en 
dispenser; j'ai été dangereusement blessé il li'y a pas long-temps , 
et je suis encore bien faible. 

— Comme mes côtes peuvent en rendre témoignage, dit son 
oncle; quoi'donc ! tu as lu 'force d'un ours de Norwége ! 

— Lu colère peut prêter des forces pour un instant, répondît 
Bamien; mais, mon cher oncle, demandez-mdi plutôt totite autre 
chose; il me semble que si j'ai commis une faute ^ quelque autre 
châtiment pourrait ét]*e suftisant. 

—Jeté dis que ta présence est nécessaire, dit le connétable, et 
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bÊJâspÊnsMe. D'étrai^esiirmis6e'80cit'répan«his,'efrteii%beenee 
eo ceii^oecasKMi paraîtrait les ooiiliniier. Laréputalioud'Ëveliae 
y- ast iii bérasaée. 

...^i cela est y répondit Damien , si cela e^t / rieu ne we paraîtra 
trc^'|iémMe. Mais j'espère* qu'après la eéréiiMMiic'TfNis «te per* 
mutilreziie prendre la erwx, a nioiusifiie^viNis ne préfériez que 
je^iaie j^g<Meau\ troupes^^'oii ditétre>de<»tUiées c^Htit^Tl Uiidie. 

— Oui, oui, dit le couuétalile ; si Eveliiie vous eu doMiiejla 
peiwissioii , je tie'V<ius refuserai pas'la uiieuue. 

r< — Mou oiitiie, diiDaïuieu d'au ton grave et«ëiieax, 'voasne 
cooaaissez' pas' les-seulimeus dout tous faites uu jg», 

: — Je Ne vous force à-rieu, répouditrHug^iiesde Lacy. Si vous 
venez avec uioi a l'egUse, et que le inartage ne vous (Jaise pas, 
▼eus pouvez rem; )èct«er si liou vous semble; car, coiume la oé- 
rémoiiie u'e peut avoir lieu saus le conseut émeut du fatur é))oux... 

^— Je ue vous comprends [ms^ mou ouele ; vous«vez déjà con- 
«eati à... 

— '0%ti, Damien, j'ai déjà oonseuti à renoueer à mes droits, et 
aies abaiidoiuier eu ta faveur. SiEvelitie^Béreuger se marie au- 
jourdMiui , c'est toi qui seras sou époux. L'E;^lise y a duuué sa 
sanctiou; le roi y accorde son assentiment; la jeune dame ne dit 
pas non; la seule question qui reste est de savoir si le futur é|)oux 
dira oui. 

r 

lï est aisé de concevoir quelle fut la réponse de Damien, et il 
est inutile d'ajq^nyer sur la splendeur d'une cérémonie «juc Henry 
honora de sa (>resence , en réparation de son injuste sévérité. 
Amelot et Rose furent liuis peu de teuips après , le vieux Tlam- 
mock ayant été anobli et ayant reçu des armoiries, alin que le 
sang normand ].ûl se mêler, sans déroger, avec celui de la jolie 
Flamande. Dans la conduite du connétable à l'égard de son neveu 
et de lady Eveliue on ne remanjua rien (|ui pût iiMli.)ner uu seul 
regret du généreux sacritice quM avait fait à leur aiiacbeinent 
mutuel: mais bientôt il accepta le commandement d'une division 
des troupes destinées à envabir TMande, et son nom se trouve le 
premier sur la liste des cbcvaliers normands cpii reunirent pour 
lapremiè'e fois telle belle île à l'Angleterre. 

Eveline, rétablie dans son tbâteau et dans ses domaines, ne 
manqua |;as ù'assu.er le sort de son confesseur ainsi (jue de ses 
anciens s<ddals et serviteurs, oubliant les erreurs des uns, et se 
rappelant la lidclite des auties. Le père Aldrovand f.it de nouveau 
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admis à la chère d'Egypte, plus convenable à ses habitudes que 
la maigre pitance qu'offre le réfectoire d'un couvent. Gillian 
même reçut de son indulgente maîtresse d'amples moyens de sub- 
sistance y car la punir , c'eût été punir en même temps le fidèle 
Raoul, Ils passèrent le reste de leur vie à se quereller dans Tabon- 
dance, comme ils s'étaient querellés dans la pauvreté, car des 
chiens hargneux se battent pour un bon morceau comme pour 
un os. 

Le seul désagrément un peu sérieux /à ce que j'ai pu apprendre, 
que lady Eveline éprouva par la suite , fut occasioaé par une 
visite que lui fit sa parente saxonne avec beaucoup de cérémonial; 
car elle arriva malheureusement à la même époque que l'abbesse 
de Glocester avait choisie pour venir voir sa nièce. La discorde 
qui éclata entre ces deux honorables dames avait une double cause: 
l'une était Normande et l'autre Saxonne , et en outre elles diffé- 
raient d'opinion sur le temps où l'on devait célébrer la fête de 
Pâques. Mais cet incident ne fut qu'un léger nuage qui troubla 
un instant la sérénité générale de la vie d' Eveline, car son union 
inespérée avec Damien termina les épreuves et les chagrins des 
Fiance. 
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